This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


^•.% 


.Y 


Glft 

of 

^p 

Mrs. 

Lloyd 

W. 

Dinkelsplel, 

Jr, 

STANFORD 

UNIVERSITE 

r 

LIBRARIES 

\ 


LETTRES 

MARIE  DE  RABUTIN-CHANTAL 

MARQUISE  DE  SÉVIGNÉ 

A  SA  .FILLE  ET  A  SES  AMIS 

TOME     \  I  l 


I»AHIS,      —     IMPIU.MKIVir.     I»^     cil.     l.\||i:Kh     Kl     ï' 

Kiirit  fie  Fleiiriis,  0,  et  de  TOiinit,  21 


LETTRES 

DB 

I^FARIE  DE  RABUTIN-CHAISTAL 

marquish:  de  sévigné 

A  SA  FILLE  ET  A  SES  AiMIS 

ÉDITION  HETDE  et  PDBI.lfCE 
l>ar 

M.  U.  SILVESTRE  DE  SACY 

Ul    l'aCAdIwiI   rRANÇniSK 

TOME    SEPTlfeMK 


•*<*^ 


PARIS 

J.    TECHKNER,    LIBRAIRE 

RUE    1)E    t/aRBRK^SEC,    52 
rn^.S     LA     COLUNNADE     DU     LUL'VRf: 

\|     DTCC     f.XI 


A) 

V.7 


\ 


LETTRES 


MADAME    DE   SÉVIGNÉ. 


Idt,     UR     IdADÂME     DE     SÉVIGNK 

A.    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Blois,  jeudi  9  mai  1680. 

r  E  veux  VOUS  écrire  tous  les  soirs ,  ma 
î chère  enfant;  rien  ne  me  peut  con- 
k  tenter  que  cet  amusement.  Je  tourne, 
^je  marche,  je  veux  reprendre  mon 
livre;  j'ai  beau  tourner  une  affaire^,  je  m'en- 
nuie, et  c'est  mon  écritoire  qu'il  me  faut.  Il 
faut  que  je  vous  parle,  et  qu'encore  que  ma 
lettre  ne  parle  ni  aujourd'hui,  ni  demain,  je 
vous  rende  compte  tous  les  soirs  de  ma  jour- 

i .  Expression  que  M.  de  La  Garde  employoit  à  tout 
propos. 
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née.  Mou  fils  est  parti,  cette  nuit,  d'Oi^léaos  par 
la  diligence  qui  pai*t  tous  les  joui's  à  trois  heures 
du  matin ,  et  arrive  le  soir  à  Paris  ;  cela  fait  un 
peu  de  chagrin  à  la  poste.  Yoilà  les  nouvelles 
de  la  roule,  en  attendant  celles  de  Danemark. 
Nous  sommes  montés  dans  le  bateau,  à  six  heu- 
res, par  le  plus  beau  temps  du  monde;  j'y  ai 
fait  placer  le  corps  de  mon  grand  carrosse , 
d'une  manière  que  le  soleil*  n'a  point  entrée 
dedans.  Nous  avons  baissé  les  glaces  :  l'ou- 
verture du  devant  fait  un  tableau  merveilleux; 
les  portières  et  les  petits  côtés  nous  donnent 
tous  les  points  de  vue  qu'on  peut  imaginer. 
Nous  ne  sommes  que  l'abbé  et  moi  dans  ce  joli 
cabinet,  sur  de  bons  coussins,  bien  à  l'air, 
bien  à  notre  aise;  tout  le  reste  comme  des 
cochons  sur  la  paille.  Nous  avons  mangé  du 
potage  et  du  bouilli  tout  chaud;  on  a  un  petit 
fourneau ,  on  mange  sur  un  ais  dans  le  car- 
rosse, comme  le  roi  et  la  reine.  Voyez,  je  vous 
prie ,  comme  tout  s'est  raffiné  sur  notre  Loire , 
et  comme  nous  étions  grossiers  autrefois  que 
le  cœur  étoit  à  gauche  :■  en  vérité ,  le  mien , 
ou  à  droite,  ou  à  gauche,  est  tout  plein  de 
vous. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  je  fais  dans  ce 
carrosse  charmant,  où  je  n'ai  point  de  peur, 
j'y  pense  à  ma  chère  fille,  je  m'entretiens  de 
la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  elle,   de  celle 
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cpi'elle  a  pour  moi ,  des  pays  infinis  qui  nous 
séparent,  de  la  sensibilité  que  j'ai  pour  tous 
ses  intérêts ,  de  Tenvie  que  j'ai  de  la  revoir, 
de  l'embrasser  ;  je  pense  à  ses  affaires ,  je 
pense  aux  miennes;  tout  cela  forme  un  peu 
Vhumeur  de  ma  fille,  malgré  Y  humeur  de  ma 
mère^  qui  brille  tout  autour  de  moi.  Je  regarde, 
j'admire  cette  belle  vue,  qui  fait  l'occupation 
des  peintres.  Je  suis  touchée  de  la  bonté  du  bon 
abbé ,  qui ,  à  soixante-treize  ans ,  s'embarque 
encore  sur  la  terre  et  sur  l'onde  pour  mes 
affaires.  Après  cela,  je  prends  un  livre  que  le 
pauvre  M.  de  La  Rochefoucauld  me  fit  acheter, 
c'est  La  Réunion  du  Portugal  (voir  ci-après, 
p.  23)  qui  est  une  traduction  de  l'italien  : 
l'histoire  et  le  style  sont  également  estimables. 
On  y  voit  le  roi  de  Portugal  (Sébastien),  jeune 
et  brave  prince ,  se  précipiter  rapidement  à  sa 
mauvaise  destinée;  il  périt  dans  une  guerre,  en 
Afi*ique,  contre  le  fils  d'Abdalla;  c'est  assuré- 
ment une  histoire  des  plus  amusantes  qu'on 
puisse  lire.  Je  reviens  ensqite  à  la  Providence, 
à  ses  ordres ,  à  ses  conduites ,  à  ce  que  je  vous 
ai  entendu  dire,  que  nos  volontés  sont  les  exé- 
cutrices de  ses  décrets  éternels.  Je  voudrois 
bien  causer  avec  quelqu'un;  je  viens  d'un  lieu 


1.  Noms  de  certaines  allées  soit  de  Livry,  soit  des 
Rochers.  Voyez  t.  IV,  p.  161,  et  t.  V,  p.  272. 
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OÙ  Ton  est  assez  accoutumé  à  discourir  :  nous 
parlons,  l'abbé  et  moi,  mais  ce  n'est  pas  d'une 
manière  qui  puisse  nous  divertir.  Nous  pas- 
sons tous  les  ponts  avec  un  plaisir  qui  nous  les 
fait  souhaiter  :  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'ex  uoto 
pour  les  naufrages  de  la  Loire ,  non  plus  que 
pour  la  Durance  ;  il  y  auroit  plus  de  raison  de 
craindre  cette  dernière,  qui  est  folle ,  que  notice 
Loire ,  qui  est  sage  et  majestueuse.  Enfin,  nous 
sommes  arrivés  ici  de  bonne  heure;  chacun 
tourné^  chacun  se  rase,  et  moi  j'écris  roma- 
nesquement  sur  le  bord  de  la  rivière ,  où  est 
située  notre  hôtellerie;  c'est  la  Galère  :  vous  y 
avez  été. 

J'ai  entendu  mille  rossignols;  j'ai  pensé  à 
ceux  que  vous  entendez  sur  votre  balcon.  Je 
n'ose  vous  dire  la  tristesse  que  l'idée  de  votre 
délicate  santé  a  jetée  sur  toutes  mes  pensées; 
vous  la  comprenez  bien,  et  à  quel  point  je  sou- 
haite qu'elle  se  rétablisse.  Si  vous  m'aimez, 
vous  y  mettrez  vos  soins  et  votre  application, 
afin  de  me  témoigner  la  véritable  amitié  que 
vous  avez  pour  moi.  Cet  endroit  est  une  pierre 
de  touche.  Bonsoir,  ma  chère;  adieu  jusqu'à 
demain  à  Tours. 

Tours,  v^idredi  40  mai. 

Toujours,  ma  fille,  avec  la  même  prospérité.  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil  à  la  beauté  de  cette 
loute.  Mais  comprenez-vous  bien  comme  notre 
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carrosse  est  mis  de  travers  ?  Nous  ne  sommes 
jamais  incommodés  du  soleil  ;  il  est  sur  notre 
tête;  le  levant  est  à  gauche,  le  couchant  à  la 
droite;  c'est  la  cabane^  qui  nous  en  défend. 
Nous  parcourons  toute  cette  belle  côte  et  nous 
voyons  deux  mille  objets  différents,  qui  passent 
incessamment  devant  nos  yeux  comme  autant 
de  paysages  nouveaux,  dont  M.  de  Grignan  se- 
roit  charmé  ;  je  lui  en  souhaiterois  un  seule- 
ment à  l'endroit  que  je  dirois. 

On  attendoit,  le  lendemain  de  mon  départ, 
la  belle  Fontanges  à  la  cour.  C'est  au  chevalier 
présentement  à  faire  son  devoir  ;  je  ne  suis  plus 
bonne  à  rien  du  tout  :  si  vous  ne  m'aimiez,  il 
(audroit  brûler  mes  misérables  lettres  avant  que 
de  les  ouvrir.  Adieu  donc,  ma  très-aimable 
enfant  ;  adieu,  monsieur  de  Grignan. 

i .  C^est  ainsi  qu*on  nommoit  les  coches  qui  descen- 
doient  la  Loire. 
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793.  DE    MADAME    DE    SÉYIGNÉ 

A    MADAME    DR    GRIGNAN. 

A  Saiimur,  samedi  4 1  mai  4680. 

^  ous  arrivons  ici,  ma  très-belle  ;  nous 
avons  quitté  Tours  ce  matin;  j'y  ai 

>  laissé  à  la  poste  une  lettre  pour  vous. 

'Qui  m'ôteroit  la  faculté  de  penser, 
m'emban*asseroit  beaucoup,  surtout  dans  ce 
voyage.  Je  suis  douze  heures  de  suite  dans  ce 
can^osse  si  bien  placé,  si  bien  exposé;  j'en  em- 
ploie quelques-unes  à  manger,  à  boire,  lire, 
beaucoup  à  regarder,  à  admirer,  et  encore  plus 
à  rêver,  à  penser  à  vous.  Je  suis  assurée,  ma 
chère  enfant,  que  vous  ne  croyez  point  que  ce 
soit  une  flatterie,  c'est  une  vérité;  je  vous  par- 
cours, je  vous  dévide,  je  vous  redévide  ;  je  passe 
par  mille  endroits  tristes,  fâcheux,  d'autres 
doux  et  sensibles.  Je  pense  à  votre  belle  jeu- 
nesse, à  votre  santé  ;  de  quelle  manière  elle  a 
été  maltraitée;  comme  vous  en  avez  abusé; 
comme  votre  sang  s'est  irrité.  Nous  ne  fûmes 
point  assez  effrayés  de  cette  première  marque 
qu'il  nous  en  donna,  et  qui  fut  le  commence- 
ment de  tous  vos  maux.  Enfin,  que  ne  pense- 
t-on  point  quand  on  pense  toujours,  avec  beau- 
coup de  silence  et  de  loisir?  Je  ne  vous   dis 
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point  tous  les  pays  que  j'ai  battus,  ni  tous  les 
chemins  que  fait  mon  imagination  ;  ma  lettre 
seroit  trop  longue  :  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  je 
trouve  toujours  une  égale  tendresse  dans  mon 
cœur.  J'aimerois  fort  à  vous  parler  sur  cer- 
tains chapitres;  mais  ce  plaisir  n'est  pas  à 
portée  d'être  espéré.  En  attendant,  je  pense ^ 
donc  je  suis^  ;  je  pense  à  vous  avec  tendresse, 
donc  je  vous  aime  ;  je  pense  uniquement  à  vous 
de  cette  manière,  donc  Je  vous  aime  unique-, 
ment. 

Le  bon  abbé  se  porte  fort  bien  ;  il  est  charmé 
de  cette  route.  Jamais  on  n'a  fait  ce  voyage 
comme  nous  le  faisons.  C'est  dommage  que 
nous  ne  soyons  un  peu  moins  solitaires.  Je  vous 
jure  pourtant  que  je  ne  souhaite  personne,  et 
qu^étant  condamnée  à  m'éloigner  de  vous, 
j'aime  encore  mieux  être  toute  seule  et  toute 
libre,  et  me  donner  entièrement  à  mes  affaires, 
que  d'être  détournée  sans  être  contente.  Me 
voilà  donc  fort  bien  pour  quatre  ou  cinq  mois, 
puisqu'il  le  faut.  J'ai  bien  envie  que  vous  voyiez 
un  peu  plus  clair  à  mademoiselle  de  Grignan. 
Pour  vos  affaires,  vous  ne  les  voyez  que  trop. 
C'est  une  étrange  chose  que  d'avoir  à  réparer, 
six  mois  de  suite,  les  dépenses  d'un  hiver  à  Aix  : 
vraiment,  c'est  bien  pour  avoir  vécu.  Cepen- 

1 .   Axiome  célèbre  de  Descartes. 
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dant,  je  veux  espérer  que  la  Providence  démê- 
lera tout,  mieux  que  nous  ne  pensons;  il  y  a 
de  certains  avenirs  obscurs,  qui  s'éclaircissent 
quelquefois  tout  d'un  coup.  Ma  chère  enfant, 
vous  voyez  bien  ce  que  je  pense  et  ce  que  je 
désire  là-dessus ,  et  vous  entendez  tout  ce  que 
jene  dis  pas.  Mon  ennui,  par-dessus  l'ordinaire, 
c'est  d'être  si  longtemps  sans  avoir  de  vos  let- 
tres; cela  me  trouble.  Il  part  aujourd'hui  de 
'Paris  deux  paquets  de  vous,  qui  arriveront  à 
Nantes  lundi,  comme  moi;  voilà  tout  Tordre 
que  j'ai  pu  donner.  C'étoit  une  folie  de  pré- 
tendre attraper  vos  lettres,  envolant,  parles 
villes  où  je  ne  suis  qu'un  moment,  et  où  je 
n'arrive  que  comme  il  plaît  au  vent  :  il  a  eu 
jusque  ici  la  dernière  complaisance;  mais  le 
moyen  d'y  compter  sûrement?  Voilà  le  •bon 
abbé  qui  vous  fait  mille  amitiés.  Je  lis  toujours 
avec  plaisir  mon  Histoire  de  Portugal  ^  mais 
je  n'ai  rien  lu  de  vous  depuis  le  28  du  passé  : 
cela  est  long.  Je  relis  vos  anciennes  lettres. 
Adieu,  ma  très-chère,  en  voilà  assez  pour 
aujourd'hui. 


DE     MADAME     DE     SEYIGNE. 


)k,   DE    MADAME    DE    SEVIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Ingrande,  dimanclie  au  soir  4  2  mai  4680. 

'  ous  voici  arrivés  avec  le  même  beau 
temps ,  la  même  apparence  de  ri- 
>  viere ,  et,  je  crois ,  les  mêmes  rossi- 
'gnols.  Je  ne  m'accoutume  point  à  la 
beauté  de  ce  pays  ;  vous  en  seriez  surprise 
vous-même,  comme  si  vous  ne  Taviez  jamais 
vu.  Il  y  a  des  âges  où  Ton  ne  regarde  que  soi. 
Vous  n'en  avez  jamais  été  fort  occupée;  cepen- 
dant, il  me  semble  que  nous  étions  plus  appli- 
quées dans  ce  bateau  à  disputer  contie  ce  petit 
comte  Des  Chapelles,  qu'à  regarder  ces  beautés 
champêtres.  Voici  justement  tout  le  contraire: 
nous  sommes  dans  un  profond  silence,  parfai- 
tement à  notre  aise,  lisant*  rêvant,  admirant 
dans  un  entier  isolement  de  toutes  sortes  de 
nouvelles,  et  vivant  enfip  sur  nos  réflexions. 
Le  bon  abbé  prie  Dieu  sans  cesse;  j'écoute  ses 
lectures  saintes  ;  mais  quand  il  est  dans  le  cha- 
pelet, je  m'en  dispense,  trouvant  que  je  rêve 
bien  sans  cela  ^ .  C'est  ainsi,  ma  fille,  que  nous 
trouvons  les  moyens  de  passer  douze  ou  qua- 

1.  Madame  de  Sérigné  disoit  que  le  chapelet  n'étoit 
pas  une  dévotion,  mais  une  distraction. 
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torze  heures  sans  nous  désespérer,  tant  c  est  une 
belle* chose  que  la  liberté.  Vous  connoissez  la 
Loire  par  un  autre  bout,  que  j'honore,  quoi- 
que moins  beau,  puisqu'elle  m'a  apporté  et 
m'apportera  encore  cette  chère  fille*,  qui  m*oc- 
cupe  si  tendrement. 

Je  voulois  voir  aujourd'hui  M.  d'Angers 
(Henri  Amauld);  il  le  souhaitoit^  j'avois  bien 
des  choses  à  lui  dire  sur  toutes  les  sortes  de 
malheui*s  dont  il  est  accablé;  mais  il  fait  sa 
visite  (de  son  diocèse),  il  n'a  pas  reçu  ma  lettre. 
Nous  serons  demain  tout  à  fait  dans  le  grand 
monde  à  Nantes  ;  j'y  trouverai  de  vos  lettres , 
et  j'y  achèverai  celle-ci.  Auroit-on  été  assez 
cruel  à  Paris  pour  ne  vous  avoir  point  envoyé 
ce  petit  couplet  sur  M.  de  Dreux  ?  Il  est  extrê- 
mement joli  ;  il  sortoit  de  sa  coque  le  jour  que 
je  sortis  de  Paris*. 

A  Nantes,  lundi  4  3  mai. 

En  vérité,  voici  un  beau  journal;  j'abuse 
bien  de  votre  amitié;  vous  voyez  que  je  n'en 

m 
i.  Madame  de  Grignan  s*étoit  embarquée  plusieurs 
fois  sur  la  Loire  à  Roamie,  en  venant  de  Lyon  à  Paris. 
3.  Ce  couplet  finissoit  ainsi  : 

Robin  est  content  et  coou 

La  chose  est  bien  claire  et  bien  nette  : 

S'il  peut  un  jour  être  battu 

Je  crois  sa  fortune  parfaite. 

Madame  de  Dreux-avoit  figuré  dans  le  procès  de  la 
Voisin  y  mais  elle  fut  acquittée. 
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suis  que  trop  persuadée  :  l'ennui  de  mes  dé- 
tails devroit  vous  faire  dire,  comme  de  vos 
processions  qui  vous  attirent  trop  de  pluie  : 
basta  la  meta  délia  cortesia  *.  Nous  venons 
d'arriver  en  iiette  ville  si  bien  située  ;  je  ne  puis 
jamais  passer  au  pied  d'une  certaine  tour  ',  que 
je  ne  me  souvienne  de  ce  pauvre  Cardinal ,  et 
de  sa  funeste  mort,  encore  plus  funeste  que 
vous  ne  le  sauriez  penser*.  Je  passe  entière- 
ment cet  article ,  sur  quoi  il  y  auroit  trop  à 
dire;  il  vaut  mieux  se  taire  mille  fois;  peut- 
être  que  la  Providence  voudra  quelque  jour 
que  nous  en  parlions  à  fond . 

Nous  voici  donc  chez  M.  d'Harouïs,  reçus 
et  servis  conune  chez  nous.  Je  crains  M.  de 
Molac,  qui  est  ici,  et  qui  viendra  encore  me 
dire  vingt  fois  de  suite,  comme  il  fit  une  fois 
que  vous  y  étiez  :  F^ous  deviez  bien  m  avertir 
de  ca ,  pous  deviez  bien  ni* avertir  de  ca.  Vous 
souvient-il  de  cette  sottise?  En  l'attendant ,  je 
lis  un  paquet  que  je  reçois  de  vous.  C'est  la 
seule  joie  que  je  puisse  avoir  ;  mais  ce  ne  peut 

1 .  C'est  assez  de  la  moitié  de  cette  courtoisie. 

2.  La  tour  du  château  de  Nantes,  de  laquelle  lé  car- 
dinal de  Retz  s'étoit  évadé.  Voyez  la  note  t.  IV,  p.  14. 

3.  Il  n*eut  pas  le  temps  de  faire  son  testament,  où, 
sans  doute,  il  eût  favorisé  madame  deGrignan.  Telle  est 
la  seule  explication  qu'on  puisse  donner  du  mot  funeste, 
employé  par  madame  de  Sévigné,  d'après  l'opinion  de 
M«  de  Monmerqué. 
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être  sans  beaucoup  d'émotion  :  cela  est  attaché 
à  la  manière  dont  je  vous  aime.  Je  trouve ,  ma 
très-chère ,  que  vous  écrivez  trop ,  vous  abusez 
de  votre  petite  santé.  Elle  ne  durera  guère,  si 
vous  ne  la  ménagez  pas  mieux ,  -et  que  vous 
écriviez  à  bride  abattue  ;  votre  délicatesse  de- 
mande que  vous  observiez  plus  de  mesui*e.  II 
est  vrai  que  les  sujets  que  vous  avez  traités  ne 
souffrent  pas  la  main  d'une  autre;  mais  il  fal- 
loit  vous  reposer.  Je  crois  qu'enfin  vous  vous 
corrigerez  ;  et  cependant  je  m'en  vais  vous  ré- 
pondre. 

Je  voudrois  bien  ,  premièrement ,  que  vous 
ne  me  missiez  point  dans  le  nombre  de  ceux 
que  vous  trouvez  qui  souhaitoient  votre  départ, 
puisque  rien  ne  peut  m'être  si  dur,  ni  si  sen- 
sible que  votre  éloignement  ;  mais  dites  mieux, 
et  faites-vous  tout  l'honneur  que  vous  méritez  : 
c'est  que  vous  aimez  M.  de  Grignan,  et,  en  vé- 
rité, il  le  mérite;  c'est  que  vous  êtes  ravie  de 
lui  plaire;  j'ai  même  trouvé  fort  souvent  que 
vous  n'aviez  pas  un  véritable  repos,  quand  il 
étoit  loin  de  vous.  Il  a  une  politesse  et  une 
complaisance  plus  capable  de  vous  toucher  et 
de  vous  mener  aux  Indes,  que  toutes  les  au- 
tres conduites  que  l'on  pounoit  imaginer.  En 
vous  faisant  toujours  la  maîtresse ,  il  est  tou- 
jours le  maître.  Cette  manière  lui  est  naturelle  ; 
mais  s'il  y  avoit  un  art  pour  mener  un  cœur 
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comme  le  vôtre,  il  l'auroit  uniquement  trouvé. 
Vous  avez  vu,  au  travers  de  ses  honnêtetés,  ce 
qu'il  souhaitoit  ; .  vous  avez  été  conduite  par 
l'envie  de  hii  plaire;  c'est  donc  à  lui  à  décider, 
quand  des  voyages  vous  seront  aussi  ruineux , 
ou  à  vous  à  dire  vos  raisons  un  peu  plus  forte- 
ment, puisque  c'est  votre  intérêt  commun  de 
ne  plus  jouer  le  rôle  de  gouverneurs,  dont  vous 
ne  vous  acquittez  que  trop  bien.  C'est  pro- 
prement causer  que  tout  ceci;  car  c'est  une 
chose  passée  :  il  s'agit  de  songer  à  réparer  ces 
étranges  brèches.  M.  de  Grignan  m'écrit  une 
lettre  fort  honnête  ;  il  mè  fait  voir  qu'il  ne  veut 
pas  que  j'aie  mauvaise  opinion  de  lui,  et  conte 
si  bien  toutes  ses  raisons ,  qu'il  n'y  a  rien  à  lui 
répliquer. 

On  ti*availlera  à  votre  petit  appartement , 
selon  vos  intentions;  tout  cela  est  réglé,  les 
cloisons ,  la  cheminée ,  le  parquet  de  la  cham- 
bre, les  croisées.  Je  crois  que  c'est  aujourd'hui 
qu'on  commence  ;  le  bon  Du  But  est  smînten- 
dant  de  cet  ouvrage.  Il  faut  espérer,  ma  chère 
enfant ,  quelque  chose  de  plus  doux  que  d'être 
à  cent  mille  lieues  les  uns  des  autres ,  comme 
nous  voilà  présentement  :  cela  fait  peur.  Vous 
êtes  bien  heureux  d'avoir  donng  de  si  bons 
ordres  à  Entrecasteaux,  et  de  voir  augmenter 
cette  terre;  je  ci^ains  bien  de  voir  ici  tout  le 
contraire;  je  vous  en  manderai  des  nouvelles. 
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J'ai  relu,  ce  matin,  votre  lettre,  et  je  n'ai  point 
compris  pourquoi  vous  m'enveloppez  entière- 
ment dans  tout  ce  monde  que  vous  dites  qui 
souhaitait  cotre  départ.  Voilà  une  facette  que 
je  ne  connois  point  en  vous;  j'aurai  le  temps 
de  méditer  là-dessus ,  quoique  je  ne  sois  plus 
dans  un  bateau.  Je  crois  avoir  mieux  jugé  de 
la  véritable  raison  de  votre  départ.  Imaginez- 
vous,  pour  vous  consoler  des  dépenses  d'Aix, 
que  M.  de  Grignan  n'en  auroit  guère  moins 
fait ,  s'il  y  avoit  été  sans  vous  ;  que  son  retour 
auroit  coûté  aussi  ;  que  si  vous  étiez  partie  pré- 
sentement, c'eût  été  encore  de  la  dépense; 
figurez-vous  des  habits  fort  honnêtes  qu'il  au- 
roit fallu  avoir  pour  le  mariage  de  madame  la 
Dauphine;  et,  enfin,  c'est  peut-être  la  décision 
de  la  destinée  de  mademoiselle  de  Grignan  que 
ce  voyage  ;  c'est  par  cette  suite  et  cet  arrange- 
ment que  la  Providence  l'a  marqué.  Voilà  ce 
qui  me  vient  au  bout  de  ma  plume,  pour  me 
consoler  moi-même  d'une  chose  passée,  sur 
quoi  nous  n'avons  plus  de  droit,  et  sur  quoi 
nous  causons  pour  causer  :  c'est  aussi  pour 
vous  demander, bien  sérieusement,  si  c'c^st  tout 
de  bon  que  vous  avez  pu  vous  représenter  que 
je  fusse  contente  de  vous  voir  partir  dans  l'état 
où  vous  étiez  ;  je  verrai  par  là  ce  que  vous  croyez 
de  mon  amitié,  et  de  quelle  façon  vous  accom- 
modez des  choses  si  opposées. 
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Adieu,  ma  très-chère  ;  je  ne  me  reproche,  a 
votre  égard,  aucun  sentiment  qui  ne  soit  con- 
forme et  très-naturellement  attaché  à  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous. 

A  Nantes,  mardi  an  soir  4  4  mai. 

Je  recois,  présentement,  votre  paquet,  et 
quoique  la  poste  soit  prête  à  partir,  je  ne  puis 
m' empêcher  de  vous  remercier  de  vos  amitiés 
et  de  celles  de  Pauline.  Vous  étiez  bien  lasse, 
ma  chère  enfant;  reposez-vous;  ci^aignez  de 
vous  remettre  dans  un  état  misérable ,  suivez 
les  conseils  de  La  Rouvière;  je  m'en  vais  bien 
faire  valoir  à  madame  de  Thianges  qu'il  a  guéri 
son  frère  (M.  de  Vivonne)  :  je  voudi*ois  bien 
qu'il  vous  guérît  aussi.  Nous  avons  très-bien 
jugé  du  prieur  de  Cabrières  :  c'est  le  médecin 
forcé.  Cependant  madame  de  Coulanges^  me 
mande  qu'e/i  faisant  ses  fagots  * ,  il  a  guéri 
madame  de  Fontanges ,  qui  est  revenue  à  la 
cour,  où  elle  reçut  d'abord  publiquement  une 
fort  belle  visite.  Le  roi  veut  que  ce  prieur  s'é- 
tablisse à  Paris  ;  il  n'ira  chez  lui  que  pour  re- 
veniri  La  comparaison  de  Carthage  et  de  votre 
chambre  est  tout  à  fait  juste  et  belle,  elle  saute 
aux  yeux;  j'aime  ces  sortes  de  folies.  Croiriez- 
vous  que  je  suis  enfermée  aujourd'hui  pour 

1 .  Allusion  il  la  comédie  de  Molière  le  Médecin  mat- 
gré  lui. 
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écrire,  et  que  j'ai  refiisé  rudement  toutes  les 
madames  ?  J'avois  à  faire  réponse  à  M.  de  Gri- 
gnan,  à  achever  cette  lettre,  sans  compter 
mille  billets  à  toutes  mes  amies  qui  m'on  écrit. 
Adieu;  je  vous  en  dirai  davantage  samedi. 
Mandez-moi  si  votre  voyage  ne  vous  a  point 
fait  de  mal  ;  nous  avons  «fait  le  nôtre  sans  la 
moindre  incommodité. 


795.    DE   MADAME    DE    SÉVIGNK 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Nantes,  vendredi  17  mai  4680. 

r  E  vous  assure ,  ma  fille ,  qu'il  m'en- 
inuieici.  M.  de  Molac,  ni  les  ma- 
i  dames  qui  me  font  tant  d'honnêtetés, 
ne  me  consolent  point  de  n'être  pas 
dans  mes  bois;  car  je  ne  pense  pas  encore  à 
Paris.  Ce  sont  donc  les  Rochers  que  je  respire, 
c'est  mon  Rochecourbière*,  c'est  d'être  dans 
de  belles  allées ,  et  non  pas  dans  une  fausse 
représentation  d'une  société  qui  n'a  rien  d'a- 
gréable pour  moi.  Ma  consolation,  c'est  d'être 
à  mes  Filles  de  Sainte-Marie;  elles  sont  aima- 
bles; elles  ont  conservé  une  idée  de  vous,  dont 

\ .  Voyez  sur  cette  grotte,  la  note  t.  II,  p.  i  H . 
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elles  me  font  leur  cour;  elles  ne  sont  point 
folles,  ni  prévenues,  comme  celles  que  vous 
connoissez  ;  elles  ne  croient  point  le  pape  d'au- 
jourd'hui (Innocent  XI)  hérétique*;  elles  savent 
leur  religion  :  elles  ne  jetteront  point  par  terre 
rÉcriture  sainte,  parce  qu'elle  est  traduite  par 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde  (les  jansé- 
nistes) ;  elles  font  honneur  à  la  grâce  de  Jésus- 
Christ;  elles  connoissent  la  Providence;  elles 
élèvent  fort  bien  leurs  petites  filles;  elles  ne 
leur  apprennent  point  à  mentir,  ni  à  dissi- 
fnuler  leurs  sentiments;  point  de  coquecigrues^, 
ni  d'idolâtrie  :  «nfin,  je  les  aime.  M.  de  Gri- 
gnan  les  croira  jansénistes,  cÉSrhoi  je  pense 
qu'elles  sont  chrétiennes.  Il  y  en  a  deux  qui 
ont  bien  de  l'esprit.  J'irai  demain  écrire  dans 
cette  maison,  j'y  dînerai  dimanche  :  encore 
une  fois,  c'est  ma  consolation. 

Je  commence,  dès  aujourd'hui,  cette  lettre, 
parce  que  Ton  reçoit  les  lettres  à  dix  heures  du 


1 .  Ce  pape  passoit  pour  être  moins  défavorable  que 
ses  prédécesseurs  aux  jansénistes,  ce  qui  le  faisoit  con- 
sidérer comme  un  hérétique  par  les  amis  exaltés  deS 
jésuites.  On  comprend  dès  lors  la  plaisanterie  de  ma- 
dame de  Sévigné.  C'est,  d'ailleurs,  ce  pape  qui  eut  avec 
Louis  XIV  la  célèbre  querelle  relative  à  la  régale,  dans 
laquelle  il  fut  soutenu  par  les  évéques  jansénistes. 

2.  De  choses  en  Pair,  de  dévotions  bizarres  et  sans 
solidité.  Voir,  pour  Tétymologie  de  ce  mot,  les  conjec- 
tures de  Ménage  dans  son  Dictionnaire  étymologique. 
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matin ,  et  que  la  poste  repart  à  six  heures  du 
soir  ;  cela  est  fort  juste  :  et  puis  je  m'en  vais 
vous  dire  une  chose  plaisante,  c'est  que  la  pre- 
mière fois  que  je  lis  vos  lettres  ,  je  suis  si  émue , 
que  je  ne  vois  pas  la  moitié  de  ce  qui  est  de- 
dans; en  les  relisant  plus  à  loisir,  je  trouve 
mille  choses  sur  quoi  je  *veux  parler  :  la  pre- 
mière qui  me  revient ,  c'est  cotre  Carthage  *; 
laissez-nous  faire ,  je  vous  prie ,  nous  l'achève- 
rons plus  tôt  que  la  pauvi^e  Didon  n'acheva  la 
sienne  :  cette  comparaison  m^a  charmée.  Je 
suis  ici  dans  l'embarras  d'achever  un  grand 
compte  de  dix-neuf  années ,  que  mon  fils  n'a- 
voit  fait  qu'éfailucher.  On  me  veut  faire  passer 
des  letti*es  que  j'ai  écrites ,  pour  des  quittances; 
c'est  une  pitié  de  voir  les  subtilités  où  dix  mille 
francs  de  reste  jettent  un  mauvais  payeur.  Nous 
allons  tout  an'éter  :  nous  aspirons  à  de  cer- 
tains lods  et  ventes  d'une  terre  qui  relève  de 
nous  ;  nous  voulojis  deux  mille  francs  tout  à 
l'heure;  nous  avons  bien  des  gens  qui  nous 
conseillent.  Tout  ce  qui  me  fâche ,  c'est  de 
faire  du  mal  ;  mais  quand  je  joue  à  noyer ,  et 
que  je  me  demande  lequel  je  noie  de  M.  de  La 
Jarie,  ou  de  moi,  je  dis  sans  balancer  que  c'est 
M.  de  La  Jarie  ,  et  cela  me  donne  du  courage. 

1.  Les  embellissements  que  madame  de  Sévigné  fit 
faire  à  Tappartement  de  madame  de  Grignan  à  Thôtel  de 
Camayalet.  Voyez  p.  13  et  15. 
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Voilà ,  ma  pauvre  enfant ,  les  nouvelles  dont 
je  puis  remplir  mes  lettres  :  quand  je  songç 
combien  les  détails  de  cette  nature ,  qui  sont 
dans  les  vôtres ,  me  touchent  sensiblement ,  je 
m'imagine  que  vous  êtes  de  même  pour  moi , 
et  je  ne  crois  pa$  que  vous  vouliez  que  je  mette 
votre  amitié  à  plus  haut  prix.  La  vie  est  ici  à  fort 
bon  marché  :  si  c'étoit  la  même  chose  à  Aix, 
vous  n'auriez  pas  tant  dépensé  l'hiver  dernier  ; 
c'est  encore  une  belle  circonstance  que  tout  y 
soit  comme  à  Paris  :  voilà  une  heureuse  res- 
semblance. Vous  avez  raison  de  trouver  plai- 
sant qu'en  blâmant  l'excès  de  votre  dépense , 
on  trouve  à  dire  à  la  frugalité  de  vos  repas  ; 
vous  avez  très-bien  fait  de  ne  les  pas  augmen- 
ter ;  vous  avez  un  si  grand  air  que  vous  trom- 
pez les  yeux,  car  votre  intendant  jure  qu'on 
ne  peut  pas  faire  une  meilleure  chère ,  ni  plus 
grande  ,  ni  plus  polie.  C'est  une  chose  étrange 
que  cinquante  domestiques;  nous  avons  eu 
peine  à  les  compter.  Pour  Grignan ,  je  ne  com- 
pi^ends  jamais  comment  vous  y  pouvez  souhai- 
ter d'autre  monde  que  votre  famille.  Vous  sa- 
vez bien  que  quand  nous  étions  seules,  nous 
étions  cent  dans  votre  château  ;  je  trouvois  que 
c'étoit  assez.  11  ne  faut  pas  croire  que  Texcès 
du  nombre  ne  vous  ôte  pas  toute  la  douceur 
et  le  soulagement  du  bon  marché  et  des  pro- 
visions :  c'est  une  chose  que  vous  n'avez  ja- 
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mais  voulu  comprendre  ;  mais  votre  arithmé- 
iique,  en  vous  faisant  doubler  par  quatre  le 
nombre  de  vos  bouches ,  vous  les  fera  trouver 
aussi  chères  qu'à  Paris.  Donnez  à  tout  cela , 
ma  fille,  quelques  moments  des  réflexions,  dont 
vous  vous  creusez  la  tête  dans  votre  cabinet  ; 
je  vous  recommande  à  vous-même  dans  cette 
retraite.  Vos  rêveries  ne  sont  jamais  agréables, 
vous  vous  les  imprimez  plus  fortement  qu'une 
autre  :  vous  savez  Teffet  de  ces  épuisements , 
et  le  besoin  que  vous  avez  d'être  quelquefois 
spensierata  */  rien  n'est  si  sain  aux  personnes 
délicates.  Vos  lectures  même  sont  trop  épais- 
ses ;  vous  vous  ennuyez  des  histoires  et  de  tout 
ce  qui  n'applique  point  :  c'est  un  malheur  d'être 
si  solide  et  d'avoir  tant  d'esprit,  on  ne  s'en  porte 
pas  mieux. 

Ma  santé  me  fait  honte  ;  il  y  a  quelque  chose 
de  sot  à  se  porter  aussi  bien  que  je  fais  :  cela 
est  encore  au  delà  de  la  médiocrité  de  mon 
esprit.  Je  trouve  quelquefois  que  je  mériterois 
au  moins  quelque  légère  incommodité  ;  je  vou- 
drois,  pour  votre  soulagement  et  pour  mon 
honneur,  avoir  quelques-unes  des  vôtres. 
Quand  je  pense  à  tant  de  maux,  je  vous  assure  *, 

\.  Voyez  la  note  t.  IV,  p.  356. 

3.  Je  Youdrois,  pour  Totre  soulagement  et  pour  mon 
honneur,  avoir  quelques-uns  de  vos  maux.  Quand  j'y 
pense,  je  vous  assure.  (Éd.  de  1754.) 
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ma  chère  enfant ,  que  je  suis  étonnée  que  la 
bonté  de  mon  tempérament  puisse  soutenir 
l'inquiétude  que  j'en  ai.  Je  ne  vous  ai  point 
assez  dit  comme  j'aime  Pauline,  ni  combien 
je  la  trouve  jolie,  aimable ,  vive  et  naturelle  : 
ce  seroit  grand  dommage ,  si  elle  se  gàtoit  ;  et 
je  vous  conseille  de  ne  point  la  séparer  de 
vous.  Il  me  semble  que  le  marquis  ne  m'aime 
plus. 

Samedi  4  8  mai. 

Vous  voulez  que  je  n'aie  plus  d'inquiétude 
de  votre  santé  ;  seroit-il  possible  que  vos  in- 
commodités fussent  venues  à  leur  période  ?  Je 
n'ose ,  en  vérité ,  me  flatter  de  cette  charmante 
pensée  5  qui  me  rendroit  tout  le  reste  suppor- 
table. Je  comprends  qu'en  effet  vous  perdez  un 
eu  que  je  ne  sois  plus  à  Paris  :  mon  commerce 
exact ,  et  je  ne  sais  point  de  nouvelles  des 
rues  :  il  est  tout  naturel  que  les  Grignan  n'aient 
pas  les  mêmes  soins  que  moi.  Je  comprends 
aussi  fort  bien  la  nécessité  de  vos  dépenses 
d'Aix  ;  je  me  suis  dit  tout  ce  que  vous  me  dites; 
mais  on  vous  en  parle  pour  entendre  vos  rai- 
sons, qui  se  rapportent  fort  à  celles  qu'on 
a  déjà  pensées.  Je  me  doutai  que  la  mort  de 
cette  mère  de  madame  de  Dfeux  vous  frap- 
peroit  l'imagination;  je  me  repentis  de  vous 
l'avoir  écrite,   mais  j'en  étois  si  pleine  moi- 
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même ,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  m'en 
taire*. 

Vous  ci'oyez  encore,  ma  chère  etifant ,  sur 
ce  que  je  vous  ai  dit*  que  vous  aviez  trop 
d'esprit ,  que  je  vais  disant  une  sottise ,  dont 
vous  m'accusâtes  à  Paris,  qui  est  de  dire, 
comme  une  buse ,  que  ma  fille  est  malade  parce 
qu'elle  a  trop  d'esprit.  Ah  !  vraiment,  je  ne  dis 
point  de  ces  fadaises-là.  Je  vous  ai  écrit  ce  que 
j'en  pense  tout  bonnement,  et  cela  demeure 
entre  nous  ;  c'est  que  Ton  cause  sur  cela ,  comme 
on  fait  avec  madame  de  La  Fayette  de  sa  santé; 
elle  avoue  tout  franchement  qu'elle  ne  songe 
qu'à  se  rendre  béte  ,  en  ôtant  de  son  esprit  au- 
tant de  pensées  que  l'on  tâche  ordinairement 
d'y  en  mettre;  elle  ne  dispute  point  que  sa 
tête  ne  lui  fasse  du  mal ,  et  toute  sorte  d'appli- 
cation lui  est  interdite  ;  elle  s'exempte  de  tout  : 
je  vous  souhaiterois  sur  cela  comme  elle.       *Sf 

L'affaire  de  M.  de  Luxembourg  s'est,  comme 
vous  voyez,  assez  bien  tournée  '.  On  vous  en- 
voie son  intendant*  à  Marseille;  ce  sera  une 

i .  Voyez  la  lettre  du  !«'  mai,  t.VI,  p.  471 . 

2.  Vous  croirez  peut-être,  sur  ce  que  je  vous  ai  dit. 
(Éd.  de  1754.) 

3.  M.  de  Luxembourg  étoit  alors  en  liberté  et  dans 
ses  terres.  Il  reparut  à  la  cour  en  1681 .  Voyez  la  lettre 
du  24  juin  de  cette  même  année  1681 . 

4.  Pierre  Bonnard  fut  condamné  aux  galères  par  arrêt 
du  14  mai  1680. 
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chose  bien  nouvelle  pour  lui  que  Thabit  dégin- 
gandé de  galérien,  après  avoir  passé  sa  vie 
sous  un  chapeau  de  castor  avec  le  manteau  noir* 
sur  les  épaules  :  enfin  il  est  condamné  ;  il  a  fait 
amende  honorable ,  mais  il  a  justifié  son  maî- 
tre. Tout  ce  que  l'on  peut  dire  là-dessus,  c'est 
que  c'est  assurément  un  très-bon  ou  très-mau- 
vais valet*;  il  n'y  a  pas  moyen  de  me  contester 
ce  discours.  Il  y  auroit  extrêmement  à  causer, 
à  raisonner ,  à  admirer  sur  tout  cela. 

Je  lis  mon  petit  livre  De  la  Réunion  du  Por- 
tugal; je  vous  l'enverrois  si  j'étois  dans  votre 
continent  ;  mais  il  me  semble  que  je  ne  suis 
plus  à  portée  de  rien.  Celte  histoire  est  écrite 
en  italien  par  un  gentilhomme  génois,  nommé 
Conestage*,  homme  de  grande  réputation,  et 
c'est  un  ami  du  cardinal  d'Estrées  et  de  ma- 
dame de  La  Fayette,  qui  l'a  traduite;  elle  se 
laisse  lire  en  perfection.  Adieu  ,  ma  très-belle 
et  très-aimable  ;  voilà  ma  lettre  de  Provence 


1 .  Le  manteau  noir  étoit  ordinairement  porté  par  les 
bourgeois  de  Paris. 

3.  Bonnard  avoit  été  gagné  pour  accuser  son  maître; 
mais  il  se  rétracta  ensuite. 

3.  Cet  ouTrage  parut  en  italien  sous  le  nom  de  Co- 
nesiagio,  dans  Tannée  1585.  Mais  on  assure  que  le  yéri- 
table  auteur  est  D.  Jean  de  Sylva,  comXe  de  Portalegro, 
qui  avoit,  comme  ambassadeur  espagnol,  suivi  le  roi  de 
Portugal  Emmanuel  eu  Afrique.  La  traduction  de  ce 
livre  parut  en  t660.  Paris ^  Louis  Bellami,  2  vol.  in-8. 
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achevée ,  elle  sait  bien  se  faire  céder  la  place  ; 
j'irai  faire  tantôt  des  billets  chez  nos  sœurs. 
Vos  lettres  me  servent  d'entretien  ,  d'un  ordi- 
naire à  l'autre;  c'est  vous  qui  me  parlez,  et 
c'est  moi  qui  vous  embrasse  mille  fois,  avec 
une  tendresse  que  vous  ne  sauriez  vous-même 
vous  représenter. 


796.    DE   MADAME   DE   SÉVIGNE 

AU    COMTE  DE    GUITAUD. 

A  Nantes,  ce  48  mai  4680. 

[  E  me  suis  contentée  de  savoir  que 
I  madame  votre  femme  étoit  accou- 
ichée  heureusement,  et  de  m'en  ré- 
jouir en  moi-même;  car,  pour  vous 
faire  un  compliment  sur  la  naissance  d'une  cen- 
tième fille ,  je  pense  que  vous  ne  l'avez  pas  pré- 
tendu. De  quoi  guérira-t-elle  celle-ci.^  car  la 
septième  a  quelque  vertu  particulière,  ce  me 
semble  :  tout  au  moins  elle  doit  guérir  de  toutes 
les  craintes  que  l'on  a  pour  quelque  chose  d'u- 
nique. Mon  exemple,  et  la  pitié  que  je  vous 
fais,  vous  font  trouver  délicieux  d'être  tiré  de 
ces  sortes  de  peines,  par  la  résignation  et  la 
tranquillité  que  vous  devez  avoir  pour  la  con- 
servation de  cette  jeune  personne.  Ce  n'est  pas 
de  même  chez  nous,    mon  pauvre  cœur  est 
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quasi  toujours  en  presse ,  surtout  depuis  cette 
augmentation  d'éloignement  ;  il  semble  qu'il  y 
ait  de  la  fureur  à  n'avoir  pas  été  contente  de 
cent  cinquante  lieues,  et  que,  par  malice,  j'aie 
voulu  en  ajouter  encore  cent  ;  les  voilà  donc , 
et  vous,  Monsieur,  qui  savez  si  bien  vous  sacri- 
fier pour  vos  affaires ,  et  satisfaire  à  certains 
devoirs  d'honneur  et  de  conscience,  vous  com- 
prendrez mieux  qu'un  autre  les  raisons  de  ce 
voyage.  Je  veux  faire  payer  ceux  qui  me  doi- 
vent, afin  de  payer  ceux  à  qui  je  dois  :  cette 
pensée  me  console  de  tous  mes  ennuis. 

Je  reçois  deux  jours  plus  tard  les  lettres  de 
ma  fille;  elle  me  mande  qu'elle  est  mieux, 
qu'elle  n'a  point  de  mal  à  la  poitrine;  ce  qui 
me  persuade,  c'est  que  Montgobertme  mande 
les  mêmes  choses  :  elle  est  sincère  et  je  m'y  fie. 
Ma  fille  a  trop  d'envie  de  me  donner  du  repos, 
pour  espérer  d'elle  une  vérité  si  exacte  ;  elle  a 
quelques  rougeurs  au  visage ,  c'est  cet  air  ter- 
rible de  Grignan  ;  je  ne  vois  rien  de  clair  sur 
son  retour,  cependant  je  fais  ajuster^  son  ap- 
partement dans  notre  Carnavalet ,  et  nous  ver- 
rons ce  que  la  Providence  a  ordonné ,  car  j'ai 
toujours,  toujours  cette  Providence  dans  la 
tête  :  c'est  ce  qui  fixe  mes  pensées  et  qui  me 
donne  du  repos,  autant  que  la  sensibilité  de 
mon  cœur  le  peut  permettre ,  car  on  ne  dispose 
pas  toujoui*s  à  son  gré  de  cette  partie;  mais 
vu  2 
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au  moins  je  n'ai  pas  à  gouverner  en  même 
temps  et  mes  sentiments  et  mes  pensées;  cette 
dernière  chose  est  soumise  à  cette  volonté  sou- 
veraine; c'est  là  ma  dévotion,  c'est  là  mon 
scapulaire ,  c'est  là  mon  rosaire ,  c'est  là  mon 
esclavage  de  la  Vierge;  et  si  j'étois  digne  de 
croire  que  j'ai  une  voie  toute  marquée ,  je  di- 
rois  que  c'est  là  la  mienne;  mais  que  fait-on 
d'un  esprit  éclairé  et  d  nn  cœur  de  glace  ?  voilà 
le  malheur  et  à  quoi  je  ne  sais  d'autre  remède, 
que  de  demander  à  Dieu  le  degré  dé  chaleur 
si  nécessaire;  mais  c'est  lui-même  qui  nous 
fait  demander  comme  il  faut.  Je  ne  veux  pas 
pousser  plus  loin  ce  chapitre  dont  j'aime  à  par- 
ler, nous  en  discourrons  peut-être  quelque  jour. 
J'ai  vu  M.  Roulier,  il  est  extrêmement  con- 
tent de  vous,  tle  madame  votre  femme,  de 
votre  château  et  de  votre  bonne  chère  :  il  me 
loua  fort  aussi  d'une  lettre  que  vous  lui  avez 
montrée  et  qu'il  m'a  assuré  qui  étoit  fort  bien 
écrite  ;  j'en  suis  toujours  étonnée ,  j'écris  si 
vite  que  je  ne  le  sens  pas  ;  il  me  parla  beau- 
coup de  Provence.  C'est  un  bon  et  honnête 
homme,  et  d'une  grande  probité;  je  voudrois 
qu'il  y  retomnât,  j'en  doute  fort.  Quand  je 
l'entends  parler  à  l'infini  et  répondre  souvent 
à  sa  pensée,  je  ne  puis  oublier  ce  qu'on  a  dit 
de  lui  :  que  c' étoit  une  clef  dans  une  seiTure, 
qui  tourne,  qui  fait  du  bruit  et  qui  ne  sauroit 
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ouvrir  ni  à  droite,  ni  à  gauche  :  cette  vision  est 
plaisante;  franchement,  la  serrure  est  brouillée 
fort  souvent ,  mais  cela  n'est  point  essentiel  et 
il  vaut  mieux  qu'une  autre. 

J'ai  ici  le  bon  abbé ,  qui  vous  honore  tou- 
jours tendrement  et  madame  de  Guitaud,  car 
nous  sommes  touchés  de  «on  mérite ,  et  c'est 
une  marque  du  nôtre*.  Nous  sommes  venus 
sur  la  belle  Loire  avec  des  commodités  infinies  : 
j'avois  soin  de  lui  faire  porter  une  petite  cave 
pleine  du  meilleur  vin  vieux  de  notre  Bourgo- 
gne ;  il  prenoit  cette  boisson  avec  beaucoup  de 
patience ,  et  quand  il  avoit  bu ,  nous  disions  : 
«  Le  pauvre  homme  !  »  Car  j'avois  aussi  trouvé 
l'invention  de  lui  faire  manger  du  potage  et  du 
bouilli  chaud,  dans  le  bateau.  Il  mérite  bien 
que  j'aie  toute  cette  application  pour  un  voyage 
où  il  vient ,  à  son  âge ,  avec  tant  de  bonté  ;  je 
l'ai  remi»  entre  les  mains  du  vin  de  Grave,  dont 
il  s'accommode  fort  bien . 

Je  recois  présentement  de  mes  lettres  de 
Paris;  on  me  mande  que  l'intendant  de  M.  de 
Luxembourg  est  condamné  aux  galères  ;  qu'il 
s'est  dédit  de  tout  ce  qu'il  avoit  dit  contre  son 
maître  :  voilà  un  bon  ou  un  mauvais  valet  ; 

i .  Madame  de  Sévigné  imite  dans  cette  phrase  (pro" 
bablement  sans  le  savoir)  une  pensée  de  Quintilien,  que 
Boileau  a  si  bien  rendue  par  ce  vers  de  Vj4rt  poétique  : 
n  Cett  avoir  profité  que  de  savoir  s*y  plaire.  » 
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pour  lui  (M.  de  Luxembourg),  il  est  sorti  de 
la  Bastille  plus  blanc  qu'un  cygne,  il  est  allé 
pour  quelque  temps  à  la  campagne.  Avez-vous 
jamais  vu  des  fins  et  des  commencements  d'his- 
toires comme  celles-là?  il  faudroit  faire  un  petit 
tour  en  litière  *  sur  tous  ces  événements. 

Ma  fille  m'écrit  du  8*  de  ce  mois,  elle  me 
mande  qu'elle  se  porte  fort  bien,  que  sa 
poitrine  ne  lui  fait  aucun  mal.  Celui  de  la  belle 
duchesse  de  Fontanges,  est  quasi  guéri  par  le 
moyen  du  prieur  de  Cabrières.  Voyez  un  peu 
quelle  destinée!  Cet  homme  que  je  compare 
au  médecin  forcé ,  qui  faisoit  paisiblement  des 
fagots,  comme  dans  la  comédie  (acte  I,  scène  v) , 
se  trouve  jeté  à  la  cour  par  un  tourbillon  qui 
lui  fait  traiter  et  guérir  la  beauté  la  plus  con- 
sidérable qui  soit  à  la  cour.  Voilà  comme  les 
choses  de  ce  monde  arrivent  ! 

Adieu,  Monsieur  ;  adieu,  mon  très-cher  Mon- 
sieur, aimez-moi  toujours  ;  et  vous.  Madame , 
souffrez  que  je  vous  embrasse  au  milieu  de 
toutes  vos  filles  ;  vous  ne  me  dites  rien  de  la 
beauté  y  ni  de  la  très-bonne  :  pensez-vous  que 
j'oublie  jamais  tout  cela  *  ? 

La  marquise  de  Sévigné. 

I.  Il  faudroit  faire  une  promenade  avec  vous  en 
litière  pour  causer  sur  tous  ces  événements. 

3.  D'après  Toriginal  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitand.  (Archives  du  château  d*Epoisse.) 
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A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Nantesj  Inndi  20  mai  4680. 

L  y  a  huit  jours  que  je  suis  ici  ;  je  ne 
m'y  amuse  pas  assurément  *  ;  Nous 
allons  'demain  à  la  Seilleraye  ;  ce 
lieu  est  devenu  tout  joli  depuis  que 
vous  n'y  avez  été;  je  n'y  coucherai  point;  j'y 
mène  une  jeune  fille  q\ii  me  plaît;  c'est  une 
Agnès,  an  moins  à  ce  que  je  pensois,  et  j'ai 
trouvé  touf  d'un  coup  qu'elle  a  bien  de  l'esprit, 
et  une  envie  immodérée  d'apprendre  ce  qui 
peut  sei'vir  à  être  une  personne  honnête,  éclai- 
rée et  moins  sotte  qu'on  ne  l'est  en  province; 
elle  m'en  a  touché  le  cœur.  Sa  mvre  est  une  dé- 
vote ridicule.  Cette  fille  a  fait  de  son  confesseur 
tout  l'usage  qu'on  peut  en  faire.  C'est  un  jé- 
suite qui  a  beaucoup  d'esprit.  Elle  l'a  prié  d'a- 
voir pitié  d'elle  ;  de  sorte  qu'il  lui  apprend  un 
peu  de  tout  ;  et  son  esprit  est  tellement  dé- 

1.  Uédition  de  1726  donne  cette  lettre  de  madame 
de  Sévigné  sous  la  date  du  26  septembre  1675  (t.  II, 
p.  76),  et  nous  l'avons  reproduite  en  note^  à  cette  date, 
t.  IV,  p.  26,  en  faisant  remarquer  qu'on  ne  la  trouvoit 
dans  aucune  autre  édition  avec  ce  millésifne.  Mais  il 
existe  entre  le  texte  de  l'édition  de  1754  et  celui  de  1726 
quelques  variantes  que  le  lecteur  appréciera.  - 
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brouillé ,  qu'elle  n'est  ignorante  sur  rien.  Tout 
cela  est  caché  sous  un  beau  visage  fort  régu- 
lier ,  sous  une  modestie  extrême ,  sous  une  ti- 
midité naturelle^  sous  une  jeunesse  de  dix-sept 
ans.  Il  y  auroit  bien  des  gens  qui  s'offriroient 
à  lui  donner  de  Tesprit  à  la  façon  que  dit 
La  Fontaine  *  ;  mais  elle  paroît  n'en  vouloir 
point  de  celui-là.  Le  temps,  qui  change  tout, 
poun*a.lui  faire  changer  d'avis.  On  ne  peut 
mieux  chanter,  ni  mieux  entendre  les  airs  de 
l'opéra.  Elle  est  parente  du  Premier  Président, 
alliée  de  M.  d'Harouïs  :  je  voudix)is  bien  qu'elle 
tàt  à  la  place  de  mademoiselle  Du  Plessis  pour 
jusqu'à  la  Toussaint  seulement  ;  ell^Ie  voudroit 
bien  aussi ,  ou  que  sa  mère  me  ressemblât. 


798.  DB  MADAmS   DK    S^VIGNF. 

A    MADAME    DB   GRIGNAN.'" 

A  Nantes,  samedi  25  mai  4680. 

N  attendant  vos  lettres ,  je  m'en  vais 
1  un  peu  vous  entretenir.  J'espère  que 
^  vous  aurez  reçu  une  si  gi'ande  quan- 
'  tité  des  miennes ,  que  vous  serez  gué- 
rie pour  jamais  des  inquiétudes  que  donnent 
les  retardements  de  la  poste.  Pour  moi,  ma 

1 .  Voyez  l'un  des  contes  de  La  Fontaine. 
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très-chère ,  il  me  semble  qu'il  y  a  six  mois  que 
je  suis  ici ,  et  que  le  mois  de  mai  n'a  point  de 
fin.  Vous  souvient-il  des  fantaisies  qui  vous  pre- 
noient  quelquefois  de  trouver  qu'il  y  a  des  mois 
qui  ne  finissent  point  du  tout  ?  Je  n'étois  point 
de  cet  avis  quand  j'étoia  avec  vous  ;  ma  douleur 
étoit  de  voir  courir  le  temps  trop  vite.  Me  voilà 
dans  l'admiration  du  joli  mois  de  mai;  que 
n'ai-je  point  fait  ?  que  n'ai-je  point  vu?  que 
n'ai-je  point  rêvé  ?  et  j'arriverai  encore  aux  Ro- 
chei*s  avant  qu'il  finisse.  Mon  fils  avoit  fort 
envie  que  nous  allassions  à  Bodégat  * ,  où  effec- 
tivement nous  avons  beaucoup  d  afiaires;  mais 
il  désirerôit.  surtout  que  j'allasse  chez  Tonque- 
dec.  Comme  je  ne  suis  point  si  touchée  de  cette 
visite,  je  la  difiere  jusqu'au  temps  où  je  serai 
peut^tre  obligée  d'aller  à  Rennes,  pour  voir 
M.  et  madame  de  Chaulnes.  Je  m'en  vais  pré- 
sentement aux  Rochers ,  où  je  ferai  venir  tous 
mes  gens  de  Bodégat.  Vous  allez  me  demander 
si  personne  ne  pôuvoit  agir  ici  pour  moi;  je 
vous  dirai  que  non  :  il  a  fallu  ma  présence  et 
le  crédit  de  mes  amis.  Gela  m'a  un  peu  conso- 
lée ,  joint  au  plaisir  de  passer  une  partie  de  mes 
après-dîners  avec  mes  pauvres  Filles  de  Sainte- 
Marie.  Je  leur  ai  fait  prêter  un  livre  dont  elles 

i.  Terre  de  M.  de  Sévigné,  située. à  peu  de  distance 
de  Quimper.  Voyez  la  lettre  du  29  décembre  1675, 
t.  IV,  p.  196. 
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sont  charmées  :  c'est  In  Fréquente  *  /  mais  c'est 
le  plus  grand  secret  du  monde.  Je  vous  prie  de 
lire  la  seconde  partie  du  second  traité  du  pre- 
mier tome  des  Essais  de  morale.  Je  suis  assu- 
rée que  vous  le  connoissez  ;  mais  vous  ne  l'avez 
peut-être  pas  remarqué  :  c'est  De  la  soumis- 
sion à  la  iH)lonté  de  Dieu,  Vous  voyez  comme 
il  nous  la  représente  souveraine  ,  faisant  tout , 
disposant  de  tout ,  réglant  tout  ;  je  m'y  tiens  : 
voilà  ce  que  j'en  crois;  et  si,  en  tournant  le 
feuillet ,  ils  veulent  dire  le  contraire  pour  mé- 
nager la  ckèçre  et  les  choux  ^  je  les  traiterai 
sur  cela  comme  ces  ménageurs  politiques  * .  Ils 
ne  me  feront  pas  changer  :  je  suivrai  leur 
exemple ,  car  ils  ne  changent  pas  d'avis  pour 
changer  de  note. 

Nous  fûmes  dîner,  l'autre  jour,  àlaSeillei'aye, 
comme  je  vous  avois  dit  :  mon  Agnès  fut  ravie 
d'être  de  cette  partie,  quoiqu'il  n'y  eût  que  le 
bon  abbé  et  l'abbé  de  Bruc.  Elle  a  dix-neuf 
ans ,  mon  Agnès ,  et  n'est  pas  si  simple  que  je 
pensois  ;  elle  a  plus  que  le  désir  d'apprendre , 
elle  sait  assez  de  choses;  c'est  comme  vous  di- 
siez de  Marie  (Temme  de  chambre)  à  Grignan  : 
elle  se  doute  de  ce  qu'on  lui  veut  dire;  elle  est 

1.  Le  livre  De  la  fréquente  communion,  par  le  docteur 
Aruauld.  C'est  par  ce  livre  que  èommença  la  guerre 
qu'Arnauld  soutint,  toute  sa  vie,  contre  les  jésuites. 

2.  Trait  dirigé  contre  les  jésuites. 
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aimable.  Le  confesseur  qui  la  gouverne  la  fait 
communier  deux  fois  la  semaine  :  bon  Dieu , 
quelle  profanation  !  Elle  est  de  tous  les  plaisirs 
quand  elle  peut  en  être ,  et  du  moins  elle  le  dé- 
sire toujours,  et  c'est  assez  pour  n'être  pas  dans 
un  usage  si  familier.  Elle  a  lu  tout  ce  qu'elle 
a  pu  attraper  de  romans  ,  avec  tout  le  goût 
que  donne  la  difficulté  et  le  plaisir  de  tromper. 
Vraiment ,  si  je  voulois  rendre  une  fille  ga- 
lante ,  je  ne  lui  souhaiterois  qu'une  mère  et  un 
confesseur  comme  elle  en  a.  Ma  fille,  je  vous 
parle  de  Nantes,  en  attendant  les  lettres  de 
Paris.  Il  y  a  ici  une  espèce  d'intendante,  qui 
ne  Test  point  pourtant;  c'est  madame  de 
Nointel*.  Elle  est  fille  de  madame  de  Br...^; 
elle  a  dix-sept  ans,  et  fait  la  sotte  et  l'enten- 
due. Son  mari  est  de  la  vraie  maison  de  Be... 
(Béchameil);  il  n'est  pas  ici.  Sa  femme  fait  la 
belle,  et  croit  que  c'est  mon  devoir  de  l'aller 
voir.  Je  n'ai  pas  bien  compris  pourquoi  ;  et  en 
attendant  qu'elle  me  montre  par  où ,  je  m'en 
vais  aux  Rochers.  Cela  seroit  bon  pour  ma- 
dame de  Molac;  ce  n'est  pas  une  difficulté  : 
elle  est  à  Paris  ;  son  mari  *  l'est  allé  trouver. 


1 .  Madeleine  Le  Ragois  de  Bretonvilliers. — Son  mari, 
M.  Nointel,  étoit  en  effet  intendant  de  Tours  en  1680. 

2.  Claude>£lisabeth  Perrot  de  Bretonvilliers. 

3.  M.  de  Molac  étoit  gouverneur  des  ville  et  château 
de  Nantes. 
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Voilà  VOS  lettres  du  15  de  ce  mois  infini,  car 
il  est  vrai  que  je  n  en  ai  jamais  trouvé  un  pa- 
reil. Vous  avez  reçu  toutes  les  miennes.  Je 
vous  conjure  de  n'être  point  en  peine  si  vous 
n'en  recevez  pas;  vous  voyez  bien  que  cela 
dépend  de  l'arrangement  de  certains  moments 
de  la  poste,  qui  peuvent  très-souvent  man- 
quer. Jusqu'ici ,  je  n'ai  pas  sujet  de  .  m'en 
plaindre ,  je  ne  reçois  vos  lettres  que  deux  joui-s 
plus  tard  qu'à  Paris  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
ménager  sur  une  distance  aussi  extrême  que 
celle-ci .  Vous  dites  que  je  n'en  suis  point  tou- 
chée; cela  est  d'une  personne  qui  est  encore 
plus  loin  de  moi  que  je  ne  pensois,  qui  m'a 
tout  à  fait  oubliée,  qui  ne  sait  plus  la  mesure 
de  mon  attachement,  ni  la  tendresse  de  mon 
cœur;  qui  ne  connott  plus  cette  foiblesse  na- 
turelle, ni  cette  disposition  aux  larmes,  dont 
votre  feimeté  et  votre  philosophie  se  sont  si 
souvent  moquées.  C'est  à  moi  à  nie  plaindre  : 
je  ne  suis  que  trop  pénétrée  de  tout  cela  ,  et , 
avec  toute  ma  belle  Providence  que  je  com- 
prends si  bien ,  je  ne  laisse  pas  d'être  toujours 
affligée  de  ces  arrangements,  au  delà  de  toute 
raison.  Une  paix  entière,  une  soumission  sans 
murmure  est  le  partage  des  parfaits,  tandis 
que  la  connoissance  de  cette  Providence  et  du 
mauvais  usage  que  j'en  fais,  ne  m'est  donnée 
que  pour  ma  peine  et  pour  ma  pénitence.  Vous 
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dites  qu'on  veut  que  Dieu  soit  l'auteur  de  tout 
ce  qui  arrive  :  lisez ,  lisez  ce  Traité  que  je  vous 
ai  marqué  ,  et  vous  verrez  qu'en  effet  c'est  à 
Dieu  qu'il  faut  s'en  prendre ,  mais  avec  respect 
et  résignation  ;  et  les  hommes  sur  qui  nous  ar- 
rêtons notre  vue ,  il  faut  lés  considérer  comme 
les  exéçuteui's  dé  ses  ordres ,  dont  il  sait  bien 
tirer  la  fin  qui  lui  plaît  *.  C'est  ainsi  qu'on  rai- 
sonne quand  on  lève  les  yeux  ;  mais  ordinaire- 
ment on  s'en  tient  aux  pauvies  petites  causes 
secondes ,  et  l'on  souffre  aVec  bien  dé  l'impa- 
tience ce  qu'on  devroit  recevoir  avec  soumis- 
sion :  voilà  le  misérable  état  où  je  suis  ;  c'est 
pour  cela  que  vous  m'avez  vue  me  repentir , 

I .  ce  Nous  ne  voyons,  dit  Nicole,  que  le  bâton  qui 
nous  frappe  et  qui  nous  châtie /et  nous  ne  voyons 
pas  la  main  qui  s*en  sert.  Si  nous  découvrions  Dieu 
partout,  et  que  nous  le  regardassions  au  travers  des 
voiles  des  créatures;  si  nous  voyions  que  c*est  lui  qui 
leur  donne  tout  ce  qu'elles  ont  de  puissance,  qui  les 
pousse  dans  les  choses  qui  sont  bonnes,  et  qui,  détour- 
nant dans  les  mauvaises  leur  malice  de  tous  les  autres 
objets  auxquels  elle  se  pourroit  porter,  nfe  lui  laisse 
point  d'autre  cours  que  celui  qui  sert  à  Texécution  de 
ses  arrêts  éternels,  la  vue  de  sa  justice  et  de  sa  majesté 
arréteroit  nos  plaintes,  nos  murmures  et  nos  impatien- 
ces; nous  n'oserions  pas  dire,  en  sa  présence,  que  nous  ne 
méritons  p^is  traitement  que  nous  soufirons,  et  nous 
ne  pourrions  pas  avoir  d'autre  sentiment  que  celui  qui 
faisoit  dire  à  David  :  Je  me  suis  tu  y  et  je  me  suis  humilie  ^ 
parce  que  vous  Vavet  fait.  »  [Essais  de  morale^  II*  traité, 
seconde  partie,  chapitre  i^^») 
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.m'agiter  et  m'inquiéter  tout  de  même  qu'une 
autre.  Je  pense ,  comme  vous ,  que  toutes  les 
philosophies  ne  sont  bonnes  que  quand  on  n'en 
a  que  faire. 

Vous  me  priez  de  vous  aimer  davantage,  et 
toujours  davantage.  En  vérité,  vous  m'embar- 
rassez; je  ne  sais  point  où  Ton  prend  ce  degré- 
là  ;  il  est  au-dessus  de  mes  connoissances  ;  mais 
ce  qui  est  bien  à  ma  portée ,  c'  est  de  ne  vous 
être  bonne  à  rien,  c'est  de  ne  faire  aucun  usage 
qui  vous  soit  utile  de  la  tendresse  que  j  ai  pour 
vous,  c'est  de  n'avoir  aucun  de  ces  tons  si  dé- 
sirés d'une  mère,  qui  peut  retenir,  qui  peut 
soulager,  qui  peut  soutenir.  Ah  !  voilà  ce  qui 
me  désespère,  et  qui  ne  s'accorde  point  du  tout 
avec  ce  que  je  voudrois. 

Madame  de  La  Fayette  ne  se  console  point, 
malgré  les  agréments  qu'elle  trouve  encore 
pour  son  fils*;  son  cœur  est  blessé  au  delà 
même  de  ce  que  je  croyois.  Elle  a  été  remer- 
cier le  roi ,  qui  la  reçut  à  merveille ,  et  cepen- 
dant elle  n'y  put  durer  :  elle  revint  coucher  à 
Paris.  Madame  de  Vins  m'est  revenue  à  la  pen- 
sée, comme  à  vous,  sur  ce  séjour  de  Fontaine- 
bleau, où  elle  étoit  si  agréablement  l'année 
passée.  Elle  a  mille  honnêtetés  pojuQr-moi,  et, 
en  vérité,  je  suis  touchée  de  son  mérite  et  de 

i.  Il  UN  oit  obtenu  un  régiment.  Voyez  t.  VI,  p.  4^8. 
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son  malheur.  Elle  est  plus  tombée  qu'une  au- 
tre ;  elle  ne  peut  plus  soufiFrir  tous  ces  pays  où 
elle  n'est  plus;  elle  se  renferme  uniquement 
dans  sa  famille  et  dans  les  procès,  dont  elle 
est  bien  plus  accablée  que  jamais.  Je  crois  que 
je  lui  étfis  assez  bonne  à  Paris;  je  la  mettois 
'  au  premier  rang  de  mes  devoirs,  et  par  mon 
inclination  et  par  l'état  de  sa  fortune.  Nous 
nous  écrivons  de  vous;  elle  me  mande  qu'elle 
est  notre  entrepôt  :  je  me  tiens  honorée  de  son 
conumerce  et  de  son  amitié.  Vous  m'avez  ré- 
jouie, en  me  parlant  de  ces  Carmélites,  dont 
les  trois  vœux  sont  changés  en  trois  choses  tout 
à  fait  convenables  à  des  Filles  de  Sainte-Thé- 
rèse ,  Y  intérêt^  V  orgueil  et  la  haine  *. 

Madame  la  Dauphine  dit  qu'elle  n'a  vu  à 
Paris  que  des  tètes ,  et  le  haut  des  arbres  des 
Tuileries  :  elle  ne  se  brouille  pas  à  la  cour  par 
un  tel  discours.  Il  y  eut,  Tautre  jour,  une  ex- 
trême brouillerie  entre  le  roi  et  madame  de 
Montespan.  M.  Colbert  travailla  à  l'éclaircis- 
sement et  obtint,  avec  peine,  que  Sa  Majesté 
feroit  médianoche  comme  à  l'ordinaire  :  ce  ne 
fut  qu'à  condition  que  tout  le  monde  y  entre- 
roit,  La  belle  Fontanges  est  retombée  dans  ses 
maux  ;  le  prieur  (de  Cabrières)  va  recommencer 
ses  remèdes;  s'ils  sont  inutiles,  il  pourra  bien 

1 .  Trait  dirigé  contre  les  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi . 
VII  3 
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retourner  à  ses  fagots  * .  La  Troche  m'écrit  de 
bonnes  lettres;  son  fils  est  témoin  de  bien  des 
choses;  mais  ce  seroit  une  raillerie  de  vous 
envoyer  des  nouvelles ,  tandis  que  vous  avez 
un  frère  et  un  beau-frère  à  la  cour.  Vous  vous 
moquez  de  trouver  que  votre  frère  defi'oil  me 
préférer;  j'en  serois  bien  fâchée  :  il  est  à  propos 
qu'il  ne  manque  point  à  cette  sorte  de  devoir  : 
il  viendra  me  trouver  quand  le  roi  fera  son 
voyage.  Adieu,  ma  très-chère  ;  vous  êtes' trop 
aimable  de  préférer  tous  les  riens  et  tous  les 
discours  de  Pilois  (jardinier  des  Rochers),  que 
je  vais  vous  mander,  à  toutes  les  nouvelles  du 
monde;  je  vous  le  rends  bien  :  les  détails  de 
Grignan  me  sont  plus  chers  que  toutes  les 
relations  de  Fontainebleau. 

Ne  vous  pressez  point  pour  cette  lettre  de  la 
princesse  de  Tarente  ;  elle  n'est  peut-être  pas 
encore  à  Vitré.  La  vision  d'épouser  le  priuce 
de  Danemark  n'a  pas  duré  longtemps;  il  est 
échoué  beaucoup  d'autres  mariages  depuis. 
Elle  n'est  que  du  trois  au  quatre  ^  avec  Madame 
la  Dauphine  ;  il  faut  être  son  neveu  ou  sa  nièce 
pour  qu'elle  compte  cela  pour  quelque  chose. 
Elle  a  eu  seulement  deux  Bavière  palatines  dans 
sa  maison,  et  deux  Electeurs  palatins  ont  épousé 
des  Hesses;  mais  cela  n'est  rien. 

1 .  Alkision  à  une  scène  du  Médecin  malgvé  lui, 
â .  Degré  de  parenté- 
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A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

'  A  NaAtes,  lundi  au  soir  27  mai  4680. 

f  £  VOUS  écris  ce  soir,  parce  que ,  Dieu 
[merci,  je  m'en  vais  demain  dès  le 
(grand  matin;  et  même  je  n'attendrai 
'  pas  vos  lettres  pour  y  faire  réponse  : 
je  laisse  un  homme  à  cheval  pour  me  les  ap- 
porter à  la  dînée ,  et  je  laisse  ici  cette  lettre 
qui  partira  ce  soir,  afin  qu'autant  que  je  le  puis, 
il  n'y  ait  rien  de  déréglé  dans  notre  commerce. 
J'écris  aujourd'hui  comme  Arlequin,  qui  ré- 
pond avant  que  d'avoir  reçu  la  lettre. 

Je  fus  hier  au  Buron  *;  j'en  revins  le  soir. 
Je  pensai  pleurer  en  voyant  la  dégradation  de 
cette  terre  :  il  y  avoit  les  plus  vieux  bois  du 
monde;  mon  fils,  dans  son  deraier  voyage,  y 
a  fait  donner  les  derniers  coups  de  cognée.  Il 
a  encore  voulu  vendre  un  petit  bouquet  qui 
faisoit  une  assez  grande  beauté;  tout  cela  est 
pitoyable.  Il  en  a  rapporté  quatre  cents  pis- 
toles,  dont  il  n'eut  pas  un  sou  un  mois  après. 
Il  est  impossible  de  comprendre  ce  qu'il  fait, 


4.  Terre  appartenant  à   madame  de  Sévigné.  Voyez 
r.  II,  p.  39. 


40  LBTTRBS 

ni  ce  que  son  voyage  de  Bretagne  lui  a  coûté , 
quoiqu'il  eût  renvoyé  ses  laquais  et  son  cocher 
à  Paris,  et  qu'il  n'eût  que  le  seul  Larmechin 
dans  cette  ville,  où  il  fut  deux  mois.  Il  ti'ouve 
l'invention  de  dépenser  sans  paroître ,  de  per- 
dre sans  jouer  et  de  payer  sans  s'acquitter; 
toujours  une  soif  et  un  besoin  d'argent,  en 
paix  comme  en  guerre  :  c'est  un  abîme  de  je 
ne  sais  pas  quoi,  car  il  n'a  aucune  fantaisie; 
mais  sa  main  est  un  creuset  où  l'argeùt  se  fond. 
Ma  fille,  il  faut  que  vous  essuyiez  tout  ceci. 
Toutes  ces  dryades  affligées  que  je  vis  hier, 
tous  ces  vieux  sylvains  qui  ne  savent  plus  où 
se  retirer,  tous  ces  anciens  corbeaux  établis 
depuis  deux  cents  ans  dans  l'horreur  de  ces 
bois,  ces  chouettes  qui,  dans  cette  obscurité, 
annonçoient,  par  leurs  funestes  cris,  les  mal- 
heurs de  tous  les  hommes:  tout  cela  me  fit 
hier  des  plaintes  qui  me  touchèrent  sensible- 
ment le  cœur;  et  que  sait-on  même  si  plusieurs 
de  ces  vieux  chênes  n*ont  point  parlé ,  comme 
celui  où  étoit  Clorinde  *  ?  Ce  lieu  étoit  un  luogo 
(fincanto^^  s'il  en  fut  jamais.  J'en  revins  donc 
toute  triste  ;  le  souper  que  me  donna  le  Pre- 
mier Président  et  sa  femme  ne  fut  point  ca- 
pable de  me  réjouir. 

\ .  Voyez  le  chant  XII I®  de  la  Jérusalem  délivrée ,  du 
Ta8«?e. 

12 .  Lieux  de  folie,  d'enchantement. 
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Il  faut  que  je  vous  conte  ce  que  c'est  que  ce 
Premier  Président.  Vous  croyez  que  c'est  une 
barbe  sale  et  un  vieux  fleuve  comme  votre 
Ragusse*  :  point  du  tout,  c'est  un  jeune  homme 
de  vingt-sept  ans,  neveu  de  M.  d'Harouïs,  un 
petit  de  La  Bunelaie,  fort  joli,  qui  a  été  élevé 
avec  le  petit  de  I^a  Seîlleraye  *,  que  j'ai  vu  mille 
fois,  sans  jamais  imaginer  que  ce  pût  être  un 
magistrat;  cependant  il  l'est  devenu  par  son 
crédit,  et  moyennant  quarante  mille  francs,  il 
a  acheté  toute  l'expérience  nécessaire  pour  êtr« 
à  la  tête  d'une  compagnie  souveraine,  qui  est 
là  Chambre  des  Comptes  de  Nantes;  il  a  de 
plus  épousé  une  fille  que  je  connois  fort ,  que 
j'ai  vue  pendant  cinq  semaines  tous  les  jours 
aux  Etats  de  Vitré  ;  de  sorte  que  ce  Premier 
Président  et  cette  Première  Présidente  sont 
pour  moi  un  jeune  petit  garçon  que  je  ne  puis 
respecter,  et  une  jeune  petite  demoiselle  que 
je  ne  puis  honorer.  Us  sont  revenus  pour  moi 
de  la  campagne,  où  ils  étoient;  ils  ne  me  quit- 
tent point.  D'un  autre  côté,  M.  de  Nointel*  me 

1.  L'édition  de  ITS-i^écrit  Ragousse.  L'édition  de 
175-4  ne  porte  que  l'initiale  R....  Nous  ne  savons,  en 
tout  cas,  quel  est  ce  personnage,  ou  à  qui  madame  de 
Sévigné  fait  allusion. 

2.  Fils  de  M.  d'Harouïs. 

3.  Louis  Béchameil,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel 
du  roi,  député  pour  l'inventaire  et  la  vérification  des 
titres  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Nantes. 
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vint  voir  samedi,  en  amvant  de  Brest.  Cette 
civilité  m'obligea  d'aller,  le  lendemain,  chez 
sa  femme;  elle  me  rendit  ma  visite  dès  le  soir; 
et,  aujourd'hui,  ils  m'ont  donné  un  si  magni- 
fique repas  en  maigre ,  à  cause  des  Rogations, 
que  le  moindre  poisson  paroissoit  la  signera 
ba/ena^.  J'ai  été,  delà,  dire  adieu  à  mes  pauvres 
sœurs  (de  Sainte-Marie),  que  je  laisse  avec  un 
très-bon  livre.  J'ai  pris  congé  de  la  belle  prai- 
rie* :  mon  Agnès  pleure  quasi  mon  départ,  et 
moi,  ma  très-belle,  je  ne  le  pleure  point.  Je 
suis  ravie  de  m'en  aller  dans  mes  bois;  j'es- 
père au  moins  en  trouver,  aux  Rochers,  qui  ne 
sont  point  abattus.  Voilà  toutes  les  inutilités 
que  je  puis  vous  mander  aujourd'hui. 

1 .  La  dame  baleine. 

2.  La  prairie  de  Matwes,  près  du  cours  Saint-Pierre, 
à  Nantes,  sur  le  bord  de  la  Loire. 
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800.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GR1GNAN. 

Aux  Rochers,  Tendredi  34  mai  4  680. 

[UoiQUE  cette  lettre  ne  parte  que  di- 
manche ,  je  veux  la  commencer  au- 
^jourd'huî ,  afin  de  dater  encore  du 
'  mois  de  mai  :  je  crains  que  celui  de 
juin  ne  me  paroisse  encore  aussi  long  ;  je  suis 
assurée ,  au  moins ,  de  ne  pas  voir  de  si  beaux 
pays.  Il  y  a  un  mois  qu'il  pleut  tous  les  jours; 
ce  sont  vos  prières  qui  nous  ont  attiré  cet  excès. 
Que  ne  laissez-vous  un  peu  faire  à  la  Provi- 
dence? tantôt  de  la  pluie,  tantôt  de  la  séche- 
resse; vous  n'êtes  jamais  contents.  J'en  de- 
mande pardon  à  Dieu ,  mais  cela  fait  souvenir 
de  Jupiter  dans  Lucien ,  qui  est  si  fatigué  des 
demandes  importunes  des  mortels,  qu'il  envoie 
Mercure  poui*  donner  ordre  à  tout,  et  pour 
faire  tomber,  en  Egypte,  dix  mille  muids  de 
grêle,  afin  de  ne  plus  en  entendre  parler.  Je 
ne  vous  obligerai  plus  de  répondre  sur  cette 
divine  Providence,  que  j'adore  et  que  je  crois 
qui  fait  et  ordonne  tout.  Je  suis  assurée  que 
vous  n'oseriez  traiter  cette  opinion  de  mystère 
inconcevable,  avec  les  disciples  de  votre  père 
Descartes.  Ce  qui  seroit  vraiment  inconcevable. 
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ce  seroit  que  Dieu  eût  fait  le  monde  sans  régler 
,  tout  ce  qui  s'y  fait.  Les  gens  qui  font  de  si 
belles  restrictions  et  contradictions  dans  leurs 
livres,  en  parlent  bien  mieux  et  plus  dignement 
quand  ils  ne  sont  pas  conti*aints ,  ni  étranglés 
par  la  politique. Ces  coupeurs  débourses^  sont 
bien  aimables  dans  la  conversation  ;  je.  ne  vous 
les  nommois  point,  parce  qu'il  me  sembloit 
que  vous  deviniez  le  principal  :  les  autres,  c'est 
l'àbbé  de  Pile  et  M.  Du  Bois*,  que  vous  con- 
noissez  et  qui  a  bien  de  l'esprit;  le  pauvre 
Nicole  est  dans  les  Ardennes,  et  M.  Arnauld 
sous  terre,  comme  une  taupe'.  Mais  voyez, 
ma  très-chère ,  quelle  folie ,  et  où  me  voilà  !  ce 
n'est  point  de  tout  cela  que  je  veux  vous  parler; 
j'admire  comme  je  m'égare. 

Je  veux  vous  conter  comme  je  reçus  votre 
lettre  à  la  dînée,  le  jour  que  je  partis  de 
Nantes;  et  que>  n'ayant  que  cette  manière  de 

i .  Plaisanterie  de  madame  de  Se  vigne.  Elle  désigne 
les  jansénistes. 

2.  Ce  dernier  est  connu  par  des  traductions  de  saint 
Augustin  et  de  Cicéron  ;  Tabbé  de  Pile  par  une  Vie  des 
peintres.  Voyez  la  note  t.  VI,  p.  173. 

3.  Après  la  mort  de  madame  de  Longueville,  ces  ha- 
biles écrivains,  craignant  la  persécution,  sortirent  de 
France.  Arnauld  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  où  il  vécut 
longtemps  inconnu  et  très-pauvre.  Il  y  resta  jusqu'à  sa 
mort.  Nicole,  plus  conciliant,  moins  redouté,  rentra  en 
France.  Il  £gura  dans  la  querelle  de  Bossuet  contre  Fé- 
nelon.U  soutint  le  premier, mais  avec  sagesse  et  douceur. 
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VOUS  entendre  à  mille  lieues  de  moi ,  je  me  fais 
de  cette  lecture  une  sorte  d'occupation  que  je 
préfère  à  tout.  Nous  avons  trouvé  les  chemins 
fort  raccommodés  de  Nantes  à  Rennes,  par 
Tordre  de  M.  de  Ghaulnes  ;  mais  les  pluies  ont 
fait  comme  si  deux  hivers  étoient  venus  l'un 
sur  Fautre/  Nous  avons  toujours  été  dans  les 
bourbiers  et  dans  les  abîmes  d'eau  :  nous  n'a- 
vions osé  traverser  par  Chateaubriand ,  parce 
qu'on  n'en  sort  point.  Nous  arrivâmes  à  Rennes 
la  veille  de  l'Ascension.  Cette  bonne  Marbeuf 
vouloit  m'avaler,  et  me  loger,  et  me  retenir; 
je  ne  voulus  ni  souper,  ni  coucher  chez  elle. 
Le  lendemain,  elle  me  donna  un  grand  dé- 
jeuner-dîner, où  le  gouverneur  et  tout  ce  qui 
étoit  dans  cette  ville,  qui  est  quasi  déserte, 
me  vint  voir.  Nous  partîmes  à  dix  heures,  tout 
le  monde  me  disant  que  j'avois  trop  de  temps, 
que  les  chemins  étoient  comme  dans  cette 
chambre,  car  c'est  toujouli*s  la  comparaison. 
Ils  étoient  si  bien  comme  dans  cette  chambre, 
que  nous  n'arrivâmes  ici  qu'après  minuit ,  tou- 
jours dans  l'eau;  et  de  Vitré  ici,  où  j'ai  été 
mille  fois,  nous  ne  les  rëconnoissions  pas; 
tous  les  pavés  sont  devenus  impraticables ,  les 
bourbiers  sont  enfoncés  ;  les  hauts  et  bas,  plus 
haut  et  bas  qu'ils  n'étoient;  enfin,  voyant  que 
nous  ne  voyions  plus  rien,  et  qu'il  falloit  ta  ter 
le  chemin,  nous  envoyons  demander  du  se- 
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cours  à  Pilois.  Il  vient  avec  une  douzaine  de 
gars  *  ;  les  uns  nous  tenoient ,  les  autres  nous 
éclairoient  avec  plusieurs  bouchons  de  paille, 
et  tous  parloienl  si  extrêmement  breton,  que 
nous  pâmions  de  rire.  Enfin,  avec  cette  illumi- 
nation, nous  arrivâmes  ici,  nos  chevaux  re- 
butés, nos  gens  tout  trempés,  mon  carrosse 
rompu  ,  et  nous  assez  fatigués  ;  nous  man- 
geâmes peu;  nous  avons  beaucoup  dormi;  et, 
ce  matin,  nous  nous  sommes  trouvés  aux  Ro- 
chers, mais  encore  tout  gauches  et  mal  rangés. 
J'avois  envoyé  Rencontre  (un  laquais),  afin 
de  ne  pas  retrouver  ma  poussière  depuis  quatre 
ans  ;  nous  sommes  au  moins  proprement. 

Nous  avons  été  régalés  de  bien  des  gens  de 
Vitré,  des  Récollets,  mademoiselle  Du  Plessis 
en  larmes  de  sa  pauvre  mère,  et  je  n'ai  senti 
de  joie  que  lorsque  tout  s'en  est  allé  à  six  heu- 
res ,  et  que  je  suis  demeurée  un  peu  de  temps 
dans  ce  bois  avec  mon  ami  Pilois.  C'est  une 
très-belle  cho^e  que  ces  allées.  Il  y  en  a  plus 
de  dix  que  vous  ne  connoissez  point.  Ne  crai- 
gnez pas  que  je  m'expose*  au  serein;  je  sais 
trop  combien  vous  en  seriez  fâchée.  Vous  me 
dites  toujours  que  vous  vous  portez  bien,  Mont- 
gobertle  dit  aussi;  cependant  je  trouve  que  la 

1 .  De  jolis  garçons  ;  cette  expression  étoit  alors  spé- 
cialement employée  en  Bretagne.  (Trévoux.) 
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pensée  de  vous  plonger  deux  fois  le  jour  dans 
l'eau  du  Rhône ,  ne  peut  venir  que  d'une  per- 
sonne bien  échauffée.  Je  vous  conseille  au 
moins,  ma  chère  enfant,  de  consulter  un  au- 
teur fort  grave ,  pour  èldAAirr  opinion  probable 
que  le  bain  soit  bon  à  la  poitrine  * .  Je  fus  té- 
moin du  mal  visible  que  vous  firent  les  demi- 
bains;  c'étoit  pourtant  de  l'avis  de  Fagon'. 
Vous  avez  eu  besoin  d'avoir  de  la  force  pour 
soutenir  l'excès  de  monde  que  vous  avez  eu  : 
vingt  personnes  d'extraordinaire  à  table  font 
mal  à  l'imagination.  Voilà  ce  que  Corbinelli 
appeloit  des  ti^ains  qui  arri voient  ;  il  se  trou- 
voit  pressé  dans  la  galerie,  et  ne  saluoit,  ni  ne 
connoissoit  personne.  En  vérité ,  votre  hôtel- 
lerie est  toute  des  plus  fréquentées  ;  c'est  un 
beau  débris',  que  celui  qui  se  fait  dans  ces  oc- 
casions. Vous  souvient-il ,  ma  fille ,  quand  nous 
avions  ici  tous  ces  Fouesnels  * ,  et  que  nous  at- 
tendions ,  avec  tant  d'impatience,  l'heureux  et 
précieux  moment  de  leur  départ?  Quel  adieu  gai 

1 .  Allusion  au  système  de  la  probabilité, 
3.  c  Le  sieur  Fagoq,  premier  médecin  de  Madame  l'a 
Dauphine,  a  été  fait  premier  médecin  de  la  reine  à  la 
place  du  sieur  de  La  Chambre,  qui  mourut  il  y*a  quel- 
que temps.  »  (Gazette  du  3  mai  1680.) 

3.  Cette  expression,  qui  paroit  singulière,  est  une  allu- 
sion aux  prodigalités  de  M.'  de  Grignan  et  à  sa  fortune 
embarrassée. 

4.  Voyez  la  lettre  et  la  note  t.  T,  p.  488. 
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nous  leur  faisions  intérieurement  !  quelle  crainte 
qu'ils  ne  cédassent  aux  fausses  prières  que  nous 
leur  faisions  de  demeurer;  quelle  douceur  eè 
quelle  joie ,  quand  nous  en  étions  délivrés  !  et 
comïne  nous  trouvions  qu'une  mauvaise  compa- 
gnie étoit  bien  meilleure  qu  unebonne,  qui  vous 
laisse  affligée  quand  elle  part;  au,  lieu  que 
l'autre  vous  rafraîchit  le  sang  et  vous  fait  res- 
pirer d'aise  !  Vous  avez  senti  ce  délicieux  état. 

Je  vous  gi*onderoià  de  m'avoir  écrit  une  si 
grande  lettre  de  votre  écriture ,  sans  que  j'ai 
compris  que  cela  vous  étoit  encore  moins  mau- 
vais que  de  soutenir  la  conversation.  Celle  de 
M.  de  Louvois  avec  M.  de  Vardes  a  fait  du 
bruit*  :  on  me  la  mande  de  Paris,  et  qu'il  quitta 
les  Grignan  et  les  Montanègre  pour  cet  exilé. 
On  croit  qu'il  y  a  quelque  ambassade  en  cam- 
pagne ,  dont  ses  enfants  sont  fort  effrayés  par 
la  crainte  de  la  dépense.  Je  vois  pourtant  que 
M.  de  Grignan  a  été  fort  bien  traité  de  ce  mi- 
nistre; ce  voyage  ne  pouvoit  pas  s'éviter  :  il  a 
encore  plus  coûté  à  Montanègre  *.  Je  trouve 

i .  Cette  conversation  du  ministre  de  Louis  XIV  avec 
M.  de  Vardes  paroissoit  sans  doute  indiquer  un  retour 
de  faveur  pour  ce  dernier.  M.  de  Louvois  passoit  en 
Provence  pour  aller  négocier  la  cession  de  Casai  avec 
le  duc  de  Mantoue.  M.  de  Grignan  et  M.  de  Monta- 
nègre  l'allèrent  voir. 

2.  M.  de  Montanègre  commandoit  en  Languedoc, 
comme  M.  de  Grignan  en  Provence. 
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bien  honnête  et  bien  noble  de  ne  point  avoir 
paru  fâché  de  son  dîner  perdu  ;  je  ne  sais  com- 
ment on  peut  donner  de  ces  sortes  de  morti- 
fications à  des  gens  qui  jettent  de  l'argent ,  et 
qui  se  mettent  en  pièces  pour  vous  faire  hon- 
neur. 

Madame  de  Coulanges  me  mande  que  ma- 
dame de  Maintenon  a  perdu  une  canne  contre 
M.  le  Dauphin;  c'est  madame  de  Coulanges 
qui  Fa  fait  faire.  La  pomme  est  une  grenade 
d'or  et  de  rubis  ;  la  couronne  s'ouvre ,  on  voit 
le  portrait  de  Madame  la  Dauphine,  et  au-des- 
sous, il  piu  grato  nasconde  *.  Clément*  avoit 
fait  autrefois  cette  devise  pour  vous  ;  elle  pa- 
roissoit  une  exagération  de  la  manière  dont 
vous  étiez  faite*,  et  c'est  une  vérité  toute  faite 
pour  cette  princesse.  Cette  belle  Fontanges  est 
toujours  assez  mal.  Mon  fils  dit  qu'on  se  diver- 
tit fort  à  Fontainebleau.  Les  comédies  de  Cor- 
neille charment  toute  la  cour.  Je  mande  à  mon 
fils  que  c'est  un  gi*and  plaisir  que  d'être  obligé 
d'y  être ,  et  d'y  avoir  un  maître ,  une  place , 


1 ."  La  plus  jolie  se  cache. —  Madame  de  Sévigné  tra- 
duit cette  devise  :  Plus  de  charmes  au  dedans  qu'au 
dehors.  Voyez  la  lettre  du  21  juin,  p.  85. 

2.  Célèbre  chirurgien-accoucheur,  natif  d'Arles,  ano- 
bli par  Louis  XTV^  à  la  condition  expresse  qu'il  ne 
ponrroit  quitter  la  pratique  des  accouchements. 

i5.' Voyez  la  lettre  du  21  juin  suivant,  p.  85. 
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une  contenance;  que  pour  moi,  si.  j'en  a  vois 
eu  une ,  j'aurois  fort  aimé  ce  pays-là  ;  que  ce 
n'étoit  que  par  n'en  avoir  point  que  je  m'en 
étois  éloignée  ;  que  cette  espèce  de  mépris  étoit 
un  chagrin  ,  et  ({ueje  me  i^engeois  à  en  médire^ 
comme  Montaigne  de  la  jeunesse  ;  que  j'admir 
rois  qu'il  aimât  mieux  passer  son  après-dîner , 
comme  je  fais ,  entre  mademoiselle  Du  Plessis 
et  mademoiselle  de  Launaie,  qu'au  milieu  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon. 

Ce  que  je  dis  pour  moi ,  ma  belle ,  vraiment 
je  le  dis  pour  vous.  Ne  croyez  pas  que  si  M,  de 
Grignan  et  vous  étiez  placés  comme  vous  le 
méritez,  vous  ne  vous  accommodassiez  pas 
fort  bien  de  cette  vie  ;  mais  la  Providence  ne 
veut  pas  que  vous  ayez  d'autres  grandeui's  que 
celles  que  vous  avez.  Pour  moi,  j'ai  vu  des 
moments  où  il  ne  s'en  falloit  rien  que  la  for- 
tune ne  me  mît  dans  la  plus  agréable  situation 
du  monde;  et  puis  tout  d'un  coup,  c'étoient 
des  prisons  et  des  exils  * .  Trouvez- vous  que  ma 
fortune  ait  été  fort  heureuse  ?  je  ne  laissé  pas 
d'en  être  contente ,  et  si  j'ai  des  moments  de 
murmures,  ce  n'est  point  par  rapport  à  moi. 
Vous  me  peignez  foi  t  agréablement  la  conduite 

1 .  Madame  de  Sévigné  parle  sans  doute  de  la  prison 
du  cardinal  de  Retz,  du  comte  de  Bussy-Rabutin,  du 
surintendant  Fouquet  et  de  Texil  d'Amauld  de  Pom- 
ponne. 
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des  regards  de  madame  D...;  c'est  une  écono- 
mie envers  ses  amants,  qui  seroit  digne  d'Ar- 
mide.  Vous  vous  doutiez  bien  que  M.  Rouillé  * 
ne  retourneroit  pas.  J'en  suis  fâchée  ,  et  le  se- 
.  rois  encore  plus  si  je  ne  croyois  vos  séjours  de 
Provence  finis.  Ainsi  vous  aurez  peu  d'affaires 
avec  lui;  s'il  y  avoit  quelque  chose  à  démêler 
dans  l'assemblée ,  M.  le  Coadjuteur  vous  en 
rendroit  bon  compte ,  en  l'absence  de  M.  de 
Grignan. 

DimaDche  2  juin. 

Cette  hôtellerie ,  ma  fille ,  est  bien  différente 
de  la  vôtre  ;  sous  prétexte  d'écrire ,  je  n'ai  vu 
que  mes  bois.  J'ai  lu  celte  Réunion  du  Portugal^ 
qui  m'a  fort  plu.  Je  n'ai  pas  encore  choisi  de 
lecture;  je  vous  le  manderai.  Il  pleut  conti- 
nuellement. Quand  la  princesse  seroit  à  Vitré, 
je  ne  quitterois  pas  mes  Rochers ,  tant  je  suis 
rebutée.  Le  nom  de  son  gendre,  c'est  d'Altem- 
bourg*.  Je  pris  plaisir  de  l'écrire  ridiculement  ', 
comme  un  nom  allemand  ,  en  vous  disant  que 


1.  Intendant  de  Provence. 

2 .  «  Le  23  avril ,  le  sieur  Heug,  ambassadeur  extraordi- 
naire de  Danemark,  eut  audience  particulière  du  roi,  et 
obtint  de  Sa  Majesté  le  consentement  qu'il  lui  demanda, 
de  la  part  du  roi  son  maître,  pour  le  mariage  de  la  sœur 
du  duc  de  I^a  Trémoille  avec  le  comte  Antoine  d'Al- 
dembourg.  »  {Gazette.) 

3.  Voyez  la  lettre  du  3  mai,  t.  VI,  p.  481 . 
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VOUS  ne  connoissiez  autre  chose  :  c'est  une  mau- 
vaise plaisanterie. 

Il  y  auroit  à  parler  un  an  sur  l'état  inconce- 
vable et  surprenant  des  cœurs  de  M.  de  La 
Trousse  et  de  madame  de  Coulanges;  j'espère, 
que  nous  traiterons  quelque  jour  ce  chapitre 
et  plusieurs  autres,  si  vous  voulez.  Adieu,  ma 
très-belle,  je  vous  embrasse  de  toute  la  ten- 
dresse de  mon  cœur. 


A    M.    DE    GRIGNAN. 


Comment  n'êtes-vous  pas  percé  à  jour,  ou 
consumé,  mon  cher  Comte,  d'avoir  été  exposé 
tout  l'hiver  à  la  pointe  et  au  l'eu  de  ces  regards 
que  votre  chère  épouse  me  représente  si  plai- 
samment? Une  personne  qui  est  occupée  de 
cette  conduite  peuj  subsister  partout  ;  votre 
province  même  est  plus  propre  à  exercer  ce 
beau  talent  que  nulle  autre  :  il  y  a  toujours 
des  passants  et  des  étrangers.  On  mourroit  fort 
bien  dans  celle-ci,  faute  d'aliments.  Je  me  ré- 
jouis de  la  visite  que  vous  avez  faite  à  M.  de 
Louvois  :  il  y  a  des  choses  que  la  dépense  ne 
peut  empêcher  de  faire.  Montanègre  a  été  plus 
exposé  que  vous.  Je  vous  conjure  d'empêcher 
ma  fille  de  répondre  à  cette  lettre*;  c'est  un 
monstre  d'écriture  :  je  n'ai  rien  à  faire,  je  me 

1 .  Je  vous  conjure  que  ma  fille  ne  réponde  point  à 
cette  lettre.  (Éd.  de  1754.) 
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porte  bien ,  et  c'est  mon  unique  plaisir  de  lui 
parler. 


801.    DE   MADAME    DE    SÉVICNÉ 

A    MADAME   DE    GRIGNAN. 

Aax  Rochers,  mercredi  6  juin  4680. 

NFiN,  j'ai  le  plaisir,  dans  notre  ex- 
!  trème  éloignement ,  de  recevoir  vos 
Uettres  le  neuvième  jour,  en  atten- 
dant d'autres  consolations.  J'admire 
souvent  Thonnêteté  de  ces  Messieurs  dont  par- 
lent si  plaisamment  les  Essais  de  morale^  et 
qui  sont  si  honnêtes  et  si  obligeants.  Que  ne 
font-ils  point  pour  noti-e  service?  à  quels  usages 
ne  se  rabaissent-ils  pas  pour  nous  être  utiles? 
Ijes  uns  courent  deux  cents  lieues  pour  porter 
nos  lettres  ;  les  autres  grimpent  sur  les  toits  de 
nos  maisons,  pour  empêcher  que  nous  ne  soyons 
incommodés  de  la  pluie  ;  quelques-uns  font  bien 
pis.  Enfin,  c'est  un  effet  de  la  Providence;  et 
la  cupidité,  qui  est  un  mal,  est  le  fonds  d'où 
elle  tire  tant  de  biens. 

J'ai  apporté  ici  quantité  de  livres  choisis  ;  je 
les  ai  rangés  ce  matin  :  on  ne  met  pas  la  main 
sur  un,  tel  qu'il  soit,  qu'on  n'ait  envie  de  le 
lire  tout  entier;  toute  une  tablette  de  dévotion. 
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et  quelle  dévotion!  bon  Dieu,  quel  point  de 
vue  pour  honorer  notre  religion  !  l'autre  est 
toute  d'histoires  admirables,  l'autre  de  morale; 
l'autre  de  poésies,  et  de  nouvelles  et  de  mémoi- 
res. Les  romans  sont  méprisés  et  ont  gagné 
les  petites  armoires.  Quand  j'entre  dans  ce  ca- 
binet, je  ne  comprends  pas  pourquoi  j'en  sors  : 
il  seroit  digne  de  vous,  ma  fille.  La  promenade 
en  seroit  digne  aussi ,  mais  notre  compagnie , 
en  vérité,  fort  indigne.  Mon  pot  est  étrange  à 
écumer  les  dimanches  *  ;  ce  qu'il  y  a  de  bon , 
c'est  que  chacun  va  souper  à  six  heures,  et  c'est 
la  belle  heure  de  la  premenade,  où  je  cours 
pour  me  consoler. 

Mademoiselle  Du  Plessis,  en  grand  deuil,  ne 
me  quitte  guère.  Je  dirois  bien  volontiers  de  ss 
mère,  comme  de  ce  M.  de  Bonneuil,  elle  a 
laissé  une  pauvre  fille  bien  ridicule  ;  elle  est 
impertinente  aussi.  Je  suis  honteuse  de  l'amitié 
qu'elle  a  pour  moi;  je  dis  quelquefois,  y  au- 
roit-il  par  hasard  quelque  sympathie  entre  elle 
et  moi  ?  elle  parle  toujours ,  et  Dieu  me  fait  la 
grâce  d'être  pour  elle  comme  vous  êtes  pour 


1 .  A  cause  de  la  compagnie  qui  grossissoit  ces  jours- 
là,  et  à  laquelle  madame  de  Sévigné  se  croyoit  obligée 
de  faire  les  honneurs  des  Rochers.  Écumer  son  pot, 
c'eût  été  la  débarrasser  de  cette  compagnie,  ou  la  parta- 
ger avec  elle,  comme  le  faisoit  madame  de  Grignan 
quand  elle  étoit  avec  sa  mère. 
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beaucoup  d'autres  :  je  ne  1  écoute  point  du 
tout.  Elle  est  assez  brouillée  dans  sa  famille 
pour  les  partages;  cela  fait  un  nouvel  orne- 
ment à  son  esprit.  Elle  confondoit  tantôt  tous 
les  mots,  et  en  parlant  des  mauvais  traitements, 
elle  disoit  :  «  Ils  m'ont  traitée  comme  une  bur^ 
barie^  comme  une  cruauté.  »  Vo'us  voulez  que 
je  vous  parle  de  mes  misères,  en  voilà  peut-être 
plus  qu'il  ne  vous  en  faut.  Toutes  mes  lettres 
sont  si  grandes ,  que  vous  devriez ,  selon  votre 
règle ,  m'en  écrire  de  petites  et  laisser  le  soin 
de  tout  à  Montgobert.  Ma  fille,  la  santé  est 
toujoui*s  un  solide  et  véritable  bien  :  on  en  fait 
ce  qu'on  veut. 

Madame  de  Goulanges  me  mande  mille  baga- 
telles, que  je  vous  enverrois,  si  je  ne  voyois  fort 
bien  que  c'est  une  folie.  La  faveur  de  son  amie 
(madame  <le  Main  tenon)  continue  toujours.  La 
reine  l'accuse  de  toute  la  séparation  qui  est 
entre  elle  et  Madame  la  Dauphine;  le  roi  la  con- 
sole de  cette  disgrâce.  Elle  va  chez  lui  tous  les 
jours,  et  les  conversations  sont  d'une  longueur 
à  faire  rêver  tout  le  monde.  Je  ne  sais,  ma  très- 
chère,  comment  vous  pourriez  croire  que 
votre  présence  ftlt  un  obstacle  à  la  fortune  de 
vos  frères  :  vous  n'êtes  guère  propre  à  porter 
guignon.  Vous  n'avez  point  assez  bonne  opi- 
nion de  vous  ;  et  pour  le  coin  de  votre  feu,  que 
vous  dites  qui  empêchoit  peut-être  le  cheva- 
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lier  de  faire  sa  cour ,  parce  que  cela  le  rendoit 
paresseux,  je  vous  assure  qu'il  n'a  fait  que 
changer  de  chemine'e,  et  que  la  fortune  l'est 
venue  chercher  dans  sa  chambre,  assez  incom- 
modé des  chicanes  de  son  rhumatisme.  L'abbé 
de  Grignan  étoit  désolé  ;  il  eut  jeté  sa  part  aux 
chiens;  et  tout  d'un  coup,  par  une  suite  d'ar- 
rangements, trop  longs  à  vous  dire,  on  le 
nomme,  on  le  choisit,  et  le  voilà  dans  le  pluis 
agréable  évêché  qu'on  puisse  souhaiter  * .  Por- 
tez-vous toujours  bien  :  cette  provision  est 
bonne;  que  savons-nous?  Je  regarde  l'avenir 
comme  une  obscurité  dont  il  peut  arriver  des 
biens  et  des  clartés  à  quoi  l'on  ne  s'attend  pas. 
M.  de  Lavardin  se  marie';  c'est  tout  de 
bon ,  et  on  dit  que  c'est  madame  de  Mouci  * 
qui  inspire  à  madame  de  Lavardin  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  avantageux  pour  son  fils.  C'est  une 
âme  tout  extraordinaire  que  cette  Mouci*  Ce 
petit  Molac  épouse  la  sœur  de  la  duchesse  de 

1.  L'abbé  de  Grignan  étoit  agent  général  du  clergé 
depuis  1675  et  député  à  l'assemblée  de  1680,  lorsqu'il 
fut  nommé  évéque  d'Évreux.  (Voyez  Gazette,  p.  287.) 

2.  c  Hepri-Charles  de  Beaumont,  marquis  de  Lavar- 
din, lieutenant  général  de  Bretagne,  épousa,  le  12  juin, 
Louise-Anne  de  Noailles,  sœur  du  duc  de  Noailles,  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps.  »  [Gazette.) 

3.  Marie  de  Harlai,  femme  de  François  Le  Bouteillier 
de  Senlis,  marquis  de  Mouci,  marécbal  de  camp,  sœur 
d'Achille  de  Harlai,  alors  procureur  général,  et  depuis 
premier  président  du  parlem«it  de  Paris. 
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Fontanges  :  le  roi  lui  donne  la  valeur  de  plus 
de  quatre  cent  mille  francs.  Mon  Dieu,  que 
vous  dites  bien  sur  la  mort  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld et  de  tous  autres  !  On  serre  les 
files  ^  il  ïiy  paroit  plus.  Il  est  pourtant  vrai 
que  madame  de  La  Fayette  est  accablée  de 
tristesse  et  n'a  point  senti ,  comme  elle  auroit 
fait,  ce  qui  est  arrivé  à  son  fils.  Madame  la 
Dauphine  n'avoit  garde  de  ne  la  pas  bien  trai- 
ter :  Madame  de  Savoie  lui  en  a  voit  écrit 
comme  de  sa  meilleure  amie.  * 

Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Grignan  soit  con- 
tent de  ma  lettre  :  j'ai  dit  assez  sincèrement  ce 
que  je  pense;  il  devroit  bien  le  penser  lui- 
même  ,  et  renvoyer  toutes  les  fantaisies  rui- 
neuses qui  servent  chez  lui  par  quartier;  il 
ne  faudroit  pas  qu'elles  dormissent,  comme 
cette  noblesse  de  Basse-Bretagne;  il  seroit  à 
souhaiter  qu'elles  fussent  entièrement  suppri- 
n^eSp  Adieu ,  ma  très-aimable  et  très-raison- 
nable. J'admire  et  j'aime  vos  lettres  ;  cependant 
je  n'en  veux  point.  Cela  parbît  un  peu  extraor- 
dinaire, mais  cela  est  ainsi.  Coupez  court, 
faites  discourir  Montgobert  :  je  m'engage  à 
vous  ôter  le  dessein  de  m' écrire  beaucoup,  par 
la  longueur  dont  je  fais  mes  lettres.  Vous  les 
trouverez  au-dessus  de  vos  forces  ;  c'est  ce  que 
je  veux  :  ainsi  ma  poitrine  sauvera  la  yôtre.  Il 
me  semble  que  vous  avez  bien  des  commerces, 


58  LETTRES 

quoi  que  vous  disiez.  Pour  moi,  je  ne  fais  que 
répondre,  je  n'attaque  point;  mais  cela  fait 
quelquefois  tant  de  lettres ,  que  les  jours  de 
courrier,  quand  je  trouve  le  soir  mon  écritoire, 
j'ai  envie  de  me  cacher  sous  le  lit,  comme 
cette  chienne  de  feu  Madame,  quand  elle 
voyoit  des  livres. 


802.    DB    MADAME    DE  SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  0  juin,  jour  de  la  Pentecôte  4680. 

>  ous  êtes  donc  pour  Tattention  aux 
'  histoires,  comme  je  suis  pour  le  cha- 
h|pelet  (voyez  la  lettre  du  12  mai, 
^p.  9);  vous  ne  savez  de  quoi  traite 
Justin.  La  petite  de  Biais  disoit  qu  elle  avoit 
vu  quelque  chose  de  la  conversion  de  saint  Au- 
gustin dans  la  fin  de  Quinte-Gurce  :  vous 
pourriez  fort  bien  en  dire  autant,  et  vous  ne 
voulez  pas  que  je  dise  :  Ma  fille  a  trop  d'esprit. 
Puisque  vous  n'en  êtes  pas  plus  grasse  pour 
être  ignorante,  je  vous  conseille  de  répéter  les 
vieilles  leçons  de  votre  P.  Descartes.  Je  vou- 
drois  que  vous  pussiez  avoir  Corbinelli  ;  il  me 
semble  que,  présentement,  il  vous divertiroit. 
Pour  moi,  je  trouve  les  jours  d'une  longueur 
excessive,  je  ne  m'apçrçois  point  qu'ils  finis- 
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sent  ;  sept,  huit,  neuf  heures  du  soir  n'y  font 
rien.  Quand  il  me  vient  des  mesdames,  je 
prends  vitement  mon  ouvrage  :  je  ne  les 
trouve  pas  dignes  de  mes  bois,  je  les  recon- 
duis ,  la  dame  en  croupe  et  le  galant  en  selle 
s'en  vont  souper,  et  moi  je  vais  me  promener. 
Je  veux  penser  à  Dieu,  je  pense  à  vous  ;  je  veux 
dire  mon  chapelet,  je  rêve;  je  trouve  Pilois,  je 
parle  de  trois  ou  quatre  allées  nouvelles  que  je 
vais  faire  ;  et  puis  je  reviens  quand  il  fait  du 
serein,  de  peur  de  vous  déplaire. 

Je  lis  des  livres  de  dévotion ,  parce  que  je 
voulois  me  préparer  à  recevoir  le  Saint-Esprit. 
Ah!  que  c'eût  été  un  vrai  lieu  pour  l'attendre 
que  cette  solitude!  mais  il  souffle  où  il  lui 
plaît,  et  c'est  lui-même  qui  prépare  les  cœurs 
où  il  veut  habiter  ;  c'est  lui  qui  prie  en  nous  par 
des  gémissements  ineffables ^  C'est  saint  Augus- 
tin qui  m'a  dit  tout  cela.  Je  le  trouve  bien  jan- 
séniste, et  saint  Paul  aussi.  Les  jésuites  ont  un 
fantôme  qu'ils  appellent  Jansénius ,  auquel  ils 
disent  mille  injures,  et  ne  font  pas  semblant 
de  voir  où  cela  remonte  :  est-ce  que  je  parle  à 
toi^P  et  là-dessus  ils  font  un  bruit  étrange,  et 
réveillent  les  disciples  -cachés  de  ces  deux 
grands  saints. 


1 .  Allusion  à  Tanecdote  de  M,  de  Soyecourt,  racon- 
tée dans  la  note  de  la  lettre  t.  VI,  p,  2 1 4 . 
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Plût  à  Dieu  que  j'eusse  à  Vitré  mes  pauvres 
Filles  de  Sainte-Marie  (de  Nantes)  !  Je  n'aime 
point  vos  baragouines  d'Aix.  Pour  moi,  je 
mettroiâ  la  petite  avec  sa  tante*;  elle  se- 
roit  abbesse  quelque  jour.  Cette  place  est 
toute  propre  aux  vocations  un  pea  équi- 
voques :  on  accorde  la  gloire  et  les  plai- 
sirs. Vous  êtes  plus  à  portée  de  juger  sur 
cela  que  personne  du  monde.  L'abbaye  pour- 
roit  être  si  petite,  le  pays  si  détestable,  que 
vous  feriez  mal  de  F  y  mettre;  mais  si  cela 
n'est  pas,  il  me  semble,  en  gros,  qu'elle  seroit 
mille  fois  mieux  là  qu'à  Aix ,  où  vous  n'irez 
plus.  C'est  une  enfant  entièrement  perdue 
et  que  vous  ne  verrez  plus,  puisque  M.  de 
Vendôme  sera  gouverneur  :  elle  se  désespé- 
rera. On  a  mille  consolations  dans  une  ab- 
baye ;  on  peut  aller  avec  sa  tante  voir  quel- 
quefois la  maison  paternelle  ;  on  va  aux  eaux , 
on  est  la  nièce  de  Madame;  enfin,  il  me 
semble  que  cela  vaut  mieux.  Mais  qu'en  dit 
M.  l'Archevêque  ?  Son  avis  vous  doit  décider. 
Le  vôtre  me  paroît  bien  mauvais  sur  tout  ce 
que  vous  me  dites  de  vous  :  à  qui  en  avez-vous 
de  parler  si  mal  de  votre  esprit,  qui  est  si  beau 
et  si  bon  ?  Y  en  a-t-il  quelqu'un  au  monde  qui 


I.  Marie  d'Adhémar  de   Monteil,    sœur    de  M.   de 
Grignany  religieuse  à  Aubenas. 
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soil  plus  éclairé  et  plus  pénétré  de  la  raison 
et  de  ses  devoirs?  Eh  !  vous  vous  moquez  de 
moi  :  vous  savez  bien  ce  que  vous  êtes  au-des- 
sus des  autres  ;  vous  avez  de  la  tête,  du  juge- 
ment, du  discernement,  de  Tincertitude  à 
force  de  lumières,  de  T habileté,  de  l'insinua- 
tion, du  dessein  quand  vous  voulez,  de  la 
prudence,  de  la  conduite,  de  la  fermeté,  de 
la  présence  d'esprit,  de  l'éloquence  et  le  don 
de  vous  faire  aimer  quand  il  vous  plaît,  et 
quelquefois  plus,  beaucoup  plus  que  vous  ne 
voudriez  :  le  papier  ne  manque,  non  plus  que 
la  matière  ;  mais  pour  tout  dire  en  un  mot, 
vous  avez  du  fonds  pour  être  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Il' y  a  bien  des  gens  à  qui  l'étoffe 
manque,  qui  voient  à  tout  moment  le  bout 
de  leur  esprit  ;  ma  chère  enfant  ne  vous  plai- 
gnez pas. 

Je  reçois  une  lettre  de  madame  de  Vins  ; 
elle  me  dit  de  vos  nouvelles  :  vous  êtes  notre 
lien.  Elle  est  abîmée  dans  ses  procès,  et  ne 
regrette  cette  sujétion  que  parce  que  cela  l'em- 
pêche d'être  à  Pomponne.  Elle  est  d'une  sa- 
gesse qui  me  touche  et  que  j'admire;  elle  me 
paroi t  triste,  et  aussi  éloignée  de  désirer  les 
plaisirs  qui  ne  lui  conviennent  plus,  que  per- 
suadée de  la  Providence  qui  l'a  mise  en  cet 
état;  elle  ne  cherche  plus  de  douceur  que 
dans  sa  famille.  Je  vous  envoie  un  morceau 
VII  4 
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d'une  lettre  de  votre  frère;  vous  y  verrez,  en 
quatre  mots,  l'état  de  son  âme.  Il  est  à  Fon- 
tainebleau. On  me  mande  qu'on  y  est  au  mi- 
lieu des  plaisirs,  sans  avoir  un  moment  de  joie. 
La  faveur  de  madame  de  Maintenon  croît  tou- 
jours :  celle  de  Quantoifa  (madame  de  Mon- 
tespan)  diminue  à  vue  d'œil.  Cette  Fontanges 
est  au  plus  haut  degré. 

Madame  de  La  Fayette  me  mande  qu^elle 
est  plus  touchée  qu'elle-même  ne  le  croyoit, 
étant  occupée  de  sa  santé  et  de  ses  enfants; 
mais  ces  soins  ont  fait  place  à  la  véritable 
tristesse  de  son  cœur;  elle  est  seule  dans  le 
monde  ;  elle  me  regrette  fort,  à  ce  qu'elle  dit  : 
j'aurois  fait  mon  devoir  assurément  dans  cette 
occasion  unique  dans  la  vie.  Cette  pauvre 
femme  ne  peut  serrer  la  file^  d'une  manière 
à  remplir  cette  place. 

Rien  ne  peut  réparer  les  biens  que  j'ai  perdus. 

Elle  me  dit  ce  vers  que  j'ai  pensé  mille  fois 
pour  elle.  Sa  santé  est  toujours  très-mauvaise; 
cela  contribue  à  la  tristesse.  Ses  deux  enfants 
sont  hors  de  Paris,  Langlade,  moi;  tous  ses 
amis  spnt  à  Fontainebleau-,  madame  de  Cou- 
langes  s'en  va.  Madame  de  Lavardin  est  dans 

1.  Expression  de  madame  de  Grignan.  Voyez  la 
lettre  précédente. 

2.  Ses  autres  amis  à  Foutainehleau.  (Éd.  de  i754.) 
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la  noce  par-dessus  les  yeux  ;  je  lui  ferai  vos 
compliments;  elle  m'écrit  qu'elle  est  contente, 
et  je  vois  que  non  :  une  belle-fille  la  dérange  ; 
je  ne  crois  pas  même  qu'elles  logent  ensemble. 
Je  suis  assurée  que  son  cœur  est  brisé  du  per- 
sonnage héroïque  de  madame  de  Mouci  ;  elle 
ne  se  plaindra  point,  mais  elle  pourra  bien 
étouffer  :  je  vois  leurs  cœurs.  Madame  de  La- 
vardin  me  parle  de  Malicorne*,  où  elle  veut 
venir  achever  doucement  sa  carrière.  Je'  vois 
un  dessous  de  cartes  funestes;  je  vois  encore 
l'embarras  du  fils  déchiré  d'amitié,  de  recon- 
noissance  pour  sa  mère,  chagrin  de  l'incom- 
patibilité de  son  humeur,  empêtré  d'une  jeune 
femme,  sacrifiée  sottement  à  son  nom  et  à  sa 
maison  :  quand  je  serois  à  cette  noce,  je  n'y 
verrois  pas  plus  clair.  En  vérité,  je  prends  in- 
térêt à  tous  ces  divers  personnages,  je  fais  des 
.  réflexions  sur  toutes  ces  choses  dans  mes  bois. 
Je  vois  avec  quelque  sorte  de  consolation  que 
personne  n'est  content  dans  ce  monde  :  ce 
que  tu  vois  de  F  homme  n  est  pas  V  homme.  Si 
j'avois  quelqu'un  pour  m' aider  à  philosopher, 
je  pense  que  je  deviendrois  une  de  vos  éco- 
lières.  Je  m'en  vais  prendre  quelques  livres 
pour  essayer  de  faire  usage  de  ma  raison  :  je 


1 .  Château  du  département  de  la  Sarthe  ;  madame  de 
Sévigné  y  fit  un  court  séjour  en  1671 .  Voyez  1. 1,  p.  451 . 
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ne  prendrai  pas  votre  père  Sénauli.  Où  allez- 
vous  chercher  cet  obscur  gahmatias*  ?  Que 
ne  demeurez-vous  dans  les  droites  simplici- 
tés de  Vôtre  père  (Descartes)?  Il  me  faudra 
toujours  quelque  petite  histoire^,  car  je  suis 
grossière  conmie  votre  frère  :  les  choses  abs- 
traites vous  sont  naturelles,  comme  eUes  nouis 
sont  étrangères.  Ma  fille,  pour  être  sî  oppo- 
sées dans  nos  lectures,  nous  n'en  sonimes  pas 
moins  bien  ensemble;  au  contraire,  nous 
sommes  une  nouveauté  l'une  à  l'autre.  Je  nà'eii 
vais  prier  Dieu  qu'il  me  donne  son  Saint-Es- 
prit, car  je  ne  me  charge  guère  de  demander 
en  détail  :  Fiat  çoluntas  tua  sicut  in  cœfo  et 
in  terra.  Devroit-on  dire  autre  chose  ?  Quand 
je  fais  des  reproches  au  petit  marquis,  c'est 
pour  avoir  le  plaisir  de  songer  que  je  le  fais  ré- 
pondre brusquement.  Je  a' ai  point  l'idée  que 
rien  le  touche  plus  joliment  que  cet  endroit  ;  • 
il  n'est  que  trop  sage  et  trop  p^sé;  il  faut  le 
secouer  par  des  plaintes  injustes. 

i .  Jugement  sévère.  Voltaire  parle  autrement  de  cet 
orateur  :  t  Le  P.  Sénault,  dit-il,  est  compté  parmi  les 
premiers  restaurateurs  de  Téloquence  ;  il  fut  pour  Bour- 
daloue  ce  que  Rotrou  fut  pour  Corneille.  »  C'est  sans 
doute  de  son  traité  sur  C Usage  des  passions,  que  madame 
de  Sévigné  veut  parler. 
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803.    DE    MADAME    DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Àot  Rochers,  mercredi  12  jaiu  4680. 

OMMENT  !  ma  fille ,  j'ai  donc  fait  un 
sermon  sans  y  penser  !  J'en  suis  aussi 
étonnée  que  M.  le  coftite  de  Sois- 
*"  sons,  quand  on  lui  découvrit  qu'il 
faisoit  de  la  prose*.  Il  est  vrai  que  je  me  sens 
assez  portée  à  faire  honneur  à  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  Je  ne  dis  point  comme  la  reine 
mère,  dans  l'excès  de  son  zèle  contre  ces  misé- 
rables jansénistes  :  Âh!  fi\,  fi  de  la  grâce.  Je 
dis  tout  le  contraire,  et  je  trouve  que  j'ai  de 
bons  garants.  Puisque  vous  m'avez  dit  vos 
visions  sur  le  sujet  de  la  fortiine  de  vos  beaux- 
frères,  je  vous  dirai  sincèrement  que  j'avois 
peur  que  l'air  d'une  maison  où  l'on  parle 
quelquefois  de  cette  divine  grâce,  ne  fît  tort  à 
l'abbé  de  Grignan.  Dieu  merci,  je  n'ai  point 
fait  de  mal,  non  plus  que  vous;  et  si  je  me  tais 
maintenant,  comme  je  le  dois  et  Je  veux  faire. 


1.  Molière  emprunta  ce  trait  crEugène-Mauriee  de 
Savoie,  comte  de  Soissons.  Le  Comte  vivoit  encore  quand 
le  Bourgeois  gentilhomme  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois,  ^ 
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ce  ne  sera  plus  par  la  crainte  de  nuire  à  per- 
sonne. Vos  jeunes  prélats  ne  sont  point  du  tout 
soupçonnés  de  cette  hérésie.  Je  viens  d'écrire 
au  chevalier;  il  m'a  parfaitement  oubliée. 
Comme  il  n'est  point  Grignan  sur  la  paresse, 
son  oubli  tire  à  conséquence.  C'est  aujour- 
d'hui, ma  fille,  que  l'on  commence  votre  grand 
bâtiment.  Du  But  fera  des  merveilles  pour 
presser  les  ouvriers;  il  n'a  pas  été  possible 
de  commencer  plus  tôt;  il  y  aura  assez  de 
temps. 

Je  vous  envoie  un  billet  de  madame  de  La- 
vardin,  où  vous  verrez  ce  qu'elle  pense.  Je  se- 
rois  tentée  de  vous  envoyer  une  giande  lettre  de 
madame  de  Mouci,  où  elle  prend  plaisir  de  me 
conter  tout  ce  qu'elle  fait  pour  cette  noce  ;  elle 
me  choisit  plutôt  qu'une  autre,  pour  me  faire 
part  de  sa  conduite.  Elle  a  raison  :  ce  second 
tome  est  digne  d'admiration  pour  ceux  qui  ont 
lu  le  premier.  Elle  prend  plaisir  à  combler 
M.  de  Lavardin  de  ses  générosités ,  par  l'usage 
qu'elle  fait  du  souverain  pouvoir  qu'elle  a  sur 
sa  mère.  Elle  a  fait  donner  mille  louis  pour 
des  perles  ;  elle  a  fait  donner  tous  les  chenets , 
les  plaques,  chandeliers,  tables  et  guéridons 
d'argent  qu'on  peut  souhaiter;  les  belles  tapis- 
series, les  beaux  vieux  meubles,  tout  le  beau 
linge  et  robes  de  chambre  du  marié,  qu'elle 
a  choisis.  Son  cœur   se  venge  par   les    bien- 
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faits*;  sans  elle,  c'étoii  une  noce  de  village.  Elle 
a  fait  donner  des  terres  considérables  ;  et  pour 
comble  de  biens,  die  fera  qu'ils  ne  logeront 
point  avec  madame  de  Lavardin.  Cette  mère 
est  impérieuse  et  d'une  exactitude  sur  les 
heures,  qui  ne  convient  point  à  de  jeunes  gens. 
Madame  de  Mouci  m'étale  avec  plaisir  toute  sa 
belle  âme,  et  j'admire  par  quels  tours  et  par 
quels  arrangements  il  faut  qu'elle  serve  au  bon- 
heur de  M.  de  Lavardin.  L'envie  d'être  singu- 
lière et  d'étormer  par  des  procédés  non  com- 
muns, est,  ce  me  semble,  la  source  de  bien  des 
vertus.  Elle  me  mande  que  si  j'étois  à  Paris, 
elle  seroit  contente,  parce  que  je  l'entendrois; 
que  personne  ne  comprend  ce  qu'elle  fait , 
qu'au  reste,  je  pâmerois  de  rire,  de  voir  les 
convulsions  de  madame  de  Lavardin,  quand, 
par  la  puissance  de  l'exorcisme ,  elle  fait  sortir 
de  chez  elle  le  démoa  de  l'avarice.  Madame  de 
Lavardin  en  demeure  tout  abattue,  comme  ces 
filles  de  Loudun  * .  Je  comprends  que  c'est  une 

i .  Madame  de  Mouci  avoit  eu,  à  ce  qu'il  paroît,  avec 
M.  de  Lavardin  le  fils,  des  relations  que  celui-ci  avoit 
fini  par  négliger.  C'est  de  cet  oubli  que  madame  de 
Mouci  se  vengeoit  généreusement  en  soutenant  les  inté- 
rêts de'  M.  de  Lavardin  auprès  de  sa  mère. 

2.  Allusion  à  l'histoire  des  'diables  de  Loudun.  On 
sait  que  la  haine  du  cardinal  de  Richelieu ,  les  manœu- 
vres du  P.  Joseph  et  la  cruauté  du  juge  Laubarde- 
mont  firent  périr  dans  les  flammes  le  malheureux  curé 
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assez  plaisante  scène.  La  marquise  d'Uxelles 
m'écrit  aussi  fort  agréablement.  Ces  veuves 
font  des  merveilles.  Madame  de  Coulanges 
m'assure  qu'elle  part  le  20  pour  Lyon  ;  elle  me 
mande  mille  bagatelles.  Cette  ville  va  deve- 
nir la  source  de  ce  qu'il  y  aura  de  plus  parti- 
culier à  la  cour  :  mais  pensez-vous  qu'elle 
veuille*  leur  donner  de  cette  bonne  marchan- 
dise? 

Il  vint  ici,  l'autre  jour,  un  Augustin  indigne, 
très-indigne,  à  qui  je  ne  répondis  sur  ses  ma- 
gnifiques ignorances  (car  il  avoit  un  ton  de 
prédicateur)  qu'avec  un  cotai  riso  amaro  '  /  et 
comme  il  continuoit,  je  me  sentis  extrêmement 
tentée  de  lui  jeter  un  livre  à  la  tête.  Je  crois 
que  c'est  ainsi  que  madame  de  Coulanges  ré- 
pondra aux  dames  de  Lyon. Vous  aurez  le  petit 
Coulanges:  il  a  renoncé  à  M.  de  Chaulnes  et 
à  la  Bretagne ,  pour  Lyon  et  pour  Grignan.  Je 
serois  bien  de  cet  avis,  ma  très-chère;  un  de 


Urbain  Grandier,  comme  convaincu  du  crime  de  ma- 
gie, sur  la  déposition  d^Jstarothy  diable  de  P ordre  des 
Séraphins  et  chef  des  diables  possédants  ^  d*Eusas ,  de 
Chaniy  d'AcaoSy  de  Zabulon  Nephtaim^  d'Uriel  et  d^Acas, 
de  l'ordre  des  principautés Ce  sont  les  termes  de  rarrêt. 

Ce  procès,  avec  toutes  les  signatures  des  possédées  et 
des  démons,  est  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Il  provient  de  la 'collection  Joly  de  Fleury. 

i.  Qu'elle  daigne.  (Éd.  de  1734.) 

2.  Un  certain  rire  amer. 
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mes  grands  désirs  seroit  de  m'y  trouver  avec 
vous  tous.  Ah!  que  j'aimerois  à  souper  à  Ro- 
checourbière,  et  que  la  musique  de  M.  de  Gri- 
gnan  et  ces  beaux  endroits  de  Topera  qui  me 
font  toujours  rougir  les  yeux,  et  cent  fois  ré- 
pétés par  vos  échos,  me  feroient  un  véritable 
plaisir!  c'est,  ^en  vérité,  une  fort  jolie  partie. 
Vous  êtes  une  très-bonne  et  grande  compa- 
gnie; c'est  une  ville  que  le  château  de  Grignan. 
Il  est  vrai  qu'à  voir  nos  établissements  et  nos 
humeurs,  il  semble  que  l'on  ait  fait  un  qui- 
proquo. Cependant,  à  notre  honneur,  vous 
vous  accommodez  de  votre  place  souveraine , 
exposée,  brillante  :  la  pauçre  femme!  et  moi, 
de  ma  médiocre  fortune ,  de  mon  obscurité  et 
de  mes  bois.  C'est  qu'en  vérité,  je  sais  bien 
d'où  toiit  cela  vient  :  il  faut  lever  les  yeux,  après 
les  avoir  tenus  longtemps  à  terre. 

L'autre  jour,  on  vint  me  dire  :  «  Madame, 
il  fait  chaud  dans  le  mail,  il  n'y  a  pas  un  brin 
de  vent  ;  la  lune  y  fait  des  effets  les  plus  plai- 
sants du  monde.  »  Je  ne  pus  résister  à  la  ten- 
tation; je  mets  mon  infâtiterie  sur  pied;  je 
mets  tous  les  bonnets ,  coiffes  et  casaques  qui 
n'étoient  point  nécessaires  ;  je  vais  dans  ce 
mail ,  dont  l'air  est  comme  celui  de  ma  cham- 
bre, je  trouve  mille  coquecigrues,  des  moines 
blancs  et  noirs ,  plusieurs  religieuses  grises  et 
blanches,  du  linge  jeté  par-ci,  par-là,  des  hom- 
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mes  noii^s,  d'autres  ensevelis  tout  droits  contre 
des  arbres,  de  petits  hommes  cachés^  qui  ne 
montroient  que  la  tête,  des  prêtres  qui  n'o- 
soient  approcher.  Après  avoir  ri  de  toutes  ces 
figures,  et  nous  être  pereuadés  que  voilà  ce  qui 
s'appelle  des  esprits  et  que  notre  imagination 
en  est  le  théâtre,  nous  nous  en  revînmes  sans 
nous  arrêter  et  sans  avoir  senti  la  moindre 
humidité.  JVIa  chère  enfant ,  je  vous  demande 
pardon,  je  me  crus  obligée,  à  l'exemple  des 
anciens ,  conmie  disoit  ce  fou  que  nous  trou- 
vâmes dans  le  jardin  de  Livry,  de  donner  cette 
marque  de  respect  à  la  lune  :  je  vous  assure  que 
je  m'en  porte  fort  bien. 

Il  m'est  tombé  des  nues  le  plus  beau  cha- 
pelet du  monde;  c'est  assurément  parce  que 
je  le  dis  si  bien  :  la  balle  au  bon  joueur.  Ce 
chapelet  de  calambouc  *  est  accompagné  d'une 
croix  de  diamants  fort  jolie,  et  d'une  tête  de 
mort  de  corail  :  il  me  semble  que  fai  i^ii  ce 
chien  de  visage-la  quelque  part.  Expliquez- 
moi  par  quelle  raison  il  est  sorti  d'où  il  étoit, 
et  comment  il  a  passé  tant  de  pays  pour  venir 
jusqu'à  moi;  en  attendant,  je  ne  le  dirai  pas 
sans  beaucoup  rêver;  il  attirera  encore  plus  de 

1 .  Le  calambouc,  ou  bois  d'aigle^  est  une  espèce  d'aloès 
dont  la  résine  se  durcit  dans  les  nœuds  mêmes  du  bois, 
et  Ton  en  fait  des  cliapelets.  Il  croît  au  Mexique  et  en 
Cochin  chine. 
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disti'actions  que  les  autres  :  j'attends  votre  ré- 
ponse là -dessus. 

Savez-vous  T  histoire  de  madame  de  Saint - 
Pouanges*  ?  On  me  Ta  longtemps  cachée,  de 
peur  que  je  ne  voulusse  pas  revenir  à  Paris  en 
carrosse.  Cette  petite  femme  s'en  va  à  Fontai- 
nebleau, car  il  faut  profiter  de  tout;  elle  pré- 
tend s'y  bien  divertir  ;  elle  y  a  une  jolie  place  ; 
elle  est  jeune,  les  plaisirs  lui  conviennent  :  elle 
a  même  la  joie  de  partir  à  six  heures  du  soir 
avec  bien  des  relais  pour  arriver  à  minuit  ;  c'est 
le  bel  air.  Voici  ce  qui  l'attend  :  elle  verse  en 
chemin  ;  une  glace  lui  coupe  son  corps  de  jupe, 
et  entre  dans  son  corps,  si  avant,  qu'elle  s'en 
tneurt.  On  me  mandoit  de  Paris  qu'elle  étoit 
désespérée,  et  des  chirurgiens,  et  de  mourir 
si  jeune.  Voilà  une  belle  aventure  :  si  vous  la 
savez ,  c'est  une  folie  de  vous  l'avoir  mandée  ; 
mais  c'est  qu'elle  me  fait  une  grande  trace  dans 
le  cerveau. 

On  disoil  que  madame  de  Nevers  en  faisoit 
une  dans  la  première  tête  du  monde  (le  roi), 
et  qu'une  autre  tête  plus  petite  (M.  le  Duc)  eu 
étoit  renvei*sée;  mais  je  ne  trouve  point  que 
cela  ait  eu  de  suite.  Le  roi  a  communié  à  la* 


i.  Marie  de  Berthemel,  femme  de  Gilbert  Colbert, 
marquis  de  Saint- Pouanges,  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  reine. 
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Pentecôte  * .  Le  crédit  de  madame  de  Fontanges 
est  brillant  et  solide;  mais  que  pourroit-on 
penser  sur  cette  bonne  amitié?  J'ai  reçu  une 
lettre  de  M.  de  Pomponne  du  milieu  de  son 
oisiveté ,  dont  je  me  trouve  plus  honorée  que 
quand  il  étoit  à  Saint-Germain  ;  c'est  là  où  il 
est  redevenu  parfait,  comme  à  Fresne.  Ah! 
qu'il  fait  un  bon  usage  de  sa  disgrâce ,  et  qu'il 
est  en  bonne  compagnie  !  Il  est  vrai  que  je  me 
serois  assez  bien  accommodée  de  mon  Agnès  *  ; 
je  lui  aurois  du  moins  décrié  son  confesseur  : 
il  est  pourtant  moins  dangereux  que  celui  de 
madame  de  Tallard.  Je  n'aurois  pas  eu  plus  de 
peine  à  expliquer  à  cette  belle  le  portrait  que 
vous  m'avez  fait  de  vous,  que  j'en  ai  eu  à  y 
répondre.  Ma  chère  enfant,  vous  avez  du  mé- 
rite, et  de  l'esprit,  et  de  la  raison  pour  en  faire 
cinq  ou  six  personnes;  c'est  à  vous  d'employer 
cette  étoffe,  il  est  toujours  beau  de  l'avoir.  Je 

1 .  Œ  Le  9  juin,  jour  de  Pentecôte,  le  roi  entendit,  dans 
la  grande  chapelle,  une  messe  basse  et  communia  par  les 
mains  du  cardinal  de  Bouillon,  grand  aumônier  de 
France.  Le  duc  d*Engliien  et  le  prince  de  La  Roche- 
sur- Yon  tenoient  la  nappe  du  côté  du  roi  ;  l'abbé  de  Saint- 
Vallier  et  le  P.  de  La  Cliaise  du  côté  de  Tautel.  Sa 
Majesté  toucha  ensuite  plusieurs  malades  des  écrouelles. 
Leurs  Majestés  entendirent  ensuite  la  grand'messe,  le 
sermon  du  P.  Hubert  et  vêpres  chantées  par  la  mu- 
sique. »  [Gazette.) 

2.  Voyez  ci-dessus  les  lettres  des  20  et '25  mai,  p.  29 
et  3.2. 
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suis  trop  heureuse  que  vous  soyez  convaincue 
de  mon  amitié  parfaite;  vous  faites  bien  de 
rhonneur  à  mon  cœur  d'observer,  comme  vous 
faites,  ses  allures  naturelles;  je  voudrois  aussi 
que  vous  m'entendissiez  parler  du  vôtre,  et  que 
vous  sussiez  de  qyelle  manière  je  compte  sur  le 
fond  et  sur  la  solidité  de  votre  tendresse  :  que 
puis-je  désirer  de  plus  de  la  personne  du  monde 
que  j'aime  le  mieux?  Vos  lettres  sont  lues  et 
relues  avec  des  sentiments  dignes  de  la  mienne. 
Vous  m'occupez  toute  la  semaine  :  le  lundi  au 
matin,  je  les  reçois;  je  les  lis,  j'y  fais  réponse 
jusqu'au  mercredi  ;  le  jeudi  j'attends  ;  le  ven^ 
dredi  matin  en  voilà  encore  ;  cela  me  nourrit 
de  la  même  sorte  jusqu'au  dimanche;  et  ainsi 
les.  jours  vont,  en  attendant  tout  ce  que  ma 
tendresse  me  fait  espérer,  sans  savoir  précisé- 
ment comme  tout  se  démêlera. 

Mademoiselle  Du  Plessis  est  dans  son  cou- 
vent ;  j'aime  mieux  mes  figures  nocturnes 
qu'elle.  J'embrasse  mon  petit  marquis;  vous 
lui  faites  plus  de  bien  que  dix  précepteurs. 
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804.    DE    MADAME    DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE    G&IGNAN. 

Aux  Rochers^  «amedi  46  juin  4680. 

r  £  ne  réponds  point  à  ce  que  vous  me 
dites  de  mes  lettres.  Je  suis  r^vie 

.qu'elles  vous  plaisent;  mais  si  vous 
ne  me  le  disiez,  je  ne  les  croirois  pas 
supportables.  Je  n  ai  jamais  le  courage  de  les 
lire  tout  entières,  et  je  dis  quelquefois  :  «  Mon 
Dieu ,  que  je  plains  ma  fille  de  lire  tout  ce  fa- 
tras de  bagatelles  !  »  Quelquefois  même  je  me 
repens  de  tant  écrire ,  je  crois  que  cela  vous 
jette  trop  de  pensées  et  vous  fait  peut-être  une 
sorte  d'obligation  de  me  faire  réponse.  Ah! 
laissez-moi  causer  avec  vous,  cela  me  divertit; 
mais  ne  me  répondez  point,  il  vous. en  coûte 
trop  cher  :  votre  dernière  lettre  passe  les  bornes 
du  régime  et  du  soin  que  vous  devez  avoir  de 
vous.  Vous  êtes  trop  bonne  de  me  souhaiter 
du  monde;  il  ne  m'en  faut  point  :  me  voilà 
accoutumée  à  la  solitude.  J'ai  des  ouviiers  qui 
m'amusent;  le  bon  abbé  a  les  siens  tout  sépa- 
rés. Le  goût  qu'il  a  pour  bâtir  et  pour  ajuster 
va  au  delà  de  sa  prudence.  11  est  vrai  qu'il  en 
coule  peu;  mais  ceseroit  encore  moins,  si  l'on 
^e  tenoit  en  repos.  C'est  ce  bois  qui  fait  mes 
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délices;  il  est  d'une  beauté  surprenante;  j'y 
suis  souvent  seule!  avee  ma  canne  et  avec  Loui- 
son  :  il  ne  fti'en  faut  pas  davantage.  Quand 
je  suis  dans  mon  cabinet,  e'est  une  si  bonne 
compagnie,  que  je  dis'  en  moi^-méme  :  ce 
petit  endroit  s^oit  digne  de  ma  fille  ;  elle  ne 
mettroit  piair  la  main  sur  un  lÎTre  qu'elle  n'en 
fot  contente  :  on  ne  sait  auquel  entendre. 
J'ai  pris  les  Conversations  chrétiennes;  elles 
sont  d'un  bon  Cartésien,  qui  sai^t  par  cœur 
votre  Recherche  de  la  irrité  *^  qui  parle  de 
cette  philosophie  et  du  souverain  pouvoir  que 
Dieti  a  sur  nous;  de  sorte  que  notis  vivons, 
nous  nous  mouvons  et  nous  respirons  en  lui, 
comme  dit  saint  Paul ,  -et  que  c'est  par  lui  que 
nous  connoissons  tout.  Je  vous  manderai  si  ce 
livre  est  à  la  portée  de  mon  intelligence  ;  s'il 
n'y  est  pas,  je  le  quitterai  humblement,  renon- 
çant à  la  sotte  vanité  de  contrefaire  l'éclairée 
quand  je  ne  le  suis  pas.  Je  vous  assure  que  je 
pense  comme  nos  frères;  et  si  j'imprimois,  je 
dirois  :  Je  pense  comme  eux.  Je  sais  la  diffé- 
rence du  langage  politique  à  celui  des  cham- 
bres. Enfin,  Dieu  est  tout-puissant  et  fait  tout 
ce  qu'il  veut,  j'entends  cela  :  il  veut  notre 
cœur,  nous  ne  voulons  pas  le  lui  dontier,  voilà 
tout  le  mystère.  N'allez  pas  révéla  celui  de  nos 

1 .  De  Malebranche.  « 
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Filles  de  Nantes;  elles  me  mandent  qu'elles  sont 
charmées  de  ce  livre  * ,  que  je  leur  ai  fait  prêter. 
Vous  me  faites  souvenir  de  cette  sottise  que 
je  répondis  pour  ne  pas  aUer  chez  madame  de 
Bret....*  que  je  n^açois  quun  fils;  cela  fit 
trembler  vos  prélats.  Je  pensois  qu'il  n'y  eàt 
en  gros  que  le  mauvais  air  de  mon  hérésie,  je 
vous  en  parlois  l'autre  jour;  mais  je  comprends 
que  cette  parole  fut  étrange.  Dieu  merci,  ma 
chère  Comtesse,  nous  n'avons  rien  gâté,  voô 
deux  frères  ne  seroient  pas  mieux,  jusqu'à  pré- 
sent, quand  nous  aurions  été  molinistes.  Les 
opinions  probables* ,  ni  la  direction  cT  intention 
dans  l'hôtel  de  Carnavalet,  île  leur  auroient 
pas  été  plus  avantageuses  que  tout  le  liberti- 
nage de  nos  conversations.  J'en  suis  ravie,  et 
j'ai  souvent  pensé  à  toute  l'injustice  qu'on  nous 
pouiToit  faire  là-dessus.  Je  ne  comprends  rien 
"  du  tout  à  M.  de  La  Trousse,  ni  à  madame  d'É- 
pinoi,  ni  à  ce  laquais  qui  a  volé.  Je  me  ferai 
instruire,  et  vous  enverrai  la  lettre.  Vous  ver- 
rez que  cette  bonne  Lavardin  est  toute  désolée  ; 

1.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  25  mai,  p.  32. 

2.  Madame  de  Bretonvilliers,  que  les  mémoires  du 
temps  font  connoître  comme  une  amie  trop  officieuse 
de  rarcheréque  de  Paris,  de  Harlai,  prélat  peu  timoré 
et  mollniste  zélé. 

3.  Voyez  sur  le  système  de  probabilité,  les  lettres  des 
28  août   1676,  p.  33,  et  du  18  juin  1677,  p.   192  du 

'  «tome  V. 
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qui  pourroit  s'imaginer  qu'elle  ne  fût  pas  trans- 
portée de  marier  son  fils?  C'est  pour  les  sots 
ces  sortes  de  jugements;  tenons-nous-en  à 
croire  fermement  que  personne  n'est  heureux. 
Ce  petit. Chevenii  me  le  paroît  assez;  voyez 
comme  il  a  bien  su  se  tirer  de  sa  misère* .  Votre 
pauvre  frère  est  bien  propre  à  n'être  jamais 
heureux  dans  ce  monde-ci  ;  quant  à  l'autre , 
s'il  en  faut  juger  selon  les  apparences,  je  ne 
vois  point  jusqu'à  présent  qu'il  soit  dans  le  bon 
chemin.  M.  de  Châlons  est  dans  le  ciel*  ;  c'é- 
toit  un  saint  prélat  et  un  honnête  homme  : 
nous  voyons  partir  tous  nos  pauvres  amis  ! 

Je  mandois,  l'autre  jour,  à  madame  de  Vins 
que  je  lui  donnois  à  deviner  quelle  sorte  de 
vertu  je  mettois  ici  le  plus  souvent  en  pratique, 
et  je  lui  disois  que  c'étoit  la  libéralité.  Il  est 
vrai  que  j'ai  donné  d'assez  grosses  sommes  de- 
puis mon  arrivée  :  un  matin,  huit  cents  francs; 
l'autre,  mille  francs;  l'autre,  cinq;  un  autre 
jour,  trois  cents  écus.  Il  semble  que  ce  soit  pour 
rire,  ce  n'est  que  trop  une  vérité.  Je  trouve  des 
métayera  et  des  meuniers  qui  me  doivent  toutes 

\ .  a  Louis  de  Clennont,  comte  de  Chevemi,  marquis 
de  Monglas,  que  le  roi  a  mis  depuis  auprès  de  Mon- 
seigneur le  Dai^hin,  a  épousé  la  demoiselle  de  Som- 
mery.  »  {Gazette,  p.  292.) 

2.  c  Félix  Vialar  de  Herse,  évêque  et  comte  de  Châ- 
lons, pair  de  France,  est  mort  à  Châlons.  Paris,  15  juin.» 
{Gazette.) 
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ces  sommes ,  et  qui  n'ont  pa^  un-  unique  sou 
pour  les  payer  :  que  fait-on?  il  faut  bien  leur 
donner.  Vous  croyez  bien  que  je  n'en  prétends 
pas  un  grand  mérite ,  puisque  c'est  par  force; 
mais  j'étois  toute  prise  de  cette  pensée  en  .écri- 
vant à  madame  de  Vins,  et  je  lui  dis  cette  folie. 
Je  me  venge  de  ces  banqueroutes  sur  les,  lods 
et  ventes.  Je  n'ai  pas  encore  touché  ces  six 
mille  francs  de  Nantes  :  dès  qu'il  y  a  quelque 
affaire  à  finir,  cela  ne  va  pas  si  vite.  Je  vis  ar- 
river, l'autre  jour,  une  belle  petite  fermièi>B  de 
Bodégat,  avec  de  beaux  yeux  brillants,  une 
belle  taille ,  une  robe  de  drap  de  HolUnde  dé- 
coupé sur  du  tabis^  les  manches  tailladées. 
Ah,  Seigneur!  quand  je  la  vis,  je  me  crus 
bien  ruinée;  elle  me  doit  huit  mille  francs. 
M.  de  Grignan  auroit  été  amoureux  de  cette 
femme ,  elle  est  sur  le  moule  de  celle  qu'il  a 
vue  à  Paris.  Ce  matin ,  il  est  entité  un  paysan 
avec  des  sacs  de  tous  côtés;  il  en  avoit  sous  ses 
bras,  dans  ses  poches,  dans  ses  chausses;  car, 
en  ce  pays,  c'est  la  première  chose  qu'ils  font 
que  de  les  délier;  ceux  qui  ne  le  font  pas  sont 
habillés  d'une  étrange  façon  :  la  mode  de  bou- 
tonner le  justaucorps  par  en  bas  n'y  est  point 
encore  établie;  l'économie  est  grande  sur  l'é- 
toffe des  chausses;  de  sorte  que  depuis  le  bel 

1 .  Sorte  de  gros  taffetas  onde.  (Dicthnn,  de  l* Académie,) 
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air  de  Vitré  jusqu'à  mon  homme,  tout  est  dans 
la  dernière  négligence.  Le  bon  abbé,  qui  va 
droit  au  fait ,  crut  que  nous  étions  riches  à  ja- 
mais :  «  Ah,  mon  ami,  vous  voilà  bien  chargé  ! 
combien  apportez-vous  ? —  Monsieur,  dit-il  en 
respirant  à  peine  ^  je  crois  qu'il  y  a  bien  ici 
trente  fi^ancs  :  c'étoient  tous  les  doubles  *  de 
France  qui  se  sont  réfugiés  dans  cette  province, 
avec  les  chapeaux  pointus,  et  qui  abusent  ainsi 
de  notre  patience.  » 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  me  par- 
ler de  Montgobert.  Je  crus  bien  que  ce  que  je 
vous  mandois  sur  son  sujet  étoit  inutile,  et  que 
votre  bon  esprit  auroit  tout  apaisé.  C'est  ainsi 
que  vous  devez  toujours  faire,  ma  fille,  malgré 
tous  les  chagrins  passagers.  Le  fond  de  Mont- 
gobert est  admirable  pour  vous;  le  reste  est 
un  effet  du  tempérament  indocile  et  trop  brus- 
que. Je  fais  toujours  un  grand  honneur  aux 
sentiments  du  cœur;  on  est  quelquefois  obligé 
de  souffrir  les  circonstances  et  dépendances  de 
l'amitié,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  agréables. 
J'enverrai ,  un  de  ces  jours,  à  Montgobert,  de 
méchantes  causes  à  souteiyr  à  Rochecourbière  : 
puisqu'elle  a  ce  talent ,  il  faut  l'exercer.  Vous 
aurez  M.  de  Coulanges,  qui  sera  un  grand  ac- 


i ,  Le  double  yaloit  deux  deniers,  et  six  doubles  fai- 
soient  un  sou.  L'argent  étoit  rare  en  Bretagne. 
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teur.  11  vous  contera  ses  espérances  ;  je  ne  les 
sais  pas.  11  craint  tant  la  solitude,  qu'il  ne 
veut  pas  même  écrire  aux  gens  qui  y  sont. 
Grignan  est  tout  propre  à  le  charmer  :  il  en 
charmeroit  bien  d'autres.  Je  n'ai  jamais  vu  une 
si  bonne  compagnie;  elle  fait  l'objet  de  mes 
désirs  :  j'y  pense  sans  cesse  dans  mes  allées,  et 
je  relis'  vos  lettres  en  disant,  comme  à  Livry  : 
Voyons  et  revoyons  un  peu  ce  que  ma  fille  me 
disoit  il  y  a  huit  ou  neuf  jours  ;  car,  enfin , 
c'est  elle  qui  me  parle ,  et  je  jouis  ainsi 

De  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole 
Et  de  piairler  aux  yeux  ^ 

Vous  savez  bien  que  ce  ne  sont  pas  les  bois 
des  Rochers  qui  me  font  penser  à  vous  :  je  n'en 
suis  pas  moins  occupée  au  milieu  dé  Paris; 
c'est  le  fond  et  le  centre  ;  tout  passe ,  tout 
glisse,  tout  est  par-dessus  ou  à  côté,  et  ne  fait 
que  de  légères  traces  à  mon  cerveau. 

J'ai  oublié  mon  Agnès  ;  elle  est  pourtant 
jolie;  son  esprit  a  un  petit  air  de  province. 
Celui  de  madame  de  Tarente  est  encore  dans 
le  grand  air.  Les  ckemins  de  Vitré  ici  sont 
devenus  si  impraticables ,  qu'on  les  fait  rac- 
commoder par  ordre  du  roi  et  de  M.  de  Chaul- 
nes  ;  tous  les  paysans  de  la  baronnie  y  seront 

i .  Vers  de  Brébeuf. 
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lundi.  Adieu ,  ma  très-chére  :  quand  je  vous 
dis  que  mon  amitié  vous  est  inutile ,  ne  com- 
prenez-vous point  bien  comme  je  F  entend  s,  et 
où  mon  cœur  et  mon  ima^nation  me  portent? 
Pensez- vous  que  je  sois  bien  contente  du  peu 
d'u^ge  que  je  fais  de  tant  de  bonnes  inten- 
tions? Dites-moi  si  vous  ne  mettrez  point  la 
petite  d'Aix  avec  sa  tante  (Marie  Adhéiftar), 
et  si  vous  ôterez  Pauline  d'avec  vous.  C'est  un 
prodige  que  cette  petite  :  son  esprit  est  sa  dot  ; 
voulez- vous  la  rendre  une  personne  toute  com- 
mune? Je  la mènerois  toujours  avec  moi,  j'en 
ferois  mon  plaisir,  je  me  garderois  bien  de  la 
mettre  à  Aix  avec  sa  sœur  (Marie- Blanche)  : 
enfin,  comme  elle  est  extraordinaire,  je  la  trai- 
terois  extraordinairement. 


805.  DE    MADAAIE  DE    SÉVIGNÉ 

A^HADAME    DE    GRI6NAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  -19  juin  -1680. 

I  UEL  temps  avez-vous ,  ma  chère  en- 
'  faut?  Il  me  semble  que  vos  parties 
)  de  Rochecourbière  font  voir  qu'il 
^est  fort  beau..  Pour  nous,  c'est  une 
pitié ,  il  fait  un  froid  et  une  pluie  contre  toute 
raison.  J'ai  une  robe  de  chambre  ouatée,  j'ai- 
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qu'on  les  voie,  ni  qu'on  les  entende.  En  vérité, 
ma  fille ,  je  n'ai  pas  donné  toute  mon  incapa- 
cité à  mes  enfaîits  ;  je  ne  suis  nullement  ha- 
bile, mais  je  suis  sage  et  docile  :  vous  feriez 
mieux  que  moi,  si  vous  n'étiez  dans  un  tour- 
billon qui  vous  emporte  sans  que  vous  puis- 
siez le  retenir.  J'espère  donc,  conmie  vous, 
que  peut-être  ce  même  tourbillon  vous  amè- 
nera à  Paris  :  cette  espérance  me  soutient  le 
cœur  et  l'âme.  Vous  ayez  des  ressources,  et 
si  vous  vous  portez  aussi  bien  que  vous  dites, 
je  ne  vois  rien  qui  puisse  traverser  votre 
retour. 


806. DE    MADAME    DE   SÉVIGNlÊ 

A    MADAME    DE    GKIGNAN. 

Aux  Rochers,  Tendredi  2 1  juin  4  660. 

Je  mauvais  temps  continue,  ma  chère 
j fille;  il  n'y  a  d'intervalle  que  pour 
I  nous  faire  mouiller.  On  se  hasarde 
sous  l'espérance  de  la  Saint-Jean,  on 
prend  le  moment  d'entre  deux  nuages  pour  le 
repentir  du  temps ,  qui  enfin  veut  changer  de 
conduite,  et  l'on  se  trouve  noyé.  Gela  nous  est 
arrivé  deux  ou  trois  fois  ;  et  pour  être  un  peu 
mieux  garantis  que  par  des  casaques  et  des 
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chapeaux ,  nous  allons  faire  planter  au  bout  de 
la  grande  allée,  du  côté  du  mail,  une  petite 
espèce  de  vernillonneterie  ^  ^  et  une  autre  au 
bout  de  Y  Infinie^,  où  l'on  pouiTa  se  mettre  à 
couvert  de  tout,  et  causer,  et  lire,  et  jouer.  Ces 
deux  petits  parasols  ou  parapluies  seront  uni 
agrément  et  une  commodité ,  et  ne  nous  coûte- 
ront presque  rien.  Voilà  les  grandes  nouvelles 
de  nos  bois;  je  serois  tentée  de  les  faire  mettre 
dans  le  Mercure  galant.  Vous  m'en  parlez 
vraiment  d'une  façon  trop  plaisante.  Je  vous 
remercie  de  l'endroit  que  vous  m'avez  envoyé. 
Si  je  croyois  y  retrouver  encore  la  belle  ma- 
demoiselle de  Sévigné  et  la  fête  sur  les  galères 
que  M.  de  Vivonne  n'a  point  donnée  à  ma- 
dame la  comtesse  de  Grignan ,  je  ferois  la  dé- 
pense de  l'acheter;  mais,  craignant  aussi  de 
n'y  pas  voir  des  relations  de  vos  fêtes  nocturnes 
de  Rochecourbière,  je  me  contenterai  de  l'em- 
prunter à  Vitré. 

Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  dire  que 
la  devise  *  ne  fut  pas  aussi  juste  pour  vous  que 
pour  Madame  la  Dauphine.  J'entre  dans  votre 
pensée  :  il  faut  quelqu'un  qui  ait  bien  du  fonds 


1.  Espèce  de  tente.  (Variante  de  l'édition  de   1737, 
d'après  M.  de  Monmerqué.) 

2.  Une  des  principales  allées  du  parc  des  Rochers. 

3.  Il  piu  grato  nasconde.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du 
31  mai,  p.  49. 
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d'esprit.  Je  ne  veux  pas  vous  louer;  mais  c*est 
précisément  pour  vous,  et  c'est  une  jolie  chose 
de  dire  qu'il  y  ait  plus  de  charmes  au  dedans 
qu'au  dehors.  Ne  soyez  donc  point  ingrate  au 
bon  Clément;  jamais  rien  ne  sera  si  joli.  Je  ré- 
tracte ce  que  j 'a vois  dit  en  courant  et.  sans  y 
penser  :  vous  me  faites  voir  que  j^ai  tort  d'a- 
voir voulu  badiner  sur  ce  comte  d'Oldembourg  ; 
ne  sommes-nous  pas ,  comme  vous  dites ,  ac- 
coutumées à  des  noms  aussi  allemands?  celui- 
là  pourtant  ne  pou  voit  «tre  de  vos  amis,  étant 
toujours  en  Suède;  mais  pour  le  nom ,  il  n'étoit 
point  barbare  :  ce  fut  ma  plume  qui  voulut 
faire  cette  méchante  plaisanterie.  Mais  en  voici 
bieu  une  autre  :  ïnes  femmes  de  chambre  me 
voyant  occupée  de  ce  beau  chapelet  \  ont 
trouvé  plaisant  de  m'écrire  la  lettre  que  je 
vous  ai  envoyée  et  qui  a  si  parfaitement  réussi, 
qu'elles  en  ont  été  effrayées,  comme  nous  le 
fïimes  une  fois  à  Fresne,  pour  une  fausseté 
que  cette  bonne  Scudéri  avoit  prise  trop  âpre- 
ment  :  vous  en  souvient-il  ?  Elles  me  virent 
donc  vous  envoyer  cette  lettre,  partagées  entre 
pâmer  de  rire  et  mourir  de  peur*.  «  Comment  ! 
disoit  Hélène,  se  moquer  de  sa  maîtresse  !  — 

1.  Voyez  la  lettre  du  13  juin,  où  il  est  question  de  ce 
chapelet  fait  avec  des  nœuds  de  bois  d  aloès,  p.  70. 

2.  Ejitre  l'envie  de  rire  et  la  peur  de  me  fâcher.  (Éd. 
de  1754. 
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Mais,  disoit  Marie,  c'est  pour  rire,  cela  ré- 
jouira madam^  la  Comtesse.  »  Enfin,  elles  ont 
tant  tortillé  autour  de  moi,  que,  m'ayant  trou- 
vée dans  un  bon  moment,  elles  ont  tâté  et 
trouvé  le  terrain  favorable,  et  m'ont  avoué 
qu'elles  ^voient  fait  écrire  cette  lettre  par  De- 
monville.  Elles  m'ont  dit  qu'elle  étoit  encore 
toute  mouillée  ;  que  je  devois  bien  la  recon- 
noître  pour  une  friponnerie,  plutôt  que  de 
vous  l'envoyer;  que  depuis  trois  nuits  elles  ne 
dormoient  point ,  et  qu'enfin  elles  me  deman- 
doient  pardon.  Voyez  si  vous  ne  retrouvez  pas 
votre  mère  à  ces  sottes  simplicités,  qui  vous 
ont  tant  divertie  à  Livry  et  que  je  souhaite  qui 
vous  réjouissent  encore.  Vous  n'avez  donc  plus 
qu*à  me  mander  pourquoi  vous  m'avez  envoyé 
ce  beau  chapelet  que  j'ai  méconnu,  et  moi  je 
vous  en  remercierai  aussitôt*.  Si  je  voulois,  je 
vous  citerois  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui 
étoit  aussi  aisé  à  tromper  que  moi;  mais  il 
avoit  tant  d'autres  sortes  de  mérites,  que  je 
n'en  puis  pas  faire  une  consolation,  ni  une 
comparaison . 

Avez-vous  lu  la  Gazette  de  Flandre?  Voici 
qui  va  vous  dégoûter  de  la  sagesse  humaine , 

1.  Ce  chapelet,  comme  on  le  voit,  ayoit  été  enyoyé 
par  madame  de  Grignan,  et  les  femmes  de  chambre  de 
madame  de  Sévigné  avoient  supposé  une  lettre  d'an  in- 
connu qui  étoit  censé  avoir  fait  ce  cadeau. 
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puisque,  même  après  la  mort,  on  n'est  point 
exempt  des  injustices  de  la  fo|iiine.  «  M.  de 
La  Rochefoucauld,  dit  cette  Gazette,  a  laissé 
un  écrit  où  il  dit  que .  Gourville  Ta  toujours 
utilement  et  fidèlement  servi ,  et  qu'il  se  repent 
bien  de  n'avoir  point  laissé  à  sa  piiidence  le 
soin  de  négocier  le  mariage  de  son  petit-fils 
avec  mademoiselle  de  Louvoîs ,  parce  qu'il  y  a 
été  trompé.  »  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une 
plus  ridicule  chose;  de  quelque  lieu  qu'elle 
vienne ,  elle  est  bien  diabolique. 

On  me  mande  que  les  conversations  de  Sa 
Majesté  avec  madame  de  Main  tenon  ne  font 
que  croître  et  embellir  ;  qu'elles  durent  depuis 
six  heures  jusqu'à  dix,  que  la  bru  y  va  quel- 
quefois faire  une  visite  assez  courte  ;  qu'on  les 
trouve  chacun  dans  une  grande  chaise,  et  qu'a- 
près la  visite  finie ,  on  reprend  le  fil  du  dis- 
cours. Mon  amie  (madame  de  Coulangés)  me 
mande  qu'on  n'aborde  plus  la  dame  sans  crainte 
et  sans  respect,  et  que  les  ministres  lui  rendent 
la  cour  que  les  autres  leur  font  * . 

Madame  de  La  Sablière  est  dans  ses  Incùra- 


1.  LouYoîs  et  Marsillac,  alors  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, Youloient  perdre  madame  de  Maintenon.  Mais 
le  roi  vint  tout  lui  conter.  Elle  écrivit  elle-même  deux 
mois  après  :  «  Cet  éclaircissement  a  raffermi  le  roi....  il 
avoue  que  M.  de  Louvois  est  un  homme  plus  dangereux 
que  le  prince  d'Orange.  » 
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bles,  très-bien  guérie  d'un  mal  que  Ton  croit 
incurable  pendant  quelque  temps,  et  dont  la 
guérison  réjouit  plus  que  nulle  autre*.  Elle  est 
dans  ce  bienheureux  état;  elle  est  dévole  et 
vraiment  dévote  ;  elle  fait  un  bon  usage  de  son 
libre  arbitre  ;  mais  n'est-ce  pas  Dieu  qui  le  lui 
feit  faire  ?  n  est-ce  pas  Dieu  qui  la  fait  vouloir? 
n'est-ce  pas  Dieu  qui  l'a  délivrée  de  l'empire 
du  démon  ?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  a  tourné  son 
cœur?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  l'a  fait  marcher  et 
qui  la  soutient?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  lui  donne 
la  vue  et  le  désir  d'être  à  lui?  c'est  cela  qui  est 
couronné;  c'est  Dieu  qui  couronne  ses  dons. 
Si  c'est  cela  que  vous  appelez  le  libre  arbitre , 
ah  !  je  le  veux  bien.  Nous  reprendrons  saint 
Augustin  :  je  reviesps  à  mon  amie. 

Elle  mène  madame  de  La  Fayette  chez  cette 
aimable  dévote  ;  peut-être  que  c'est  le  chemin 
qui  fem  sentir  à  madame  de  La  Fayette  que  sa 
douleur  n'est  pas  incurable.  Elle  m'a  paru  jus- 
qu'ici fort  insensible  à  toutes  les  autres  choses, 
et  même  à  son  fils;  mais  que  sait-on  ce  qui 
nous  attend?  c'est  ce  que  je  me  dis  sur  le  sujet 
du  mien.  Comment  voulez-vous  que  je  le  ma- 
rie ?  le  voilà  attaché  à  sa  grosse  cousine  de  V. . . . 
Il  m'en  parle  très-plaisamment  ;  c'est  bien  par 

1.  Madame  de  La  Sablière  s'étoit  retirée  aux  Incura- 
bles.. Le  mal  dont  elle  étoit  guérie  étoit  sa  p»aàsion  pour 
M.  de  La  Fare. 
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là  qu  on  marche  à  la  fortune.  Voyez  ce  petit 
menin  de  Cheverni ,  avec  sa  petite  mine  dia- 
fouine  .et  son  esprit  droit  et  froide  il  a  trouvé 
le  moyen  de  se  faire  aimer  de  madame  Col- 
bert,  il  épouse  sa  nièce  :  soyez  persuadée  que 
vous  lui  reverrez  bientôt  toutes  ses  belles  terres 
dégagées,  toutes  ses  dettes  payéeà,  et  que  le 
voilà  hors  de  Thôpital ,  où  il  étoit  assurément. 
Mais  on  ne  se  refond  point  ;  tout  cela  va  comme 
il  plaît  à  la  Providence;  je  vois  si  trouble  dans 
la  destinée  de  votre  frère,  que  je  n'en  puis  par- 
ler. Je  ne  vois  point  les  petits-enfants  qui  -me 
viendront  de  ce  côté ,  je  vois  les  vôtres  tout 
jolis ,  tout  venus ,  et  je  vois  que  votre  santé  est 
meilleure;  voilà  ce  qui  me  charme;  mais  je 
vous  conjure,  ma  très-cher^  et  très-bonne,  de 
ne  point  abuser  de  ce  mieux,  et  de. craindre  de 
retomber  dans  vos  maux. 

Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  sur  ce  que  dit 
saint  Augustin,  sinon  que  je  l'écoute  et  je  l'en- 
tends, quand  il  me  dit  et  me  répète  cinq  cents 
fois,  dans  un  même  livre,  que  tout  dépend  donc, 
comme  dit  l'apôtre ,  «  non  de  celui  qui  veut , 
ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu,  qui  fait 
miséricorde  à  qui  il  lui  plaît;  que  ce  n'est  point 
en  considération  d'aucun  mérite  que  Dieu  donne 
sa  grâce  aux  hommes,  mais  selon  son  bon  plai- 
sii",  afin  que  l'homme  ne  se  glorifie  point,  puis- 
qu'il n'a  rien  qu'il  n'ait  reçu.  »  Et  tout  un  livre 
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sur  ce  ton,  plein  de  passages  de  là  sainte  Écri- 
ture, de  saint  Paul,  des  oraisons  de  TÉglise  : 
il  appelle  notre  libre  arbitre  une  délivrance  et 
une  facilité  d'aimer  Dieu ,  parce  que  nous  ne 
3ommes  plus  sous  Tempire  du  démon  et  que 
nous  sommes  élus  de  toute  éternité,  selon  les 
décrets  du  Çère  Etemel,  avant  tous  les  siècles. 
Quand  je  lis  tout  ce  livre ,  et  que  je  trouve  tout 
d'uu  coup  :  Comment  Dieujugeroit-il  les  hom-^ 
mes  ^  si  les  hommes  n'a  (soient  point'  de  libre 
arbitre?  en  vérité,  je  n'entends  point  cet  en- 
droit ,  et  je  suis  toute  disposée  à  croire  que 
c'est  un  mystère;  mais  comme  ce  libre  arbitre 
ne  peut  pas  mettre  notre  salut  en  notre  pou- 
voir, et  qu'il  faut  toujours  dépendre  de  Dieu , 
je  n'ai  pas  besoin  d'être  éclaircie  sur  ce  pas- 
sage, et  je  me  tiendrai,  si  je  puis,  dans  l'hu- 
milité et  dans  la  dépendance. 

Si  vous  avez  le  livre  De  la  Prédestination 
des  Saints  y  lisez-le,  ma  fille,  vous  en  verrez 
beaucoup  plus  que  je  ne  vous  en  dis.  Nous 
avons  ici  une  petite  huguenote  qui  dit  que  les 
enfants  morts  sans  baptême  vont  droit  en  pa- 
radis sur  la  foi  de  leurs  pères.  «  Ah,  mademoi- 
selle! vous  vous  moquez  de  moi;  comment! 
vous  voulez  qu'un  enfant  d'Adam ,  qu'une  par- 
tie de  cette  masse  corrompue,  voie  et  connoisse 
Dieu?  Il  ne  faut  donc  point  de  Rédempteur,  si 
l'on  peut  aller  sans  lui  dans  le  ciel.  Voilà,  ma- 
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demoiselle,  une  grande  hérésie.  »  J'étonnai  on 
peu  ma  petite  huguenote;  je  lui  abandonnai 
les  abus  et  les  superstitions,  je  ne  la  poussai 
point  sur  le  saint  sacrement,  je  me  contentai 
d'assurer  que  je  mourrois  volontiers  pour  la 
réalité  de  Jésus-Christ.  Je  lui  demandai  pour- 
quoi elle  ne  vouloit  pas  invoquer  les  saints, 
puisque  parmi  les  huguenots  ils  se  recommsm- 
dent  aux  prières  les  uns  des  autres?  Enfin,  je 
me  réveillai  beaucoup  par  cette  dispute,  sans 
cela  j'étois  morte;  car  cette  fille  étoit  venue 
avec  une  madame  de  La  Hamélinière ,  dont 
le  mari  est  votre  parent.  Cette  fenmie  est 
une  espèce  de  beauté  que  vous  avez  vue  une 
fois  à  Paris.  Elle  a  un  amant,  à  bride  abat- 
tue; elle  est  deux  ou  trois  mois  chez  lui; 
elle  s'en  va  à  Paris,  à  Bourbon,  familièrement 
avec  lui,  et  partout  avec  son  équipage.  Elle 
est  présentement  ici,  avec  six  beaux  chevaux 
gris,  qui  sont  à  M.  le  marquis;  c'est  aussi 
le  cocher  et  le  carrosse  de  M.  le  marquis  : 
elle  en  parle  sans  fin  et  sans  cesse.  Elle  n'est 
pas  souvent  chez  son  mari,  dont  les  terres  sont 
en  décret;  car  votre  cousin  s'est  ruiné,  comme 
un  sot,  dans  son  château.  Cette  femme,  qui 
n'a  point  d'afiFaires ,  ne  cherche  qu'à  faire  des 
visites;  elle  vient  de  vingt  lieues  loin  et  tombe 
ici,  comme  une  bombe,  à  l'heure  que  j'y  pense 
le  moins.  Me  voilà  d'abord  à  me  cacher  dans 
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ces  bois,  comme  vous  savez,  pour  différer  mon 
martyre;  enfin,  il  fallut  revenir.  Je  trouvai 
cette  grande  et  h^lle  femme,  que  je  ne  connois 
quasi  points  avec  une  troupe  qui  ressembloit 
à  celle  de  madame  de  Gbevigni  à  Fresnes,  une 
petite  fille,  une  demoiselle  toute  bouclée,  c'est 
la  huguenote,  et  une  autre  guimbarde^.  Me 
voilà  d'abord  dans  ces  belles  humeurs  de  dire, 
malgré  moi,  des  rudesses,  une  chaise  qu'on 
va  rompre,  une  cérémonie  de  guingois  :  Ne 
ifoudriez'ifous  points  madame^  que  je  passasse 
devant  uous?  Enfin,  on  soupe;  et  pour  inter- 
rompre la  continuité  ridicule  de  mes  bâille- 
ments, je  m'amusai  à  disputer  contre  cette 
fille,  et  cela  me  réveilla.  Il  y  a  trois  jours  que 
cette  femme  est  plantée  ici  :  je  conunence  à 
m'y  accoutumer;  mais  j'espère  que  n'étant  pas 
assez  habile  pour  être  charmée  de  la  liberté 
que  je  prends  de  faire  tout  ce  qu'il  me  plaît, 
de  la  quitter,  d'aller  voir  mes  ouvriers,  d'é- 
crire, elle  s'en  trouvera  offensée;  ainsi  je  me 
ménage  les  délices  d'un  adieu  charmant,  qu'il 
est  impossible  d'avoir  quand  on  a  une  bonne 
compagnie  :  voilà  le  ^am  qui  m'est  venu ,  et 
qui  s'en  ira  quand  il  plaira  à  Dieu  ;  je  vous  as- 
sure au  moins  que  je  ne  le  retiendrai  pas.  Je 

i .  Une  autre  grande  femme.  —  La  guimbarde  étoit 
proprement  une  sorte  de  chariot  long  et  cou\ert,  qui 
servoit  de  coche  ou  de  fourgon. 
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VOUS  conjure ,  ma  très-chère,  de  ne  point  ré- 
pondre à  tout  ceci  ;  je  me  divertis  à  causer,  et 
c'est  tout  ce  que  je  veux. 

Mademoiselle  Du  Plessis  est  à  sou  couvent; 
si  vous  saviez  comme  elle  a  joué  Taffligée ,  et 
comme  elle  voloit  la  cassette  y  pendant  que  sa 
mère  expiroit,  vous  ririez  de  voir  comité  tous 
les  vices  et  toutes  les  vertus  sont  jetés  pélè* 
mêle  dans  le  fond  de  ces  provinces;  car  je 
trouve  des  âmes  de  paysans  plus  droites  que 
des  lignes ,  aimant  la  vertu  comme  naturelle- 
ment les  chevaux  trottent.  La  main  qui  jette 
tout  cela  dans  son  univers  sait  fort  bien  ce 
qu'elle  fait ^  et  tire  sa  gloire  de  tout,  et  tout 
est  bien.  M.  de  La  Garde  vous  en  dira  sur  ce 
ton  plus  que  moi;  il  est  trop  plaisant.  Il  m'a 
écrit  une  grande  lettre  d'amitié  ;  il  me  dit  qu'il 
s'en  va  vous  voir  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  fini 
son  affaire  :  si  vous  me  demandiez  ce  que  c'est, 
j'en  serois  bien  empêchée. 
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A    MADAME    DE    GRIGNAM. 

Alix  Kochers,  mercredi  26  juin  4680. 

I UAND  je  trouve  les  jours  si  longs,  c'est 
qu'en  vérité,  avec  cette  durée  infinie, 
>  ils  sont  froids  et  vilains.  Nous  avons 
'  fait  deux  admirables  feux  devant  cette 
porte;  c'étoit  la  veille  et  le  jour  de  saint  Jean  ; 
il  y  avoit  plus  de  trente  fagots,  une  pyramide 
de  fougères  qui^isoit  une  pyi'amide  d'osten- 
tation ;  mais  c'étoient  des  feux  à  profit  de  mé- 
nage :  nous  nous  y  chauffions  tous  ;  on  ne  se 
couche  plus  sans  fagot  ;  on  a  repris  ses  habits 
d'hiver;  cela  durera  tant  qu'il  plaira  à  Dieu. 
Vous  n'êtes  point  sujets  à  ces  sortes  d'hivers; 
dès  que  votre  bise  est  passée,  le  chaud  reprend 
le  fil  de  son  discom*s ,  çt  Rochecourbière  n'est 
pas  interrompu.  Savez-vous  comme  écrit  Mont- 
gobert?  elle  écrit  comme  nous;  son  commerce 
est  fort  agréable.  Elle  me  parloit,  la  dernière 
fois^  d'un  déjeuner  qu'elle  devoit  donner  dans 
sa  chambre,  où  vous  deviez  survenir;  tout  cela 
est  tourné  plaisamment.  Faites-la  écrire  pour 
vous,  ma  très-chère,  et  reposez-vous  en  me 
parlant;  cela  me  fait  un  bien  que  je  ne  vous 
puis  dire.  Je  donne  à  examiner  cette  question 
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à  Rochecourbière  :  si  cette  joie  que  j'ai  de  ne 
guère  voir  de  potre  écriture  est  une  marque 
d^ amitié^  ou  d^ indifférence.  Je  recommande 
cette  cause  à  Montgobert  *  ;  c'est  que  je  suis 
toujours  charmée  de  la  confiance ,  et  c'en  est 
une  que  de  croire  fermement  que  j'aime  mieux 
votre  repos  que  mon  plaisir,  qui  devient  une 
peine,  dès  que  je  me  représente  l'état  où  vous 
met  cette  écritoire. 

Je  fais  ici  des  promenades  qui  me  font  sentir 
l'amertume  de  votre  absence,  plus  tristement 
encore  que  vous  ne  pouvez  sentir  la  mienne 
au  milieu  de  votre  république  ;  car,  assurément, 
la  compagnie  de  Grignan  est  si  bonne  et  si 
grande,  qu'elle  doit  vous  donner  plus  de  dissi- 
pation que  le  milieu  de  Paris.  Votre  petit  bâ- 
timent est  achevé;  on  vous  en  mandera  des 
nouvelles.  En  voulez- vous  savoir  de  madame 
de  La  Hamélinière  '  ?  Elle  a  été  ici  sept  joui*s 
entiers,  elle  ne  partit  qu'hier,  après  que  j'eus 
pris  ma  médecine.  J'envie  bien  les  chevaux 
gris  qu'elle  fit  paroître  dans  ma  cour  :  la  fami- 
liarité de  cette  femme  est  sans  exemple;  elle 
s'en  retourne  chez  M.  le  marquis  de  La  Roche- 
Giffard,  d'où  elle  venoit;  elle  a  son  équipage; 
elle  ne  parle  que  de  lui.  La  scène  est  à  vingt 


1.  Voyez  la  lettre  du  15  juin,  p.  79. 

2.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  92. 
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lieues  d'ici,  mais  cela  ne  T embarrasse  pas. 
Voire  bon  cousin  ne  laisse  pas  de  Tadorer,  et 
d'adorer  aussi  M.  le  marquis.  On  parleroit 
longtemps  là-dessus  ;  les  choses  singulières  me 
réjouissent  toujours.  Je  vous  assure  que  je  fus 
fort  touchée  du  plaisir  de  voir  partir  ce  train. 
J'étois  dans  mon  lit  ;  mais  je  fus  très-bien  in- 
struite du  bruit  du  départ  ;  je  ne  souhaite  point 
qu'il  me  vienne  d'autres  visites  :  j'ai  mille  pe- 
tites choses  à  faire ,  et  j'ai  à  lire,  car  il  ne  faut 
point  parler  de  lire  avec  cette  compagnie-là. 

Je  m'en  vais  reprendre  mes  Conversations  * 
toutes  pleines  de  votre  père  (Descartes).  Mais 
une  bonne  fois,  ma  très-chère,  mettez  un  peu 
votre  nez  dans  le  livre  De  la  Prédestination 
des  Saints^  de  saint  Augustin,  et  Du  don  de  la 
persévérance  :  c'est  un  fort  petit  livre ,  il  finit 
tout.  Vous  y  verrez  d'abord  comme  les  papes 
et  les  conciles  renvoient  à  ce  Père,  qu'ils  ap- 
pellent le  docteur  de  la  grâce  :  ensuite  les  let- 
tres des  saints  Prosper  et  Hilaire,  où  il  est  fait 
mention  des  difficultés  de  certains  prêtres  de 
Marseille,  qui  disent  tout  comme  vous;  ils  sont 
nommés  Semipélagiens  ' .  Voyez  ce  que  saint 

1.  Voyez  la  lettre  du  15  juin,  p.  75. 

2.  Le  concile  d*Orange,  tenu  en  529,  condamna  les 
erreurs  des  semipélagiens.  Ces  hérétiques  croyoient  que 
rhomrae  pouvoit,  par  ses  propres  forces,  mériter  la  foi, 
et  la  première  grâce  nécessaire  pour  le  salut. 

VII  6 
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Aug^ustin  répond  à  ces  deux  lettres,  et  ce  qu'il 
répète  cent  fois.  Le  onzième  chapitre  Du  don 
de  la  persésféraruce  me  tomba  hier  sous  la  main, 
lisez-le  et  lisez  tout  le  livre,  il  n  est  pas  long; 
e*est  où  j  ai  puisé  mes  en*eurè;  je  ne  suis  pas 
seule,  cela  me  console  ;  «t,  en  vérité,  je  suis 
tentée  de  croire  qu'on  ne  dispute  aujourd'hui 
sur  cette  matière  avec  tant  de  chaleur,  quefeute 
de  s'entendre. 

Je  serois  fort  heureuse  dans  ces  bois ,  si  j'a- 
vois  une  feuille  qui  chantât.  Ah  !  la  jolie  chose 
qu'une  feuille  qui  chante  !  et  la  triste  demem*e 
qu'un  bois  où  les  feuilles  ne  disent  mot,  et  où 
les  hiboux  prennent  la  parole  !  je  suis  une  in- 
gratç,  ce  n'est  que  les  soirs  et  j'y  entends  mille 
oiseaux  tous  les  matins.  Vous  n'en  avez  point 
où  vous  êtes,  et  vous  ne  faites  qu'observer, 
comme  vous  disiez  l'autre  jour,  de  quel  côté 
vient  le  vent  ;  votre  terrasse  doit  être  une  fort 
belle  chose  :  j'y  suis  souvent  avec  vous  tous, 
et  mon  imagination  sait  bien  où  vous  trouver 
dans  cette  belle  et  grande  principauté. 

Il  me  paroît  que  mon  fils  est  à  Fontaine- 
bleau ,  sans  être  à  la  cour^  On  me  mande  de 
plusieurs  endroits  qu'il  est  toujours  dans  une 
grande  grande  maison^  où  il  paroît  qu'il  se 
trouve  bien,  puisqu'il  n'en  sort  point.  Vous 
savez  que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  (ait  sa  cour; 
on  ridiculise  cette  conduite  fort  aisément.Voilà 
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le  voyage  de  Flandre  assuré  ;  si  les  Dauphins 
(les  gendarmes)  y  vont,  c'est  une  dépense  à 
quoi  Ton  ne  s'attendoit  pas. 

Le  chevalier  m'a  écrit  une  très-bonne  et 
honnête  lettre.  J'm  fait  réparation  à  M.  d'É- 
vreux;  je  n'ai  plus  rien  à  demander  à  ces  Gri- 
gnan-là.  Pour  l'aîné,  c'est  une  autre  affaire  : 
tant  qu'il  a||ra  ma  fille  si  loin  de  moi ,  j'aurai 
toujours  bien  des  choses  à  démêler  avec  lui.  Il 
me  semble,  que  vous  devez  avoir  maintenant 
M.  l'Archevéqued^'et  que  vous  êtes  plus  dis- 
posée que  jamais  à  jouir  de  cette  bonne  et 
solide  compagnie.  Vous  voilà  donc  privée  de 
celle  de  M.  Rouillé;  vous  le  regretterez;  mais 
ce  n'est  plus  votre  affaire ,  du  moment  que  le 
lieutenant  général  cède  la  place  au  gouverneur 
(M.  de  Vendôme).  Je  sens  présentement  le 
plaisir  de  voir  le  Goadjuteur  à  la  tête  de  cette 
assemblée*,  avec  un  nouyeau  gouverneur  et  un 
nouvel  intendant;  il  y  fera  des  merveilles,  et 
cela  me  parott  de  la  dernière  importance  pour 
vous.  L'étoile  est  changée,  le  sort  est  rompu 

1 .  L*assemblée  générale  du  clergé,  qui  se  tenoit  à 
Paris.  «  L*archevêque  de  cette  ville,  comme  le  plus  an- 
cien des  archevêques,  occupoit  le  fauteuil  du  milieu  ;  il 
avoit  à  sa  droite  rarchevéque  de  CJaudiopolis,  coadju- 
teur  d'Arles.  On  élut  tout  d'une  voix  pour  présidents 
Tarchevéque  de  Paris  et  le  coadjuteur  d*Arles,  et  immé- 
diatement le  Coadjuteur  se  mit  à  la  gauche  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  »  (Gazetfe^  p.  289.) 
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pour  les  GrignaD ,  et  peut-être  pour  i*aîné  :  ni 
bonbeiir,  ni  malheur,  rien  n^est  de  longne  do- 
rée en  ce  pays-là  ;  j^en  excepte  les  prisonniers 
et  les  exilés  *,  qui  sont  hors  du  commerce. 

Madame  de  Vins  m^écrit  qu^elle  à -un  plaisir 
sensible  du  cercle  que  nous  faisons;  vous  lui 
parlez  de  moi,  elle  vous  en  parle;  je  lui  parle 
de  vous,  elle  m'en  parle  :  ainsi  nous  toamons 
autour  décile;  eUe  me  dit  cela  fort  agréable- 
ment. Elle  est  à  Pomponne ,  où  eUe^  apprend 
la  philosophie  de  iH)tre  pèréf^he  hasard  a  fait 
que  CorbineUi,  par  moi,  leur  a  donné  un 
honmie  admirable  pour  enseigner  le  droit  au 
fils  aîné.  Cet  homme  sait  tout,  c'est  un  esprit 
lumineux^ y  c'est  une  humeur  et  des  mœurs  à 
souhait  :  ils  sont  charmés  de  cet  homme  ;  cette 
belle  marquise  en  fait  son  profit.  Elle  est  bien 
heureuse  d'être  aussi  raisonnable  qu'elle  est,  et 
de  n'être  point  sujette  à  se  pendre. 

Madame  de  Mouci  me  mande  qu'elle  est  per- 
suadée que  madame  de  Lavardin  ne  s'accom- 
modera jamais  avec  les  jeunes  gens.  Elle  les 
attendoit  ce  jour-là  ;  ils  revenoient  de  la  cour. 
Elle  étoit  toute  troublée  de  ce  dérangement; 
c'est  qu'elle  est  toute  renfermée  en  elle-même. 
Je  connois  une  autre  mère  qui  ne  se  compte 
pour  guère ,  elle  a  raison ,  et  qui  est  toute  trans- 

1 .  Fouquet,  Lausun,  Bussy-Rabutîn,  Vardes,  etc. 

2.  Voyez  la  lettre  du  27  septembre  1671,  t.  II,  p.  122. 
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mise  à  ses  enfants,  et  ne  trouve  de  vraie  dou- 
ceur que  dans  sa  famille.  Celte  mère,  en  vérité, 
aime  bien  parfaitement  sa  chère  fille  :  ce  par- 
tage n'est  pas  à  la  mode  de  Bretagne  * .  On  me 
mande  que  M.  de  Cheverni,  qui  est  Clermont, 
afin  que  vous  ne  vous  y  trompiez  pas,  sera  dans 
deux  ans  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
France  :  c'est  ainsi  que  la  fortune  se  joue.  Je 
ne  sais  plus  ce  qu'est  devenu  le  mariage  de 
M.  de  Molac.  Je  suis  fort  aise  qu'ils  n'aient 
point  eu  cette  petite  de  Pomponne;  ils  l'au- 
roient  assommée  pour  lui  apprendre  à  devenir 
la  fille  d'un  disgracié.  Dieu  vous  conserve  les 
bonnes  et  solides  pensées  qu'il  vous  donne  ! 
Vous  parlez  si  sagement  de  tous  les  plaisirs  et 
de  tout  ce  qui  n'est  point  en  votre  puissance , 
que  la  philosophie  chrétienne  n'en  sait  pas  da- 
vantage :  fen  connais  de  plus  misérables  '. 
Vous  êtes,  en  vérité ,  et  bien  aimable  et  bien 
estimable,  et  bien  aimée  et  bien  estimée. 


1.  D'après  la  Coutume  de  Bretagne,  les  filles  puînées 
qui  avoîent  été  mariées  et  dotées  n'avoient  plus  rien  à 
prétendre  dans  les  successions  de  leurs  père  et  mère. 

2.  Dernier  vers  du  fameux  Sonnet  de  Job,  par  Bense- 
rade,  dont  madame  de  Sévigné  se  fait  Tapplication.  C'est 
ce  sonnet  qui,  ayant  paru  en  même  temps  que  ceJui  de 
Voiture  à  Uranie,  divisa  la  cour  en  deux  parties,  qu'on 
nommoit  les  jobelinsetlesuraniens.  Lesuraniensétoient 
en  très-petit  nombre,  mais  ils  avoient  pour  cbef  madame 
de  Longueville. 
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808.   DK    MADAME    DE    SE  VIGNE 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  30  juin  1680.. 

■  E  mois-ci  ne  m'a  pas  paru  si  immense 
^  que  Tautre  :  c'est  que  je  n'ai  pas  vu 
[tant  de  pays.  Je  me  suis  renfermée 
"^daus  ces  bois,  où  Timagination  n'est 
pas  si  dissipée.  J'y  fais  bien  des  réflexions,  et 
sur  le  Saint-Esprit  que  j'y  souhaite  sans  cesse, 
plus  persuadée  que  jamais  qu'il  souffle  comme 
il  lui  plaît  et  où  il  lui  plaît ,  et  sur  plusieurs 
autres  sujets,  qui  ne  trouvent  que  trop  leurs 
places. 

Mes  pensées  sont  fort. semblables  aux  vôtres 
sur  le  chapitre  de  mon  fils;  les  sentiments  qu'il 
a,  de  l'humeur  et  de  l'esprit  dont  il  est  et 
dans  la  place  où  il  se  trouve ,  sont  aussi  diffi- 
ciles à  deviner  que  ceux  de  madame  de  Lavar- 
din ,  qui  paroît  baignée  dans  l'excès  de  la  joie 
à  tous  ceux  qui  ne  la  connoissent  point  :  ce  sont 
des  jeux  de  la  Providence,  qui  nous  fait  con- 
noître  en  toutes  choses  la  fausseté  de  nos  juge- 
ments. Il  n'y  a  point  d'agrément  que  mon  fils 
ne  trouvât  dans  le  pays  où  il  est;  je  suis  per- 
suadée que  le  chevalier  lui  feroit  tous  les  biens 
du  monde,  s'il  étoit  assez  heureux  pour  se  ser- 
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vir  de  tous  ses  avantages.  Quelle  envie  effrénée 
n'auroit-il  point  d'être  là ,  s'il  n'y  étoit  pas  ! 
Vous  savez  le  dessous  de  ces  cartes  ;  vous  êtes 
bien  plus  sage,  vous,  ma  fille,  qui  tâchez  de 
trouver  bon  ce  que  vous  avez  et  de  gâter  tout 
ce  que  vous  n'avez  pas  :  voilà  une  philosophie 
qu'il  auroit  CsJlu  acheter  bien  cher  à  l'encan  de 
Lucien* .  Vous  vous  dites  que  tous  les  biens  appa- 
rents des  autres  sont  mauvais;  vous  les  regardez 
par  la  facette  la  plus  désagréable;  vous  tâchez  de 
ne  pas  mettre  votre  félicité  dans  ce  qui  ne  dé- 
pend-pas de  vous.  Je  me  fais  une  étude  de  cet 
endroit  d'une  de  vos  lettres;  il  n'y  a  point  de 
lecture  qui  puisse  m'êire  si  utile ,  quoique  je 
sois  un  peu  honteuse  de  vous  trouver  plus  sage 
que  moi.  Mon  fils  me  mande  qu'il  s'en  va  jouer 
au  l'eversis  avec  son  jeune  maître  (M.  le  Dau- 
phin) ;  cela  me  fait  transir  :  deux,  trois,  quatre 
cents  pistoles  s'y  perdent  fort  aisément  :  ce 
ri  est  rien  pour  Atlmète^  et  cest  beaucoup  pour 
lui.  Si ,  avant  que  de  jouer,  on  pensoit  qu'on 
peut  les  perdre ,  et  qu'il  les  faut  payer  le  len- 
demain, je  crois  qu'on  ne  s' engageront  pas  a 
de  telles  parties  ;  mais  on  s'imagine  qu'on  les 
gagnera,  et  voilà  souvent  comme  on  se  trompe. 
Si  Dangeau  est  de  ce  jeu ,  il  gagnera  toutes  les 

1 .  Voir  le  Dialogue  de  Lucien  où  les  différents  sys- 
tèmes de  philosophie  sont  mis  à  Tencan.  C'est  une  des 
pièces  les  plus  fines  et  les  plus  jolies  de  cet  auteur. 
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poules  :  c'est  un  aigle.  Il  en  arrivei^a  tout  ce 
qu'il  jlaira  à  Dieu,  comme  des  six  mille  francs 
que  je  devois  toucher  à  Nantes  :  il  est  sorti  une 
chicane  du  fond  de  l'enfer,  qui  me  rejette  je 
ne  sais  où. 

Je  vois,  par  plusieurs  lettres,  que  la  vie  reti- 
rée et  compassée  de  la  jeune  princesse  (la  Dau- 
phine)  n'est  point  dans  son  goût  :  sans  la  faci- 
lité de  son  esprit  et  sa  complaisance  extrême, 
cela  pourroit  s'appeler  contrainte.  Que  savons- 
nous  encore  ce  qui  se  passe  dans  cette  place , 
la  plus  belle  de  l'univers?  Celle  de  Z>a/ia^  (ma- 
dame de  Fontanges)  est  une  autre  merveille  : 
il  est  vrai  que  la  pluie  d'or  est  fort  abondante. 
Nulle  de  ses  sœurs  n'approche  de  sa  beauté , 
mais  les  établissements  n'en  seront  pas  mé- 
diocres. 

Madame  de  Mouci  ne  me  paroît  pas  cher- 
cher d'autre  avantage  que  celui  d'être  la  plus 
admirable  et  la  plus  romanesque  personne  du 
monde  (voyez  la  lettre  du  12  juin,  p.  66).  Ne 
connoissons-nous  pas  une  princesse  qui  se  dé- 
pêcha de  marier  son  amant,  afin  qu'elle  n'eût 
plus  envie  de  l'épouser  et  qu'il  n'en  ftit  plus 
aucune  question?  C'est  justement  tout  comme. 
Elle  se  plaît  à  faire  des  choses  extraordinaires, 
et  je  ne  voudrois  pas  jurer  qu'au  lieu  de  se 
trouver  à  la  noce,  elle  n'allât  à  Malicorne  con- 
soler la  douleur  de  madame  de  Lavardin.  Il 
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n'y  a  rien  qui  mérite  plus  de  réflexion  que 
l'état  de  cette  mère,  dont  la  tète  est  marquée 
entre  les  bonnes  :  voyez  par  quels  sentiments 
la  Providence  veut  troubler  son  bonheur.  Je 
vous  remercie  de  lui  avoir  écrit.  Où  est  donc 
Montgobert?  Elle  vous  laisse  écrire  une  grande 
lettre,  où  vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  votre 
santé,  et  vous  savez  ce  que  c'est  pour  moi  que 
cet  article. 

Nous  en  faisons  toujours  un  de  madame  de 
Vins.  C'est  une  aimable  créature,  j'y  pense 
souvent  ;  elle  me  témoigne  bien  de  Tamitié  et 
njf^  parle  de  vous  avec  une  véritable  tendresse  ; 
elle  n'est  vraiment  point  un  fiagot  d'épines  :  elle 
est  fort  bonne  à  ses  amies  et  fort  sensible  à 
leurs  intérêts.  Sa  destinée  est  triste.  Elle  n'é- 
toit  pourtant  pas  sans  dégoûts  au  milieu  de  la 
cour,  et  vous  la  plaignez  trop  d'être  dans  sa 
famille  :  c'est  sa  pente  naturelle  ;  elle  y  est  fort 
accoutumée.  La  solidité  de  son  esprit  lui  est 
d'un  grand  secours  présentement  :  ne  vous 
mande-t-elle  point  l'usage  qu'elle  en  fait ,  et 
connue  elle  apprend  votre  philosophie?  Son 
mari  a  donc  payé  le  tribut  aux  yeux  de  ma- 
dame D Vous  lui  donnerez  des  leçons  sur 

la  manière  d'en  être  jalouse.  Je  ne  plains  point 
les  dames  de  cette  humeur;  elles  trouvent  à 
subsister  partout.  Guitaud  m'écrit  de  trois 
lieues  de  Fontainebleau,  où  il  est  allé  morguer 
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la  cour  (il  étoit  en  disgrâce)  et  voir^  tous  lesCau^- 
martin  et  toute  la  noce,  dans  une  belle  maison 
delà  nouvelle  mariée  :  ils  y  ont  été  trois,  jours. 

Il  est  heureux,  notre  ami  (M^  de  Poniponne), 
il  est  dévot.  Ah!  ^que  vpus  en  padez.  bien! 
qu  y  pourrois-je  ajouter,  sûaon  que  nous^  som- 
mes des  exemples  de  la  misère  et  de  l'impuis- 
sance humaine?  L'éternité  me  frappe  uu  peu 
plus  que  vous  :  c'est  que  j'en  suis  plus  prè$: 
mais  cette  pensée  n'augmente  pas  du  moindre 
degré  mon  amour  de  Di^u  * .  Je  suis  pleinement 
persuadée  de  tous  les  malheurs  et  de  tous  les 
chagrins  répandus  à  pleines  mains  dans^|jB 
monde.  Corbinelli  le  croit  aussi.  Il  me  faisqit, 
l'autre  jour,  une  belle  question  i  Lequel  est  le 
plus  heureux^  ^  ou  un  pauvre  amant  dans  une 
grande  incertitude  d^être  aimé  ^  ou  un  autre 
dans  une  entière  certitude  de  F  être?  Je  lui  dis 
que  le  premier  étoit  le  plus  heureux ,  voyant 
bien  qu'il  vouloit  badiner  et  dire  que  tout  le 
monde  est  également  heureux  et  malheureux. 
Je  ne  sais  si  M.  de  Luxembourg  seroit  de  cet 
avis;  je  pense  qu'il  sent  bien  le  mal  qu'il  y  a 
d'être  exilé  et  disgi'acié  '  :  il  n'a  guère  fait  de 

1.  Mais  cette  pensée  ne  me  donne  pas  le  moindre 
degré  d'amour  de  Dieu.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Lequel  est  le  plus  content.  [Idem.) 

3.  Je  pense  qu'il  sait  bien  mal  être  exilé  et  disgracié. 
Idem,) 
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provisions,  jusqu'à  présent,  pour  soutemr  un 
malheur  comme  le  sien. 

Je  viens  de  trouver  une  lettre  de  madame  de 
Coulanges  que  je  n'avois  pas  lue;  je  la  mécon- 
noissois  ;  elle  ine  mande  qu'elle  g'en  va  à  Lyon  ; 
qu'elle  ne  veut  point  passer  par  Fontainebleau  ; 
qu'elle  a  jnris  son  esprit  de  province;  que  le 
roi  fut,  Fautre  jour,  trois  heures  chez  madame 
de  Mainienon ,  qui  avoit  la  migraine  ;  que  le 
P.  de  La  Chaise  y  vint;  que  madame  de  Fon- 
tanges  pleure  tous  les  jours  de  n'être  plus  ai- 
mée :  les  grands  établksements  ne  la  peuvent 
consoler.  Voilà  qui  est  bon  pour  mettre  dans 
notre  sac  aux  réflexions.  Vous  savez  que  le  car- 
dinal d'Estrées  va  à  Rome  pour  la  régale , 
sur  laquelle  le  pape  a  écrit  au  roi  une  lettre , 
comme  l'auroit  écrite  saint  Pierre.  On  dit  que 
Sa  Majesté  se  lasse  de  M.  de  Paris  et  de  sa  vie  : 
il^Éb:  quitté  comme  les  maîtresses.  Mais  cela 
est  plaisant,  ma  bonne,  de  vous  dire  des  nou- 
velles ;  niais  n'en  ayant  point  d'ici  à  vous  man- 
der, je  cause  avec  vous  sur  celles  que  je  reçois. 
En  voici  pourtant  d'assez  considérables  :  ma- 
dame de  Tarente  arrive.  M.  et  madame  de 
Chaulnes  seront  dans  huit  jours  à  Rennes. 
M.  de  Chaulnes  a  ordonné  qu'on  raccommodât 
le  chemin  d'ici  à  Vitré ,  de  sorte  qu'il  y  a  tous 
les  jours  cent  et  deux  cents  hommes,  et  le  sé- 
néchal à  leur  tête,  soutenu  des  avis  de  nos  co- 
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chers ,  pour  nous  faire  un  chemin  comme  dans 
cette  chambre^. 

Il  entra  hier  ici  *  un  garçon  de  ViU'é,  c'est- 
à-dire  qui  en  venoit  ;  je  le  reconnus  d'abord 
pour  avoir  été  laquais  de  M.  de  Ck)ulanges; 
M.  de  Grignan  Ta  vu  à  Aix.  U  me  montra  un 
papier  imprimé  de  tout  ce  qu'il  sait  faire  du 
feu;  il  a  le  secret  de  cet  homme  dont  vous 
avez  entendu  parler  à  Paris.  Entre  mille  choses 
qui  sont  toutes  miraculeuses,  et  que  je  ne  com- 
prends pas  que  l'on  souffre  à  cause  des  consé- 
quences, je  ne  m'arrêterai  qu'à  une  petite  et  qui 
est  bientôt  faite  :  ce  fut  de  lui  voir  couler  dans 
la  bouche  dix  ou  douze  gouttes  de  ma  cire 
d'Espagne  tout  allumée,  et  dans  sa  main.  H 
n'en  étoit  non  plus  ému  que  si  c'eût  été  de 
l'eau;  sans  mine,  sans  grimace,  sa  langue 
aussi  belle  après  cette  légère  opération  qu'au- 
paravant. J'en  avois  fort  entendu  parler;  ^ais 
de  voir  cela  si  familièrement  dans  ma  chambre, 
me  donna  un  extrême  étonnement*.  Cela 
prouve  votre  philosophie,  ma  chère  enfant, 
et  qu'assurément  le  feu  n'est  point  chaud ,  et 
ne  nous  cause  le  sentiment  de  chaleur  que  selon 
la  disposition  des  parties;  mais  comprenez- 


1.  Voyez  la  lettre  du  31  mai  précédent,  p.  45. 
:2.  Il  entra  hier  dans  ma  chambre.  (Éd.  de  1726.) 
^.  Me  fit  un  extrême  étonnement.  [Idem,) 
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VOUS  qu'il  y  ail  une  sorte  de  liqueur  dont  on 
puisse  se  frotter  avec  assez  de  ■  confiance ,  pour 
faire  fondre  de  la  cire  d'Espagne  ou  du  plomb 
sur  la  langue,  avaler  de  Fhuile  bouillante  et 
marcher  sur  des  barres  de  fer  toutes  rouges  ? 
Que  deviendront  les  épreuves  d'innocence  de 
nos  siècles  passés*?  Je  crains  même  que  nos 
miracles  n'en  souffrent  auprès  des  mauvais  es- 
prits. Mais  n'y  a-t-il  pas  eu  de  tout  temps  de 
vrais  miracles  et  des  tours  de  passe-passe  ? 

Madame  la  Dauphine  se  met  à  courir  les 
bétes  dans  les  forêts.  Il  ne  sembloit  pas 
qu'elle  voulût  faire  tant  de  chemin  pour  les 
attraper^  :  vous  voyez  comme  les  goûts  chan- 
gent. Cela  fait  qu'on  parle  un  peu  de  Madame; 
sans  cela,  il  n'en  étoit  plus  question;  mais 
la  chasse  réunira  peut-être  ces  deux  bran- 
ches de  Bavière,  si  naturellement  mal  en- 
semble. J'ai  recommencé  mon  petit  livre;  il 
me  divertit  et  m'occupe  fort  agréablement. 
Je  suis  bien  persuadée  que  vous  le  connois- 
sez.  Je  vous  embrasse,  ma  fille,  et  vous  dis 
adieu,  toujours  à  mon  grand  regret.  Malgré 
toutes  les  obscurités  de  votre  destinée,  j'espère 
que  nous  nous  retrouverons  cet  hiver.  Vous 

1.  Nos  miracles.  (Éd.  de  1 754.)—  La  fin  de  cet  alinéa 
n'est  pas  dans  l'édition  de  1754. 

2.  Allusion  sévère  au  Dauphin,  élève  pourtant  de 
M.  de  Montausier  et  de  Bossuet. 
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dites  que  vous  ne  savez  que  faire  de  mes  louan- 
ges; vous  en  êtes  chagrine.  Ce  n'est  pas  ma 
faute  ;  je  me  serois  contentée  de  les  penser,  si 
vous  ne  m'étiez  venue  dire  pis  que  pendre  de 
vous,  sans  aucune  considération  de  l'intérêt 
que  j'y  prends  :  j'ai  repoussé  l'injure,  et  je  me 
suis  résolue  une  bonne  fois  à  vous  dire  vos 
vérités. 


809.    DE    MADAME    DK    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GBJGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  3  juillet*! 680. 

(E  vous  plains,  ma  très-chère,  des 
j  compagnies  contraignantes  que  vous 
iavez  eues.  Les  hommes  n'incohimo- 
^dent  pas  tant  que  la  princesse  que 
vous  attendiez.  La  nôtre  (madame  de  ïarente) 
est  arrivée  dès  lundi;  mais  je  la  laisse  reposer 
jusqu'à  demain.  Quand  je  considère  votre  châ- 
teau rempli  de  toute  votre  grande  famille  et 
de  tous  les  survenants ,  et  de  tourte  la  musique 
et  des  plaisirs  qu'y  attire  M.  de  Grignan ,  je 
ne  comprends  pas  que  vous  puissiez  éviter  d'y 
faire  une  fort  grande  dépense ,  ni  que  ce  soit 
un  lieu  de  rafraîchissement  pour  vous. 

Je  reçois  toujours  des  lettres  fort  noires  de 
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mon  fils,  appelant  ses  chaînes  et  son  esclavage 
ce  qu'un  autre  appelleroit  sa  joie  et  sa  fortune. 
Si  j'avois  Voulu  faire  un  homme  exprès,  et  par 
l'esprit  et  par  Thumeur,  pour  être  enivré  de 
ces  pays-là ,  et  même  pour  être  assez  propre  à 
y  plaire,  j'aurois  fait  à  plaisir  M.  de  Sévigné; 
il  se  trouve  que  c'est  précisément  le  contraire  : 
ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  se  trompe. 
Ce  seroit  à  moi  à  crier  miséricorde,  si  je  n'avois 
du  courage  ;  c'est  moi  que  cette  charge  accable, 
surtout  depuis  qu'il  a  pris  ici  de  tous  les  côtés 
tout  ce  qu'il  a  pu  ;  mais  je  me  tais ,  et  je  vou- 
drois  au  moins  que ,  pour  prix  de  tout  le  dé- 
rangement qu'il  me  fait ,  il  fut  content  dans  la 
place  où  il  est.  Son  chagrin  m'en  donne  plus 
que  tout  le  reste  :  n'en  parlons  plus.  Je  l'at- 
tends ici  incessamment  ;  car  s'il  peut  se  con- 
tenter de  paroîtrc  à  la  tête  de  la  compagnie 
quand  le  roi  le  verra ,  il  volera  ici  avec  une  soif 
nompareille  de  revoir  son  cher  pays,  dulcis 
amor  patrise  *  :  voilà  ce  que  les  Romains  sou- 
liaitoient  à  leurs  citoyens.  Vous  avez  très-bien 
deviné  :  Montgobert  ne  me  dit  point  qu'elle 
soit  mal  avec  vous.  Vous  m'en  dites  la  raison, 
on  ne  se  vante  point  d'avoir  tort.  Elle  me  dit 
mille  folies,  comme  à  lordinaire,  sur  les  trains 
et  les  plaisirs  que  vous  avez.  Je  suis  fâchée  que 

1 .  Le  doux  amour  de  la  patrie. 
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ce  i^ieua:  carrosse ,  où  il  faut  toujours  refaire 
quelque  chose ,  se  trouve  dans  Taraitié  et  dan» 
les  anciens  attachements;  je  croyois  au  con- 
traire que  le  passé  répondoitde  l'avenir,  et  que 
c'étoitpour  l  antre  {l'amour)  que  ces  dégingan- 
déments  ctoient  réservés  :  Tamour-propre  fait 
quelquefois  de  plaisants  effets.  La  pensée  qu^on 
préfère  quelqu'un,  la  crainte  de  n'être  pas  ai- 
mée, Tenvie  de  surmontci'  tout  cela,  forme  un 
mélange  de  diverses  passions  qui  fait  grand 
mal  à  la  pauvre  raison.  Je  vous  conjure,  ma 
fille,  de  me  mander  pourquoi  ce  beau  chapelet 
(voyez  ci-dessus,  lettre  du  mercredi  12.  juin, 
p.  70)  vous  a  tout  d'un  coup  plus  incommodée 
qu'à  l'ordinaire,  et  par  quelle  impatience  vous 
avez  voulu  l'envoyer  devant  vous  à  Paris,  Que 
vouliez-vous  qu'il  y  devînt  sans  vous  et  sans 
moi  ?  On  a  fort  bien  fait  de  me  l'envoyer  ici, 
j'en  serai  moins  longtemps  ingmte,  car  je  vous 
en  remercie  comme  d'un  présent  digne  de  la 
reine,  et  comme  Tayant  toujours  souhaité,  pour 
quand  vous  n'en  voudriez  plus. 

Vos  terrasses  sont  bien  différentes  des  extra- 
vagantes figures  de  nos  bois.  Si  vos  prome- 
nades étoient  à  la  main  comme  les  nôtres, 
vous  en  feriez  le  même  usage  :  Livry  doit  vous 
le  persuader;  vous  y  profitiez  si  bien  de  ces 
beaux  jardins  qui  s'offroient  sans  cesse  à  vous, 
et  que  vous  ne  refusiez  point  !  Je  comprends 
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le  plaisir  que  vous  avez  eu  de  causer  avec  M.  de 
Vins;  il  en  sait  autant ,  comme  vous  dites,  que 
ceux  qui  ne  veulent  pas  dire  ce  qu'ils  savent. 
Son  aimable  femme  m'a  écrit  une  grande  lettre, 
toute  pleine  des  amitiés  de  M.  de  Pomponne 
et  des  siennes.  Elle  a  été  voir  votre  bâtiment, 
dont  elle  est  satisfaite.  Je  crois  qu'il  faudra 
songer  à  soutenir  un  peu  plus  solidement  la 
cheminée  de  la  salle.  Cela  est  plaisant  que 
Bruan  *  n'y  ait  pas  pensé,  et  que  votre  réflexion 
de  Provence  Tait  redressé.  Cette  pauvre  de 
Vins  est  accablée  de  procès,  et  toujours  affligée 
de  n'être  point  à  Pomponne.  Il  seroit  difficile 
de  trouver  dans  tout  le  monde  une  personne 
plus^  sage  et  plus  raisonnable.  Elle  se  défend 
fort  d'apprendre  la  philosophie,  par  la  seule 
raison  qu'elle  n'en  a  pas  le  loisir  ;  car  elle  est 
bien  loin  d'estimer  l'ignorance.  Vous  vous  van- 
tez d'être  Àgnès^  et  de  ne  rien  faire  dans  votre 
cabinet*.  Il  me  semble  pourtant  que  vous 
êtes  une  substance  qui  pensez  beaucoup  :  que 
ce  soit  du  moins  d'une  couleur  à  ne  vous  point 
noircir  l'imagination.  Pour  moi,  j'essaye  d'é- 
claircir  mes  entre-chiens  et  loups  autant  qu'il 
m'est  possible. 

Ce  que  vous  dites  de  madame  de  Mouci  est 

\ .  Célèbre  architecte. 

2.  Vous  vous  vantez  de  ne  rien  faire  dans  \otre  ca- 
binet. (Éd.  de  175i.) 
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admirable  ;  son  étoile  est  d'être  utile  à  M.  de 
Lavardin  ,  et  son  étoile  à  lui,  c'est  que  tout  se 
tourne  à  bien  pour  le  faire  riche,  comme  tout 
réussit  aux  élus  ! 

Je  vous  envoie  un  billet  de  madame  de  La- 
vardin;" peut-être  qu'elle  ge  lix)uvera  mieux 
qu'elle  ne  pense  de  la  société  de  cçs  jeunes 
gens  :  les  choses  n'arrivent  quasi  jamais  comme 
on  se  les  imagine.  C'est  en  badinant  que  je 
vous  ai  parlé  des  frayeurs  que  me  donnoit  l'ac- 
cident de  madame  de  Saint-Pouanges.  Je  ne 
suis  pas  pis  que  j'étois  :  n'est-ce  pas  assez  pour 
en  être  honteuse  *  ?  J'essaye  plutôt  de  m'en 
corriger  que  de  les  établir,  et  je  me  fais  tou- 
jours de  nouvelles  leçons  de  la  Providence; 
mais  c'est  quelquefois  aussi  par  ces  prévoyances 
qu'on  est  garanti  des  malheurs  où  les  autres 
tombent  par  leur  imprudence,  et  tout  cela  se- 
roit  des  chemins  par  où  s'accomplissent  ses 
ordres.  Enfin,  vous  ne  me  jetterez  point  mes 
livres  à  la  tête;  car  je  ne  suis  que  comme 
j'étois. 

Je  comprends  fort  bien  ces  conversations 
cartésiennes  ;  il  me  semble  que  je  vous  entends 
tous.  Il  y  a  un  endroit  :  De  la  recherche  de  la 
iféritéj  contre  lequel  Corbinelli  a  écrit;  on  y  dit 
«<  que  Dieu  nous  donne  une  impulsion  à  l'ai- 

1 .  Madame  de  Sévigné  étoit  très-timide  en  voiture. 
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mer,  que  nous*  arrêtons  et  détournons  par 
notre  volonté.  »  Cela  paroît  bien  rude  qu'un 
Être  très-parfait,  et  par  conséquent  tout- 
puissant  ,  soit  ainsi  arrêté  au  milieu  de  sa 
course.  Il  y  a  bien  de  l'esprit  dans  ces  Couver- 
satioiis  ;  je  mêle  cette  lecture^de  cent  autres. 
Mon  cabinet  seroit  digne  de  vous,  je  ne  puis 
le  louer  davantage.  Adieu,  ma  très-belle,  j'em- 
brasse toute  votre  aimable  compagnie,  et  vous, 
ma  fille,  très- tendrement  et  très-cordialement  : 
c'est  un  mot  de  ma  grand 'mère  (madame  de 
Chantai). 


810.       DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRTGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  7  juillet  4680. 

JE  petit  Coulanges  s'en  va  à  Lyon 
Javec  sa  femme,  et  de  là  à  Grignan. 
,  Il  me  promet  de  faire  une  descrip- 
tion exacte  de  toute  votre  personne. 
Il  m'écrit  fort  plaisamment  sur  la  vie  triste, 
réglée  et  saina  de  Bourbon,  dont  il  a  pensé 
mourir  :  il  tâche  un  peu  de  s'en  remettre  à 
Paris  par  les  veilles ,  Içs  ragoûts  et  les  indiges- 
tions qu'il  cherche  avec  soin.  Il  est  étonné 
d'avoir  pu  résister  à  l'exactitude  de  cette  vie. 


\ 
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Du  reste,  le  pauvre  petit  homme  est  assez  cha- 
grin ;  il  vous  en  contera  beaucoup.  Je  vous  en- 
voie, en  original,  un  morceau  de  la  lettre  de  sa 
femme;  il  me  semble  que  ce  qu'elle  mande  est 
curieux.  Je  vous  pr#  qu'elle  ne  sache  point 
que  je  vous  enyoie  ses  lettres.  Elle  vous  en 
écriroii  autant,  mais  on  n'aime  point  que  cela 
tourne.  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  aurois  re- 
pris celte  humeur  de  retraite  si  admirable ,  si 
j'avois  été  à  Paris  ;  cependant,  on  m'en  dit  trop 
pour  ne  vous  pas  faire  voir  au  moins  que  j'ai 
changé  de  sentiments  comme  vous.  Il  est  cer- 
tain qu'il  falloit  jeter  des  vivres  dans  cette  place, 
qui  ne  pouvoit  plus  subsister^  L'amie  de  mon 
amie  (madame  de  Maintenon)  est  la  machine 
qui  conduit  tout.  Mais  croy oit-elle  qu'on  put 
toujours  ignorer  le  premier  tome  de  sa  vie?  Et 
quel  sujet  auroit-elle  de  se  plaindre,  à  moins 
qu'on  ne  l'eût  conté  avec  malice?  Vous  verrez 
pourtant  cette  lettre.  Celle  de  madame  de  La 
Troche  m'assure  que  la  tiédeur  est  extrême 
pour  celle  qui  va  quatre  pas  derrière  (madame 
de  Fontanges)  ;  la  jalousie  de  celle  qui  va  quatre 
pas  devant  (madame  de  Montespan)  est  plus 
vive  sur  la  confiance  et  sur  l'amitié  qu'on  a 
pour  r autre ,  que  pour  cet  éclair  de  passion 
qui  fait  voir  un  mérite  et  un  esprit  fort 
médiocre.  On  triompheroit  de  cela;  mais 
sur  l'esprit,  sur  la  conversation ,  il  faut  mou- 
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rir  de  chagrin  ;  on  a  beaucoup  de  rudesse  pour 
elle. 

Mais  que  dites-vous  de  ce  mariage  de  la 
princesse  de  Conti,  sur  qui  toutes  les  fées 
avoient  souflBé?  J'ai  vu  ma  voisine  (madame 
de  Tarente)  :  je  ne  lui  donnerai  point  d'autre 
litre;  elle  me  fit  beaucoup  d'amitiés,  ^tme 
montra  d'abord  votre  lettre.  Elle  entena  fort 
bien  un  petit  endroit  où  vous  parlez  de  son 
cœur,  comme  si  vous  l'aviez  vu.  Elle  dit  qu'elle 
est  venue  ici  pour  vous  faire  réponse.  Sa  fille 
est' transportée  de  joie;  elle  est  en  Allemagne, 
ravie  d'avoir  quitté  le  Danemark ,  charmée  de 
son  mari  et  de  ses  richesses.  Elle  s'est  un  peu 
précipitée  de  se  marier  avant  les  signatures  de 
toute  sji^^mille.  La  mère  est  en  colère  ;  mais 
je  'mé^^Tâ||ue  d'elle.  Au  reste,  die  m'a  conté 
qu'on  avoit  choisi  un  homme  de  la  cour  (le  duc 
de  Villei'oi)  pour  danser  avec  la  bru  (la  Dau- 
phine).  Cet  homme  de  la  cour  dan  soit  si  bien,. 
on  le  trouvoit  ^si  bien  fait,  on  en  parloit  si  sou- 
vedt,  il  étoit  habillé  de  couleurs  si  convenables, 
qu'un  jour  le  père  (le  roi)  dit  en  le  rencon- 
trant :  «  Je  pense  que  vous  voulez  donner  de  la 
jalousie  à  mon  fils;  je  ne  vous  le  conseille  pas.  » 
C'en  est  assez ,  on  ne  danse  plus.  Il  y  a  mille 
bagatelles  encore  qu'on  ne  peut  écrire.  Cette 
voisine  parle  fort  plaisamment  de  sa  nièce 
(Madame),  qui  a  une  violente  inclination  pour 
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le  frère  aîné  de  son  époux  (le  roi),  "et  ne  sait 
c«  que  c'est  :  la  tante  le  sait  bien.  Nous  rîmes 
de  ce  mal  qu'elle  ne  connoît  point  du  tout,  et 
qu  elle  sent  d'une  manière  si  violente.  C'est  un 
patron  rude,  et  qui  se  tourne  selon  son  carac- 
tère. C'est  la  fièvre  qu'elle  a;  comme  quand  le 
petk^e  La  Fayette  disoit  qu'il  étoit  tout  je  ne 
saiîïômment,  et  faisoitdes  visites  :  c'est  «piil 
avoit  un  accès  furieux.  Elle  n'a  de  sentiment 
de  joie  ou  de  chagrin  que  par  rapport  à  la 
manière  dont  elle  est  bien  ou  mal  dans  ce 
lieu-là;  elle  se  soucie  peu  de  ce^<Jui  se  passe 
chez  elle,  et  s'en  sert  pour  avoir  du  commerce 
et  pour  se  plaindre  à  cet  aîné.  Je  ne  puis  vous 
dire  combien  cette  voisine  conta  tout  cela  d'o- 
riginal, et  confidemment  et  plaiiÉuiteeiit. . 

On  parle'4!e.la  guerre;  voilà  ce  fitt^^^é- 
plaît.  M.  le  Prince  va  à  Lille;  il  ne  marche  pas 
pour  rien.  On  croit  pourtant  que  le  roi  ne  sera 
.pas  plus  tôt  en  chemin,  que  le  roi  d'Espagne 
abandonnera  la  qualité  de  duc  de  Bourgogne  *, 
et  que  tout  fléchira  le  genou.  Voilà  bienâdpps 
choses,  ma  pauvre  enfant,  dont  nous  n'avons 
que  faire;  mais  on  cause.  Ce  n'est 'point  le  livre 
De  la  recherche  de  la  vérité  que  je  lis  :  bon 


I .  En  effet,  par  une  convention  dii  mois  de  septembre^."    - 
le  roi  d'Espagne  s'engagea  à  ne  plus  prendre  !«  titre  de         ^ 
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Dieu!  je  ne  Tentendrois  pas;  ce  sont  de  pe- 
tites conversations  qui  en  sont  tirées,  et  qui  sont 
très-bien  expliquées.  Je  suis  toujours  choquée 
de  cette  impulsion  que  nous  arrêtons  tout  court  ; 
mais  si  le  P.  Malebranche  a  besoin  de  cette 
liberté  de  choix  qu'il  nous  donne ,  comme  à 
Adam ,  pour  justifier  la  justice  de  Dieu  envers 
les  adultes,  que  fera-t-il  pour  les  petits  enfants? 
D  faudra  revenir  à  Yaltitudo  *.  J'aimerois  au- 
tant' m'en  servir  pour  tout,  comme  saint  Tho- 
mas^, qui  ne  marchande  point,  ma  bgsta. 

Vos  beaux-frcres  sont  en  bon  chemin;  je 
sens  tous  les  jours  cette  joie.  Je  crois  que  vous 
aurez  bientôt  les  évêques,  l'assemblée  du  clergé 
est  finie.  On  sacrera  M.  d'Evreux  à  Arles;  du 
moins  il  le  disoit  ainsi.  Le  chevalier  m'a  fait 
une  fort  honnête  réponse.  Mademoiselle  de 
Méri  dit  que  je  lui  ai  écrit  fort  sèchement; 
c'est  peut-être  en  elle  qu'est  la  sécheresse  , 
comme  la  piqûre  n'est  pas  dans  l'épine.  Je 
viens  de  lui  écrire  encore  un  petit  billet  pour 
l'assurer  que  je  ne  suis  point  sèche,  et  qu'il 
eût  été  plus  sec  de  ne  point  se  soucier  de  ses 
plaintes,  que  de  lui  vouloir  ôter  bonnement 
ces  impressions. 

Nous  mourons  de  chaud.  Je  crains  vos  ton - 

1.  Voyez  la  note  t.  V,  p.  229. 

2.  J'aime  mieux.  (Éd.  de  1754.) 

3.  Saint  Thomas  d'Aquin: 
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nerres;  ils  sont  plus  éclatants  que  les  nôtres. 
Je  songe  à  .votre  petite  fille  qui  en  fut  brûlée; 
il  y  en  eut  une  aussi  à  Livry.  A  propos  de  Li- 
vry,  on  y  étoit,  Tannée  passée,  assassiné  de 
cheililles  ;  celle-ci,  ce  sont  des  voleurs  qui  as- 
sassinent les  passants  dans  la  forêt.  Le  père 
Païen  fut  volé  l'autre  jour  et  battu  outrageu- 
sement; on  ne  croit  pas  qu'il  en  réchappe.  Si 
je  vous  revoyois  encore  une  fois  aux  Rochers, 
il  me  semble  que  le  goût  que  je  vous  connois 
pour  la  solitude  vous  feroit  aimer  les  deux  cel- 
lules admirables  que  j'ai  faites  dans  ces  bois. 
Le  bon  abbé  fait  bâtir,  sans  oser  élever  son 
bâtiment,  pour  des  raisons  solides;  mais  enfin, 
il  a  de  toutes  sortes  d'ouvriers.  Mon  fils  a  eu 
.  un  accès  de  fièvre  ;  il  espère  qu'elle  sei^a,  comme 
l'année  passée ,  dans  la  règle  des  vingt-quatre 
heures.  On  me  mande  qu'il  est  toujours  avec 
la  duchesse  de  V....  Vous  savez  comme  on 
aime  cette  conduite  en  ce  pays-là ,  et  combien 
elle  est  ridiculisée.  Ce  qui  est  de  vrai,  c'est  que 
votre  frère  n'aime  point  du  tout  la  duchesse , 
et  que  c'est  pour  rien  qu'il  prend  un  air  si  nui- 
sible. J'embrasse  M.  de  Grignan  et  mesdemoi- 
selles de  Grignan ,  que  j'aime  et  honore.  Je 
suis  ravie  de  savoir  qu'elles  me  conservent  dans 
leur  souvenir.  Je  baise  les  petits  marmots;  et 
pour  vous ,  ma  très-belle  ,  que  vous  dirai-je  ? 
car  voilà  toutes  les  paroles  employées;  c'est 
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que  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  sont 
beaucoup  au-dessus  :  il  me  semble  que  vous  le 
savez. 


8H  ,    DE   MADAMR   DE   SÉVIGIÏÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  40  juillet  4  680. 

E  n'avois  point  encore  ta  té  du  dégoût 
I  et  du  chagrin  de  n'avoir  point  dé  vos 
lettres  ;  j'admirois  comme  depuis  mon 
départ  je  n'avois  passé  aucun  ordi- 
naire sans  en  avoir;  cette  douceur  me  parois- 
soit  bien  grande,  je  la  sentois  et  j'en  parlois 
souvent  :  mais  j'en  suis  encore  plus  persuadée 
que  jamais,  par  le  chagrin  que  cette  privation 
me  fait  souffrir.  Le  bon  Du  But,  qui  prend 
plaisir  et  qui  se  vante  tous  les  jours  de  poste 
de  me  donner  cette  joie, "ne  m'a  point  écrit  du 
tout,  n'osant  faire  son  paquet  sans  ces  nou- 
velles de  Provence  si  nécessaires  à  mon  repos. 
Je  n'ai  donc  reçu  que  des  lettres  de  traverse;  il 
faut,  ma  chère  enfant,  que  votre  poste  de  Lyon 
ne  m'en  ait  point  apporté,  car  j'ai  un  commis 
fort  soigneux,  et  Du  But  qui  ne  l'est  pas  moins. 
Je  tâche  à  me  faire  entendre  ce  que  je  vous 
disois  en  pareille  occasion  ;  je  sais  tout  ce  qui 
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peut  causer  ce  retardement  :  je  compte  que- 
j'aurai  vendredi  deux  de  vos  paquets  ensemble  ; 
mais  ce  vendredi  est  longtemps  à  venir  :  de- 
puis le  lundi  matin  jusqu'au  vendredi ,  ce  sont 
cinq  jours  d'une  excessive  longueur;  et  vous 
savez  mieux  que  personne  comme  on  est  peu 
maîtresse  de  ses  craintes  et  de  ses  imagina- 
tions ;  elles  ont  ici  toute  leur  étendue  ;  rien  ne 
brouille,  ni  ne  démêle  ces  émotions  :  on  ne 
peut  s'amuser  à  envoyer  savoir  chez  tous  ceux 
qui  sont  dans  votre  commerce  s'ils  ont  reçu 
leurs  lettres  ;  on  pense  à  la  grande  chaleur  du 
pays  où  vous  êtes,  à  la  fièvre  qui  peut  survenir 
dans  le  moment  qu'on  y  pense  le  moins  ;  enfin, 
ma  chère  belle,  on  a  beaucoup  de  peine  à  gou- 
verner son  imagination  ;  et  le  moyen  de  se  met- 
tre au-dessus- de  cette  sorte  de  peine? 

Madame  la  princesse  de  Tarente  fiit  ici  lundi 
tout  l'après-dîner.  Elle  m'avoit  fait  une  colla- 
tion en  viande;  je  lui  rendis  :  c'est  une  sotte 
mode;  c'est  la  longueur  des  jours  qui  nous 
jette  dans  cet  embarras;  je  pense  que  cela  ne 
durera  pas.  Elle  me  conta  cent  choses  de  sa 
fille,  et  de  toutes  les  parties  du  monde;  mais 
ce  sera  pour  une  autre  fois,  je  ne  saurois  tant 
discourir  aujourd'Imi.  Je  suis  fâchée  de  n'avoir 
point  de  lettres  de  ma  fille.  Le  bon  abbé  vous 
assure  de  ses  services  et  se  porte  très-bien; 
pour  moi ,  ma  petite ,  dès  que  j'aurai  de  vos 
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nouvelles,  je  me  porterai  parfaitement  bien  ;  je 
n'ai  aucun  maVque  celui  de  n  avoir  point  de 
vos  lettres;  mais  je  le  trouve  bien  grand  :  j'es- 
père qu'en  recevant  ceci  vous  vous  moquerez 
de  moi,  comme  je  prends  quelquefois  la  liberté 
de  me  moquer  de  vous;  il  faut  nous  excuser  à 
la  pareille,  ma  chère  enfant,  et  souffrir  celte 
peine  attachée  à  notre  amitié. 


812.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE    CRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  M  juillet  4  680. 

'ai  reçu  enfin,  ma  fille,  vos  deux  let- 
itres  à  la  fois;  ne  m'accoutumerai-je 
i  jamais  k  ces  petites  manières  de  pein- 
dre de  la  poste?  et  faudra-t-il  que  je 
sois  toujours  gourmandée  par  mon  imagina- 
tion? La  pensée  du  moment  où  je  saurai  le  oui 
ou  le  non  d'avoir,  ou  de  n'avoir  pas,  de  vos 
nouvelles,  me  donne  une  émotion  dont  je  ne 
suis  point  du  tout  la  maîtresse  ;  ma  pauvre 
machine  en  est  tout  ébranlée  ;  et  puis ,  je  me 
moque  de  moi.  C'étoit  la  poste  de  Bretagne 
qui  s'étoit  fourvoyée  pour  le  paquet  de  Du  But 
uniquement;  car  j'avois  reçu  toutes  les  lettres 
dont  je  ne  me  soucie  poiiit. Voilà  un  trop  grand 
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article  :  ce  même  fond  me  fa^t  craindre  mon 
ombre  toutes  les  fois  que  votif^  amitié  est  ca- 
chée sous  votre  tempérament  ;  c'est  la  poste  qui 
n'est  pas  arrivée  :  je  me  trouble,  je  m'inquiète, 
et  puis  j'en  ris,  voyant  bien  que  j'ai  eu  tort. 
M.  de  Grignan,  qui  est  l'exemple  de  la  tran- 
quillité qui  vous  plaît,  seroit  fort  bon  à  suivre, 
si  nos  esprits  a  voient  le  même  cours  et  que 
nous  fussions  jumeaux.  Mais  il  me  semble  que 
je  me  suis  déjà  comgée  de  ces  sottes  vivacités  ; 
et  je  suis  pei^suadée  que  j'avancerai  encoi^  dans 
ce  chemin  où  vous  me  conduisez ,  en  m'assu- 
rant ,  comme  vojus  faites ,  que  le  fond  de  votre 
amitié  pour  moi  est  invariable.  Je  souhaite  de 
mettre  en  œuvre  toutes  les  résolutions  que  j'ai 
prises  sur  mes  réflexions;  je  deviendrai  par- 
faite sur  la  fin  de  ma  vie.  Ce  qui  me  console 
du  passé,  ma  très-chère,  c'est  que  vous  devez 
me  connoître  un  cœur  trop  sensible,  un  tempé- 
rament trop  vif  et  une  sagesse  fort  médiocre. 
Vous  me  jetez  tant  de  louanges  au  travers  de 
mes  imperfections ,  que  c'est  bien  moi  qui  ne 
sais  qu'en  faire;  je  voudrois  qu'elles  fussent 
viTiies  et  prises  ailleurs  que  dans  votre  amitié. 
Enfin,  ma  fille,  il  faut  se  souffrir;  et  l'on  peut 
quasi  toujoui^s  dire,  en  comparaison  de  l'éter- 
nilé  :  F^ous  notiez  plus  guère  à  souffrir,  comme 
dit  la  chanson.  Je  suis  effrayée  de  voir  comme 
la  vie  passe  :  depuis  lundi,  j'ai  ti'ouvé  les  jours 
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infinis  à  cause  de  cette  folie  de  lettre  ;  je  regar- 
dois ma  pendule  et  prenois  plaisir  à  penser  : 
voilà  comme  on  est  quand  on  souhaite  que 
cette  aiguille  marche;  et  cependant  elle  tourne 
sans  qu'on  la  voie,  et  tout  arrive. 

J'ai  reçu  un  dernier  billet  de  mademoiselle 
de  Méri,  tout  plein  de  bonne  amitié;  elle  me 
fait  une  pitié  étrange  de  sa  mauvaise  santé; 
elle  a  bien  vu  qu'elle  n'avoit  pas  toute  la  rai- 
son ,  c'est  assez.  Je  ne  comprends  pas  que 
mes  lettres  puissent  divertir  ce  Grignan  :  il 
y  trouve  si  souvent  des  chapitres  d'affaires, 
des  réflexions  tristes  ;  que  fait-il  de  tout 
cela  ?  il  est  obligé  de  sauter  par-dessus ,  pour 
trouver  un  endroit  qui  lui  plaise;  cela  s'ap- 
pelle des  landes  en  ce  pays-ci  :  il  y  en  a  beau- 
coup dans  mes  lettres  avant  que  de  trouver  la 
orairie. 

Vous  avez  ri  de  cette  personne  blessée  dans 
le  service  (madame  de  Fontanges)  ;  elle  l'est  au 
point  qu'on  la  croit  inmlicle.  Elle  ne  fait  point 
de  voyage  et  s'en  va  bien  tristement  dans  notre 
voisinage  de  Livry  (à  l'abbaye  de  Chelles).  A 
propos,  le  bon  Païen  est  mort  des  blessures 
que  lui  firent  ses  voleurs  (voyez  ci-dessus ,  let- 
tre du  7  juillet,  p.  120).  Nous  avions  toujours 
cru  que  c'étoit  une  illusion  *  ;  quoi  !  dans  cette 

1.  Une  moquerie.  (Éd.  de  1754.) 
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forêt  si  belle ,  si  traitable ,  où  nous  nous  pro- 
menons si  familièrement!  voilà  pourtant  qui 
doit  nous  la  faire  respecter  :  nous  trouvions 
plaisant  qu'elle  fût  la  terreur  des  Champenois 
et  des  Lorrains. 

On  me  mande  qu'il  y  a  eu  quelque  chose 
entre  le  roi  et  Monsieur  ;  que  Madame  la  Dau- 
phine  et  madame  de  Maintenon  y  sont  mêlées  ; 
mais  qu  on  ne  sait  encore  ce  que  c'est.  Là-des- 
sus je  fais  l'entendue  dans  ces  bois,  et  je  trouve 
plaisant  que  cette  nouvelle  me  soit  venue  tout 
droit  et  que  je  vous  l'aie  envoyée  :  ne  l'avez- 
vous  point  sue  d'ailleurs?  Madame  de  Cou- 
langes  vous  écrira  volontiers  tout  ce  qu'elle 
saura;  mais  elle  ne  sera  pas  si  bien  insti*uite. 
M,,  le  Prince  est  du  voyage  ;  et  cette  jeune  prin- 
cesse de  Conti,  qui  est  méchante  comme  un 
petit  aspic  pour  son  mari ,  demeure  à  Chantilly 
auprès  de  madame  la  Duchesse  (Anne  de  Ba- 
vière) :  cette  école  est  excellente,  et  l'esprit  de 
madame  de  Langeron  doit  avoir  l'honneur  de 
ce  changement. 

Vous  aurez  bientôt  vos  deux  prélats  et  le 
petit  Coulanges,  qui  veut  aller  à  Rome  avec  le 
cardinal  d'Estrées.  Vous  êtes  une  si  bonne 
compagnie  à  Grignan,  vous  y  avez  une  si  bonne 
chère ,  une  si  boime  musique ,  un  si  bon  petit 
cabinet,  que,  dans  cette  belle  saison,  ce  n'est 
pas  une   solitude,  c'est  une  république  fort 
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a^éable;  mais  je  n'y  puis  comprendre  la  bise 
et  les  horreurs  de  Thiver.  Vous  me  dites  des 
merveilles  de  votre  santé,  c'est-à-dire  que  vous 
êtes  belle  ;  car  votre  beauté  et  votre  santé  tien- 
nent ensemble.  Je  suis  trop  loin  pour  entrer 
dans  un  plus  gi'and  détail;  mais  je  ne  puis 
manquer  en  vous  conjurant  de  ne  point  abuser 
de  cette  santé,  qui  est  toujours  bien  délicate. 
Montgobert  ne  me  mande  point  qu'elle  soit 
mal  avecî  vous;  elle  me  conte  la  jolie  vie  que 
vous  faites ,  et  me  dit  des  folies  sur  ce  chapelet 
(voyez  ci-dessus  la  lettre  du  12  juin,  p.  70). 
Mes  filles  ont  été  ravies  de  votre  approbation  : 
elles  trembloient  de  peur;  mais,  voyant  que 
vous  êtes  fort  aise  qu'elles  se  moquent  de  moi  : 
«  Bon,  boti,  dit  Marie,  nous  allons  bien  troija- 
per  madame.  ^>  Il  est  vrai  que  jamais  il  n'y 
eut  une  telle  sottise.  Vous  pouvez  croire, 
après  cela,  que,  si  quelqu'un  entreprenoit  de 
me  prouver  que  vous  n'êtes  point  ma  fille , 
il  ne  seroit  pas  trop  impossible  de  me  le  per- 
suader. 

Vous  lisez  donc  saint  Paul  et  saint  Augustin  ; 
voilà  les  bons  ouvriers  pour  rétablir  la  souve- 
raine volonté  de  Dieu.  Ils  ne  marchandent 
point  à  dire  que  Dieu  dispose  de  ses  créatures, 
comme  le  potier;  il  en  choisit,  il  en  rejette.  Ils 
ne  sont  point  en  peine  de  faire  des  compli- 
ments pour  sauver  sa  juMice  ;  car  il  n'y  a  point 
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d'autre  justice  que  sa  volonté  :  c'est  la  justice 
même  ;  c'est  la  règle  ;  et,  après  tout,  que  doitrU 
aux  hommes?  que  leur  appartient- il?  rien  du 
tout.  Il  leur  fait  donc  justice  quand  il  les  laisse 
à  cause  du  péché  originel ,  qui  est  le  fondement 
de  tout ,  et  il  fait  miséricorde  au  petit  nombre 
de  ceux  qu'il  sauve  par  son  fils.  JÉsus-GHRifiT 
le  dit  lui-même  :  «  Je  connois  mes  brebis,  je 
les  mènerai  paître  moi-même,  je  n'en  perdrai 
aucune  ;  je  les  connois,  elles  me  connoissent. 
Je  vous  ai  choisis,  dit-il  à  ses  apôtres,  ce  n'est 
pas  vous  qui  m'avez  choisi,  »  Je  trouve  mille 
passages  sur  ce  ton,  je  les  entends  tous;  et 
quand  je  vois  le  contraire ,  je  dis  :  C'est  qu'ils 
ont  voulu  parler  communément.  C'est  comme 
quand  on  dit  que  Dieu  s'est  repenti ,  qu'il  est 
en  furie  ;  c'est  qu'ils  parlent  aux  honunes ,  et 
je  me  tiens  à  cette  première  et  grande  vérité, 
qui  est  toute  divine ,  qui  me  représente  Dieu 
comme  Dieu,  comme  un  maître,  comme  un 
souverain  créateur  et  auteur  de  l'univers.,  et 
comme  un  être  enfin  très -parfait,  selon  la  ré- 
flexion de  sfotre  père  (  Descartes) .  Voilà  mes 
petites  pensées  respectueuses ,  dont  je  ne  tire 
point  de  conséquences  ridicules ,  et  qui  ne 
m'ôtent  point  l'espérance  d'être  du  nombre 
choisi ,  après  tant  de  grâces  qui  sont  des  pré- 
jugés et  des  fondements  de  cette  confiance.  Je 
hais  mortellement  à  vous  parler  de  tout  cela  ; 


DE    M4DAME    DE    SEVIGNE.  129 

pourquoi  m'en  parlez- vous*  ?   ma  plume  va 
comme  une  étourdie. 

Je  vous  envoie  la  lettre  du  pape;  seroit-il 
possible  que  vous  ne  l'eussiez  point?  Je  le  vou- 
drois.  Vous  verrez  un  étrange  pape  :  comment? 
il  parle  en  maître';  diriez-vous^'il  fût  légère 
des  chrétieiis?  Il  ne  tremble  point,  il  ne  flatte 
pioint,  il  menace;  il  semble  qu'il  veuille  sous- 
entendre  quelque  blâme  contre  M.  de  Paris 
(de  Harlai).  Voilà  un  homme  étrange;  est-ce 
ainsi  qu'il  prétend  se  raccommoder  avec  les 
jésuites?  et  ne  devoit-il  pas  plutôt  filer  plus 
doux,  après  avoir  condamné  soixante-cinq  pro- 
positions? J'ai  encore  dansla  tète  le  pape  (SixtCr 
Quint);  je  voudrois  bien  que  quelque  jour 
vous  voulussiez  lire  cette  vie  '  ;  je  crois  qu'elle 
vous  arrêteroit.  Je  lis  V Arianisme.  Je  n'en 


1 .  Madame  de  ^évigné  craignoit  que  ses  lettres  ne 
fussent  ouvertes,  et  que  l'expression  de  ses  sentiments 
jansénistes  ne  nuisît  à  sa  famille  et  à  celle  de  M.  de  Gri- 
gnan. 

2.  Madame  de  Sévigné  veut  sans  doute  parler  de  l'un 
des  trois  brefs  du  pape  Innocent  Xf ,  relatif  à  la  régale, 
dont  le  dernier  fut  publié  au  mois  de  décembre  \  679, 
et  qui  est  imprimé  dans  le  Précis  y  par  ordre  alphabétique^ 
des  matières  contenues  dans  la  nouvelle  collection  des  pro- 
cèS'Verhaux  des  assemblées  générales  et  particulières  du 
clergé,  (Pièces  justificatives,  p.  182.)  Paris,  G.  Desprez, 
in-fol.  1767. 

3.  Probablement  la  f^ie  du  pape  Sixle-Qutnt,  par  Gré- 
goire Léti,  qui  fut  traduite  par  l'abbé  Le  Pelletier.  . 
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aime  ni  rauteur  (Maimbourg),  ni  le  style  ;  mais 
rhistoire  est  admirable,  cest  celle  de  tout 
Funivers;  elle  tient  à  tout;  elle  a  des  l'essorts 
qui  font  agir  toutes  les  puissances.  L'esprit 
d'Anus  est  une  chose  surprenante ,  et  de  voir 
cette  hérésie  s'étendre  partout  le  monde  ;  quasi 
tous  les  évéques  embrassent  Terreur,  et  saint 
Athanase  soutient  seul  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Ces  grands  événements  sont  dignes 
d'admiration.  Quand  je  veux  nourrir  mon  es- 
prit et  mon  âme ,  j'entre  dans  mon  cabinet  et 
j'écoute  nos  frères  (les  jansénistes)  et  leur  belle 
morale,  qui  nous  fait  si  bien  connoître  notre 
pauvre  cœur.  Je  me  promène  beaucoup;  je  me 
sers  fort  souvent  de  mes  petits  cabinets;  rien 
n'est  si  nécessaire  en  ce  pays  :  il  y  pleut  conti- 
nuellement. Je  ne  sais  comme  nous  faisions 
autrefois  :  les  feuilles  étoient  plus  fortes,  ou 
la  pluie  plus  foible;  enfin  je  n'y  suis  plus  at- 
trapée. 

Vous  dites  mille  fois  mieux  que  M.  de  La 
Rochefoucauld,  et  vous  en  sentez  la  preuve  : 
Nous  n  avons  pas  assez  de  raison  pour  em- 
ployer toute  notre  force.  Il  auroit  été  bien  sur- 
pris de  voir  qu'il  n'y  avoit  qu'à  retourner  sa 
maxime  pour  la   faire   beaucoup  plus  vraie. 

Langlade  n'est  pas  plus  avancé  qu'il  étoit 
dans  le  pays  de  la  fortune  ;  il  a  l'ait  la  révé- 
rence au  pied  de  la  letti-e,  et  puis  c'est  tout 
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(voyez  la  lettre  du  24  novembre  1679,  t.  VI, 
p.  209)  *,  cet  article  étoit  bien  malin  dans  la 
Gazette.  Langlade  est  toujours  fort  bien  avec 
M.  de  Marsillac. 

Vous  me  demandez  ce  qui  a  fait  cette  solu- 
tion de  continuité  entre  La  Fare  et  madame  de 
La  Sablière  (voyez  la  note,  lettre  du  29  mai 
1677,  t.  V,  p.  171,  et  du  8  novembre  1679, 
t.  VI,  p.  188)  :  c'est  la  bassette  :  l'eussiez- 
\ous  cru?  C'est  sous  ce  nom  que  Finfidélité 
s'est  déclarée;  c'est  pour  cette  prostituée 
de  bassette  qu'il  a  quitté  cçtte  religieuse  ado- 
ration, le  moment  étoit  venu  que  cette  pas- 
sion devoit  cesser,  et  passer  même  à  un  autre 
objet.  Croiroit-on  que  ce  fût  un  chemin  pour  le 
salut  de  quelqu'un  que  fa  bassette?  Ah!  c'est 
bien  dit,  il  y  a  cinq  cent  mille  routes  qui  nous 
y  mènent.  Madame  de  La  Sablière  regarda  d'a- 
bord cette  distraction,  cette  désertion;  elle 
examina  les  mauvaises  excuses,  les  raisons  peu 
sincères,  les  prétextes,  les  justifications  embar- 
rassées, les  conversations  peu  naturelles,  les 
impatiences  de  sortir  de  chez  elle,  les  voyages 
à  Saint-Germain  où  il  jouoit,  les  ennuis,  les 
ne  savoir  plus  que  dire  ;  enfin,  quand  elle  eut 
bien  observé  celte  éclipse  qui  se  faisoit,  et  le 
coi*ps  étranger  qui  cachoit  peu  à  peu  tout  cet 
amour  si  brillant,  elle  prit  sa  résolution  :  je  ne 
sais  ce  qu'elle  lui  a  coûté;  mais  enfin,  sans  que- 
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relie,  sans  reproche,  sans  éclat,  sans  le  chasser, 
sans  éclaircissement,  sans  vouloir  le  confondre, 
elle  s'est  éclipsée  elle-même;  et,,  sans  avoir 
quitté  sa  maison,  où  elle  retourne  encore  quel- 
quefois, sans  avoir  dit  qu'elle  renonceroit  à 
tout,  elle  se  trouve  si  bien  aux  Incurables, 
qu'elle  y  passe  quasi  toute  sa  vie,  sentant  aVfec 
plaisir  que  son  mal  n'étoit  pas  comme  celui  des 
malades  qu  elle  sert.  Les  supérieurs  de  cette 
maison  sont  charmés  de  son  esprit  :  elle  le^ 
gouverne  tous.  Ses  amis  la  vont  voir;  elle  est 
toujours  de  très-bonne  compagnie.  La  Fare  joue 
à  la  bassette  :  voilà  la  fin  de  cette  grande  af- 
faire, qui  attiroit  l'attention  de  tout  le  monde; 
voilà  la  route  que  Dieu  avoit  marquée  à  cette 
jolie  femme.  Elle  n'a  point  dit,  les  bras  croisés  : 
f  attends  la  grâce.  Mon  Dieu,  que  ce  discours 
me  fatigue!  hé!  mort  de  ma  vie!  la  grâce 
saura  bien  vous  préparer  les  chemins,  les  tours, 
les  détours,  les  bassettes,  les  laideurs,  l'orgueil, 
lés  chagrins,  les  malheurs,  les  grandeurs;  tout 
sert,  tout  est  mis  en  œuvre  par  ce  grand  ou- 
vrier, qui  fait  toujours  infailliblement  tout  ce 
qu'il  lui  plaît.  Comme  j'espère  que  vous  ne 
ferez  pas  imprimer  mes  lettres^  je  ne  me  ser- 
virai point  de  la  ruse  de  nos  frères  pour  les 
faire  passer.  Ma  fille,  cette  lettre  devient  infi- 
nie ;  c'est  un  torrent  retenu  que  je  ne  puis  ar- 
rêter ;  répondez-y  Uois  mots.  Conservez- vous, 
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reposez-vous  ;  et  que  je  puisse  vous,  revoir  et 
vous  embrasser  de  tout  mon  cœur  :  c'est  le  but 
de  mes  désirs.  Je  ne  comprends  pas  le  chan- 
gement de  goût  pour  l'amitié  solide,  sage  et 
bien  fondée  ;  mais  pour  l'amour,  ah  !  oui,  c'est 
une  fièvre  trop  violente  poqr  durer.  Adieu,  ma 
très-chère  et  très-7oja/^^,. j'aime  fort  ce  mot  : 
ne  vous  ai-je  point  donné  du  cordialement? 
Nous  épuisons  tous  les  mots.  Je  vous  parlerai 
une  autre  fois  de  votre  hérésie. 


813.    DE   MADAME    DE    SÉVIGNE 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  M  juillet  4680. 

E  souhaite  plus  que  jamais  de  vous 
I  revoir  ;  tout  ce  qui  est  trouble  main- 
i  tenant  s'éclaircira  :  vous  aurez  toute 
votre  famille  dans  le  mois  de  septém- 
l^re.  Mademoiselle  de  Grignan  donnera  un 
branle  à  vos  résolutions.  Mon  Dieu,  que  j'ho- 
nore sa  vertu  !  Je  vois  avec  chagrin  que  les  om- 
bres sont  encore  répandues  sur  le  procédé  de 
Montgobert  ;  que  je  la  plains  !  ne  sauriez- vous 
parler  ensemble  ?  il  me  paroît  que  c'est  le  dé- 
nouement ordinaire  de  ces  sortes  d'embarras. 
Quand  vous  vous  possédez,  vos  paroles  ont  une 
force  extrême  :  j'en  ai  vu  et  senti  l'effet.  Es- 
vu  8 
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sayez  de  ce  remède,  ma  très-chère;  prenez- 
vous  en  bonne  humeur,  attaquez  tout  cela, 
moquez-vous-en^  réchauffez  un  cœur  glacé  sous 
la  jalousie,  remuez  toutes  les  fausses  imagina- 
tions qui  la  dévorent,  divertissez-vous  à  détruire 
la  prévention,  exercer  votre  pouvoii',  rendez 
la  paix  à  une  pauvre  personne,  qui,  assurément, 
n^est  troublée  que  parce  qu'elle  vous  aime,  et 
ne  lui  laissez  point  penser  tout  crûment  qa  oto 
la  sacrifie  à  une  autre.  Il  n'y  a  que  des  mo- 
ments à  prendre  pour  faire  réussir  le  conseil 
que  je  vous  donne  :  on  est  quelquefois  empê- 
tré dans  son  orgueil;  c'est  une  belle  charité 
que  d'en  tirer  une  créature  qui  ne  sent  peut- 
être  pas  son  tort.  On  est  quelquefois  si  aveugle 
qu'on  ne  voit  goutte;  voilà  une  vérité  bien 
surprenante  que  les  aveugles  ne  voient  pas 
clair  ;  cependant  vous  m'entendez.  Ce  que  vous 
disiez  l'autre  jour  sur  l'humeur  et  sur  la  mé- 
moire étoit  parfaitement  bon  ;  il  est  vrai  que  ce 
sont  deux  choses  que  l'on  n'honore  point  assez. 
J'ai  dessein  aussi  de  vous  convaincre  d'être 
hérétique  :  non,  ma  fille,  quand  vous  devriez 
en  enrager,  la  mort  de  Jksls-Christ  ne  suffit 
point  sans  le  baptême  :  il  le  faut  d'eau,  de  dé- 
sir ou  de  sang  :  c'est  à  cette  condition  qu'il  a 
mis  l'utilité  que  nous  en  devons  retirer  :  rien 
du  vieil  homme  n'entrera  dans  le  ciel,  que  par 
a   régénération  en  Jésus-Chri.st.  Si  vous  me 
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demandez  pourquoi,  je  vous  dirai,  commesaint 
Augustin,  que  je  n'en  sais  rien;  et  pourquoi, 
encore,  étant  \£nu  pour  sauver  tous  les  hom- 
mes, il  en  sauve  si  peu,  et  se  cache  pendant  sa 
vie  et  ne  veut  pas  qu'on  le  connoîsse,  ni  qu'on 
le  suive?  Je  n'en  sais  encore  rien  du  tout;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que,  puisqu'il  l'a  voulu 
ainsi,  celaÂt  fort  bien  et  rien  ne  pouvoit  être 
mieux,  sa  "volonté  étant  assurément  la  règle  et 
la  justice. 

Mais  parlons  dîSRochecourbière  :  je  ne  veux 
pas  vous  en  dire  plus  qu'à  ma  petite  huguenote 
(voyez  la  lettre  du  21  juin,  p.  91).  Vous  avez  fait 
une  jolie  débauche  avec  ce  M.  de  Seppeville*, 
que  je  connois.  Le  chevalier  de  la  Croustille^ 
seroit  assez  digne  d'être  Breton  :  vous  me  le 
dépeignez  après  votre  vin  de  Jusclan,  comme 
j'en  vois  ici  après  le  vin  de  Gi*ave.  Je  voudrois 
bien  les  remercier  d'avoir  bu  ma  santé  ;  la  vô- 
tre "fut  bue  avant-hier  chez  la  princesse  de  Ta- 
i-ente.  C'étoit  dans  son  parc,  il  y  avoit  bien  du 
monde  ;  ce  fut  encore  de  ces  grandes  collations 
de  viandes,  qui  me  mettent  au  désespoir,  à 
cause  des  conséquences.  Je  lui  demandai  à  qui 
elle  en  avoit  donc  de  se  vouloir  ruiner,  et  moi 
aussi,  en  fricassées,  au  lieu  de  penser  à  retour- 

i .  Le  marquis  de  Seppeville,  capitaine-lieutenant  des 
chevau-légers  de  la  reine. 

2.  Voyez  la  note  de  la  page  107. 
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ner  à  Paris  ?  Nous  rîmes  fort.  Elle  dit  toujoars 
qu'elle  va  vous  écrire  :  elle  taille  ses  plumes^ 
car  son  écriture  de  cérémonie  est  une  broderie 
qui  ne  se  fait  pas  en  courant.  Nous  aurions 
bien  des  affaires,  ma  ûlle,  si  nous  nous  met- 
tions à  faire  des  lacs  d'amour  à  tous  nos  D,  et 
à  tous  nosL*. 

Madame  de  Coulanges  m'écrit  i^  retour  de 
Saint-Germain  *,  elle  est  toujours  surprise  de  k 
sorte  de  faveur  de  madame  de  Maintenon.  En- 
fin, nul  autre  ami  n'a  tant  de^in  et  d'attention 
que  le  roi  en  a  pour  elle  ;  et,  ce  que  j'ai  dit  bien 
des  fois,  elle  lui  fait  connoître  un  pays  tout 
nouveau,  je  veux  dire,  le  commerce  de  l'amitié 
et  de  la  conversation,  sans  chicane  et  sans  con- 
trainte :  il  en  paroît  charmé.  Mon  amie  est 
toujours  enchantée  de  Madame  la  Dauphine  : 
elle  a  eu  de  grandes  distinctions  d'agrément 
et  de  familiarité;  mais  elle  est  dégoûtée  du 
monde,  cela  ne  la  touche  point, •elle  s'en  va  à 
Lyon.  Il  y  a  comme  cela  des  temps  dans  la  vie, 
où  Ton  ne  trouve  rien  de  bon.  Madame  de 
Fontanges  est  partie  pour  Ghclles  :  assurément 
je  rirois  voir,  si  j'étois  à  Livry.  Elle  avoit  qua- 
tre carrosses  à  six  chevaux,  le  sien  à  huit.  Tou- 
tes ses  sœurs  y  étoient  avec  elle;  mais  tout 


1.  Ancien   usage  qui  se  conservoit  encore,  surtout 
dans  les  lettres  de  cérémonie. 
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cela  si  triste,  qu'on  en  avoit  pitié;  la  belle  per- 
dant tout  son  sang^,  pâle,  changée,  accablée 
de  tristesse  ;  méprisant  quarante  mille  écus  de 
rente  et  un  tabouret  qu'elle  a,  et  voulant  la 
santé  et  le  cœur  du  roi,  qu'elle  n'a  pas.  Votre 
prieur  de  Cabrièrcs  a  fait  Fà  une  belle  cure  !  Je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  exemple  d'une  si 
heureuse  et  si  malheureuse  personne.  Mon 
amie  vit  prendre  le  tabouret  à  mademoiselle 
deBrancas*.  Madame  la  Dauphine  n'est  point 
aise  du  voyage  :  elle  dit  qu'on  ne  peut  pas  de- 
venir grosse  en  marchant  toujours*. 

On  parle  du  siège  de  Strasbourg  ;  quelques- 
uns  croient  qu'il  n'y  auia  point  de  guerre. 

Il  est  vrai  que  votre  clergé  est  séparé  :  ce 
seroit  à  vous  à  me  le  dire.  Ils  ont  tous  écrit 
une  lettre  au  pape,  où  ils  disent  que,  bien  loin 


1.  Marie  de  Braiicas,  mariée,  le  5  juillet  1680,  à 
Louis  de  Brancas,  duc  de  Villars,  son  cousin  germain. 

2.  c  Le  13  de  juillet,  le  roi  et  la  reine,  accompagnés 
de  Monseigneur  le  Dauphin  et  de  Madame  la  Dauphine, 
d'e  MoHsiRUR  et  de  Madame,  vinrent  coucher  à  Beau- 
mont-sur-Oise.  —  Le  14,  après  avoir  dîné  à  Tillart,  ils 
arrivèrent  à  Beauvais.  L'évéque  et  comte  de  Beauvais  les 
reçut  avec  le  corps  de  ville.  —  Le  15,  licurs  Majestés 
dînèrent  à  Oudeuil  et  vinrent  «oucber  à  Poix.  Le  roi  et 
Monseigneur  le  Dauphin  allèrent  aussitôt  prendre  le  di- 
vertissement de  la  chasse.  —  Le  16,  Leurs  Majestés,  après 
avoir  dîné  h  Calaminoy,  vinrent  coucher  à  Amiens.  La 
cour  doit  partir  demain  d'Amiens  pour  aller  à  Mon- 
treuil    et  de  la  à  Boulogne  et  à  Calais.  »  [Gazette.) 


^ 
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que  les  évéques  se  plaignent  du  roi,  ils  le  re- 
gardent comme  le  protecteur  de  TÉglise  * .  Cette 
réponse  en  Fair  contentera  bien  le  pape!  Us 
parlent  de  la  régale,  de  M.  de  Pamiei*s  et  de 
M.  d'Alet  :  qu'on  réponde  aux  privilèges  de 
ces  deux  diocèses.  Je  crois  bien  que  ce  pe.tit 
freluquet  d'Alet'  ne  se  plaint  de  rien;  mais 
l'ombre  de  son  saint  prédécesseur  et  M.  de 
Pamiers*  ont-ils  signé  cette  flatteuse  lettre? 
nous  en  verrons  la  réponse.  J'espère  que  j'au- 
rai été  la  première  à  vous  envoyer  la  lettre  du 
pape,  et  que  vos  prélats  n'auront  pas  eu  cette 
attention. 

On  me  mande  encore  que  cette  Heudicourt 
est  à  la  cour,  laide  comme  un  démon,  avec  un 
biiton  dont  elle  se  soutient  à  profit.  Elle  relève 
d'une  maladie;  il  n'y  en  a  guère  que  l'on  ne 


1 .  Le  pape  avoit  reproché  aux  prélats  de  France,  as- 
semblés en  1680,  d*abandonner  la  cause  de  TÉglise,  et 
d'avoir  soutenu  des  maximes  contraires  aux  libertés  de 
l'Église  gallicane.  Au  moment  de  se  séparer,  les  éyéques 
écrivirent  au  roi  une  lettre  dans  laquelle  ils  témoignè- 
rent le  déplaisir  que  leur  causoient  les  brefs  du  pape. 
Voyez  le  recueil  déjà  cité  ci-dessus,  p.  129. 

2.  Louis- Alphonse  de  Valbelle  succéda  à  Nicolas  Pa- 
villon, évéque  d'Alet,  célèbre  par  son  savoir,  ses  vertus  et 
sa  piété,  mort  le  8  décembre  1677.  Voyez  t.  III,  p.  199. 

3.  François-Etienne  de  Caulet,  un  des  plus  grands 
prélats  de  ce  temps-là,  mort  le  7  août  1680.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  avoit  rallumé  la  guerre  excitée 
par  lui,  en  1673,  au  sujet  de  l'extension  de  la  Régale. 
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dût  préférer  à  celle  qu'elle  a,  d'aimer  ce  pays- 
là  :  quelle  folie,  en  l'état  où  elle  est  !  Ee  roi 
alla  l'autre  jour  à  Versailles  avec  madame  de 
Montespan,  madame  de  Thianges  et  madame 
de  Ne  vers  toute  parée  de  fleurs.  Madame  de 
Coulanges  dit  que  Flore  etoît  la  bète  de  res- 
semblance de  cette  dernière^.  Mon  Dieu,  que 
cette  promenade  me  paroîtroit  dangereuse 
pour  un  homme  qui  prendroit  goût  à  la  li- 
berté ! 

Vous  m'avez  bien  décriée  auprès  de  mesde- 
moiselles de  Grignan;  j'admire  que  l'aînée  ait 
été  assez  généreuse  pour  m' écrire  sitôt  après 
la  connoissance  d'une  telle  sottise.  Il  est  vrai, 
ma  fille,  qu'il  n'y  a  rien  d'égal,  et  que  la  pre- 
mière chose  qui  saisit  mon  imagination  la  mène 
si  loin,  que  cela  compose  souvent  une  loge  des 
Petites-Maisons;  et  quand  je  reviens  à  moi, 
comme  d'un  sommeil,  j'en  suis  plus  étonnée 
que  les  autres. 

M.  de  Marsillac  a  été  dire  adieu  à  madame 
de  La  Fayette;  ils  se  remirent  à  pleurer 
comme  le  premier  jour  :  il  n'y  a  rien  de 
faux  à  ces  deux  personnes.  L'homme  se  tourne 
à  Dieu,  et  fait  crier  les  petites  maîtresses  : 
ce  sont  des  chemins,  comme  nous  disions 
l'autre  jour.   Adieu,  mon  enfant;  adieu,  ma 

I .  Sa  béte  de  ressemblance.  (Édition  Gault.) 
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très-belle,  car  vous  Têtes,  si  vous  vous  portez 
aussi  bien  que  vous  dites.  Vous  voulez  donc 
que  je  reçoive  dans  mon  cœur  cette  espérance 
de  vous  retrouver  avec  un  visage,  avec  de  la 
force,  sans  douleur,  sans  chaleur,  sans  pesan- 
teur; quoi!  toutes  ces  incommodités  .auront  eu 
leur  cours  et  leur  fin?  Je  dirois  comme  le  petit 
Coulanges  : 

Il  faut  que  j'y  touche,  vrai  Dieu  ! 
C'est  sa  bouche  et  son  teint  de  lis,  etc. 

Mais  prenez  garde  de  ne,  oas  mettre  tout  cela 
dans  les  neiges  et  les  glaces  de  Thiver  :  vous 
savez  ce  qu  il  vous  en  a  coûté,  et  que  c'est  le 
commencement  de  tous  vos  maux. 

Il  est  vrai  que  je  hais  plus  la  contrainte  qoe 
vous  ne  la  haïssez.  Je  fais  venir  à  mon  goût,  si  je 
puis,  sinon  j'échappe  à  la  cérémtfùîe.  Cette 
madame  qui  n'aimoit  pas  à  marcher,  je  la  quit^ 
tois  fort  bien  deux  ou  trois  heures  ;  je  la  re- 
trouvois  pâmée  de  rire  avec  mes  femmes  de 
chambre  :  il  ne  lui  en  falloit  pas  davantage. 
C'est  une  sotte  belle  femme,  qui  ne  sait  point 
deux  choses;  son  adieu  me  fut  agréable. 

Madame  de  Coulanges  perce  à  jour  votre 
pauvre  frère  par  ses  épigrammes;  elle  dit  qu'il 
auroit  grand  besoin  d'une  ingrate  pour  se  re- 
mettre un  peu;  mais  il  les  sait  si  bien  choisir, 
qu'il  n'en  trouve  jamais.  Il  a  le  don,  comme 


DE     MADAME    DÉ    SÉTIGNE.  141 

VOUS  dites,  de  rendre  mauvaises  les  meilleures 
choses.  Son  séjour  de  Fontainebleau  ne  lui  a 
pas  servi,  au  contraire.    , 


814.  DK    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

AU     COMTE     DP.    GUITAUD. 

Aux  Rochers,  17  juillet  4680. 

Pour  vous  voir  un  moment,  j'ai  passé  par  Essonne. 

L  me  paroît  que  c'est  ce  que  vous 
avez  fait,  en  courant  vers  Fontaine- 
bleau et  revenant  sur  vos  pas,  pour 
voir,  trois  jours,  toutes  ces  deux 
grandes  familles.  Je  crois  que  vous  n'y  avez 
point  eu  oe  regret  ;  ce  sont  de  bonnes  et  hon- 
nêtes personnes.  Le  mariage  de  M.  de  Boissy 
est  assorti  en  perfection,  c'est  justement  le 
contraire  :  de  sottes  gens,  sotte  besogne;  le 
bon  esprit  y  paroît  en  tout  et  partout.  Je  ne 
crois  pas  que  nous  fassions  encore,  cette  an- 
née, ce  voyage  de  Grignan  que  nous  devons 
faire  ensemble  :  il  nous  suffit  d'apprendre  qu'ef- 
fectivement ma  fille  se  porte  mieux,  et  que, 
par  un  effet  tout  contraire  à  celui  que  nous 
craignions,  l'air  de  Provence  lui  a  plutôt  fait 
du  bien  que  du  mal.  Je  n'ose  espérer  de  la  re- 
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voir  cet  hiver;  elle  ne  sait  point  encore  de  ses  nou- 
velles ;  cela  tient  à  tant  de  circonstances,  qu'il 
ne  faut  point  compter  sûrement  sur  son  retour. 
Il  y  a  bien  des  choses  à  dire  sur  tout  ce  qiii 
se  passe  dan&  le.  monde  :  j  ai  vu  une  lettre  du 
pape,  un  peu  sèche ,  à  son  fils  aîné  ;  c'est  un 
style  si  nouveau  à  nous  autres  François,  que 
nous  croyons  que  c'est  à  un  autre  qu'il  parle. 
Tous  les  évêques  lui  ont  écrit  après  l'assemblée, 
et  disent,  en  général,  que  le  roi  est  le  protecteur 
de  l'Eglise,  bien  loin  d'anticiper  sur  ses  droits  : 
ce  discours  général  à  un  homme  qui  parle  pré- 
cisément de  la  régale ,  pourroit  ne  pas  plai^^^: 

Vous  parlez  de  respect  quand  je  parle  d'amour  ^ 

Cela  me  fait  souvenir  de  l'opéra,  Dieu  me 
pardonne.  Et  cette  belle  Fontanges  qui  est 
tristement  à  Chelles,  perdant  tout  ëon  sang! 
Avez-vous  jamais  vu  une  créature  si  heureuse 
et  si  malheureuse  ?  Elle  ne  veut  plus  de  qua- 
rante mille  écus  de  rente  et  d'un  tabouret 
qu'elle  a,  et  voudroit  le  cœur  du  roi  et  de  la 
santé,  qu'elle  n'a  plus.  Voilà  ce  qui  entretient 
mes  réflexions  dans  ces  bois,  où  je  rêve  sou- 
vent ;  ce  seroit  bien  une  litière  si  nous  y  étions  ; 
j'ai  des  allées  où  je  défie  aucun  secret  de  ne 
pas  sortir,  entre  chien  et  loup  principalement*. 

1 .  Vers  de  Quinault. 

2,  D'où  jedéfieàaucuD  secret^de  sortir.  (Ëdit.  Gault.) 
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Jugez  ce  que  ce  seroit  pour  nous  qui  avons 
déjà  de  si  belles  dispositions  à  la  confiance  !  Je 
pense  souvent  à  notre  pauvre  d'Hacqueville* ,  qui 
avoit  ôté  de  sa  vie  (d'ailleurs  si  pleine  de  vertu) 
toute  la  douceur  de  la  communication.  Et  com- 
bien avons-nous  perdu  d'amis  depuis  peu  de 
temps  !  et  nous  allons  après  eux.  Sans  de  certains 
attachements  qui  me  sont  encore  trop  sensibles, 
je  mettrois  bien  volontiers  sur  ma  cheminée  : 

Loin  de  gémir  et  de  me  plaindre 
Des  dieux,  des  hommes  et  du  sort. 
C'est  ici  que  j'attends  la  mort, 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre  *. 

Je  ne  sais  si  le  premier  vers  est  bien,  tant  y 
a  que  c'est  le  sens  ;  mais  je  tiens  encore  trop  à 
une  créature  qui  m'est  plus  chère  qu'elle  n'a 
jamais  été.  Vous  comprenez  ce  goût  sans  peine, 
c'esM&lurquoi  je  vous  fais  cette  confidence. 
Adi^^TMLonsieur,  aimons-nous  toujours  bien, 
et  entretenons  quelque  espèce  de  commerce 
pour  n'être  pas  entièrement  dans  l'ignorance  de 

i.  Madame  de  Se  vigne  écrit  toujours  diJguevUle;  ce 
nom  est  ainsi  imprimé  dans  la  première  édition  des  let- 
tres, publiée  en  1726. 

2.  Ce  quatrain  est  de  Maynard.  Le  premier  vers,  dans 
toutes  les  éditions,  se  lit  ainsi  : 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre. 
Dans  quelques-unes  on  trouve,  pour  second  vers  i 
Des  grauds,  des  belles  et  du  sort* 


:■"    Tm 
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ce  qui  nous  tojjche  :  ne  le  voulez-vous  pas  bien, 
Madame,  et  que  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur? 

Notre  bon  abbé  vous  honore  tous  deux  par- 
faitement, il  se  porte  Fort  bien  :  il  s'amuse  à 
bâtir  un  petit* ^  car  nous  n'avons  point  d'ar- 
gent; mais  enfin  il  a  une  truelle  à  la  main  et 
autour  de  lui  toute  sorte  d'ouvriers,  et  moi  je 
fais  encore*  de  fort  belles  allées  tout  au  travers 
des  choux,  c'est-à-dire  dans  un  bois  que  vous 
aimeriez  ' . 


815.    DK    MADAME    DE    SÉVlONi 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanrlie  21  jaillet  1680. 

[  £  n'aime  point  que  vous  disi^mie 
I  vos  lettres  sont  insipides  et  h0^  : 
I  voilà  deux  mots  qui  n'ont  jamais  été 
faits  pour  vous.  Vous  n'avez  qu'à 
penser  et  à  dire,  je  vous  défie  de  ne  pas  bien 
faire;  tout  est  nouveau,  tout  est  brillant,  et 

1.  Pour  un  peu.  \ja  T'outaiiie  emploie  celte  locution 
avec  beaucoup  de  grâce. 

2.  Et  je  me  fais  encore    (Éd.  (Jault.) 

3.  D'après  Foriginal  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d'É- 
poisse.) 


•^ 
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d'un  tour  noble  et  agréable.  Reprenez  sur  moi 
le  trop  de  louangesquevous  me  donnez,  mettez- 
les  de  votre  côté,  si  vous  voulez  être  juste; 
mais  si  vous  avez  envie  de  me  plaire,  conti- 
nuez à  me  faire  écrire  par  la  Pythie  (Montgo- 
bert),  ou  par  une  autre,  et  donnez-moi  toujours 
la  joie  de  vous  imaginer  bien  couchée  et  bien  à 
votre  aise  sur  votre  petit  lit.  Ne  craignez  point 
la  paresse,  ma  belle;  ipous  savez  bien  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  commettre  ce  péché,  puisque,  selon 
uncasuiste  de  notre  connoissance*,  «  la  paresse 
est  une  tristesse  de  ce  que  les  choses  spiri- 
tuelles sont  spirituelles,  comme  seroit  de 
s'affliger  de  ce  que  les  sacrements  sont  la 
source  de  la  gi'âce.  »  Cette  définition  vous  met 
fort  à  couvert;  ainsi,  ma  fille,  soyez  bien  ce 
que  nous  appelons  improprement  paresseuse  ; 
c'est  le  pins  sûr  moyen  de  me  faire  goûter 
sans  mélange  le  plaisir  de  vous  voir  guérie  de 
toutes  les  incommodités  dont  vous  étiez  acca-^ 
blée». 

Mon  fils  me  fit,  l'autre  jour,  une  assez  mé- 
chante plaisanterie;  il  me  manda  qu'il  avoit 
perdu  au  reversi  deux  cent  soixante  louis,  et 
avec  des  circonstances  si  vraisemblables ,  que 
je  n'en  doutai  point  ;  j'en  fus  fort  fâchée  :   il 

\ .  Escobar.  \o^eï  la  neuvième  Lettre  provinciaie,  — 
L'édition  de  1 754  porte  :  selon  un  célèbre  casuiste. 
"î:  De  toutes  vos  incommodités.  (Ed.  de  175*.) 
vu  U 
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me  i^ssura  par  la  même  poste.  C'est  cela  qui 
est  bien  insipide,  car  à  quel  propos  donner 
cette  émotion?  Je  songeai,  en  même  temps, 
que  cela  se  trouve  vrai  quelquefois  en  des 
lieux  qui  me  sont  encore  plus  sensibles.  On 
formeroit,  en  vérité,  ma  chère  enfant,  one 
autre  grande  amitié  de  tous  les  sentiments 
que  je  vous  cache.  Le  petit  Coulangès^  vous 
aidera  à  manger  vos  perdreaux.  11  m'a  pro- 
mis de  vous  regarder,  de  vous  manier ,  et  de 
me  faire  un  procès-verbal  de  voti'c  aimable 
personne.  Vous  ferez  des  chansons,  vous  m'en 
enverrez,  et  j'y  répondrai  par  de  mauvaise 
prose. 

La  bonne  princesse  me  vient  voir,  sans  m'en 
avertir ,  pour  supprimer  la  sottise  des  fricas- 
sées. £lle  me  surprit  vendredi  ;  nous  nous 
promenâmes  fort,  et  au  bout  du  mail  il  se 
trouva  une  petite  collation  légère  et  propre, 
qui  réussit  fort  bien.  Elle  me  conta  les  torts 
de  sa  fille  de  n'avoir  point  rempli  son  écus- 
son  d'une  souveraineté.  Je  me  moquai  fort 
d'elle,  je  la  renvoyai  en  Allemagne  pour  tenir 
ce  discours  ;  et ,  dans  le  bois  des  Kochers ,  je 
lui  fis  avouer  que  sa  fille  avoit  très-bien  fait. 
Elle  est  si  étonnée  de  trouver  quelqu'un  qui 
ose  lui  contester  quelque  chose,  que  cette 
nouveauté  la  réjouit.  Le  roi  et  la  reine  de  Da- 
nemark vont   voir    ce  comte    d'Oldembourg 
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dans  sa  comté*.  Il  défi*aye  toute  cette  cour  et 
sa  magnificence  surpasse  toute  principauté.  Je 
vois  les  lettres  de  cette  Comtesse,  que  je.trouve 
toutes  pleines  de  passion  pour  ce  mari,  de  rai- 
son ,  de  générosité ,  de  dévotion  et  de  justice. 
«  Eh,  madame  !  que  pouvez-vous  lui  souhaiter 
de  plus,  puisque  avec  cela  elle  est  riche  et 
contente?  >»  Il  semble  que  j'aie  une  pension 
pour  soutenir  l'intérêt  de  cette  fille. 

On  me  mande  que  madame  de  Fontanges 
est  toujours  dans  une  extrême  tristesse.  La 
place  me  paroît  Vacante  et  elle  une  espèce  de 
rouée',  comme  la  Ludres  :  elles  ne  feront  peur 
à  personne,  ni  Tune  ni  l'autre.  Je  crois 
M.  de  Pomponne  plus  heureux  que  M.  de 
Colbert-Croissi  *,  mais  cet  exemple  est  rare  : 
ce  qui  est  \rai,  c^est  ce  que  vous  dites,  rien 
n'est  complètement  bon.  Mon  fils  tâche  d'ac- 
commoder encore  la  «otte  affaire  de  Corbinelli, 
et  veut  me  l'amener  ici  sur  la  fin  d'août  :  c'est 
une  pensée  fort  en  l'air  ;  mais  si  cela  est,  nous 
vous  manderons  bien  des  coquecigrues.  Made- 
moiselle Du  Plessis  m'est  revenue  de  son  cou- 

1 .  Le  roi  et  la  reine  de  Danemark  étoient  à  Oldem- 
bourg  le   11    juillet.  Voyez  la   Gazette,  p.  H67. 

2.  Cette  expression  désigne  seulement  l'effet  des  souf- 
frances dé  ces  deux  belles  abandonnées. 

3.  Ce  dernier  remplaçoit  au  ministère  M.  de  Pom- 
ponne. Voyez  la  lettre  du  2:2  novembre  1679,  t.  VI, 
p.  201. 
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vent  ;  que  voulez- vous  que  je  vous  dise  de 
plus  ?  La  jeune  marquise  de  Lavardin  est  allée 
au  voyage  dans  le  can'osse  de  la  reine ,  avec 
madame  de  Créqui  :  elle  est  de  la  maison  :  c'est 
son  frère  ^  qui  sert  et  qui  commande  la  mai- 
son du  roi.  M.  de  Lavardin  est  avec  le  prince 
de  Conti,  et  la  douairière  avec  madame  de 
Mouçi  et  ses  autres  amies,  ravie  de  Tabsence 
de  sa  jeunesse. 

Vous  me  souhaitez,  ma  fille,  quand  vous 
avez  bien  de  la  musique  et  de  la  joie;  vous  avez 
raison,  cest  r  humeur  fie  manière  y  et  moi,. entre 
huit  et  neuf,  dans  ces  bois,  je  dis  :  Ah  !  que  ma 
fille  scroit  aise  ici  !  Tout  cela  est  naturel,  et 
de  penser  souvent  à  ce  que  Fou  aime.  On  dit  que 
le  roi  laissera  les  dames  à  Lille,  et  s'en  ira  je 
ne  sais  où  avec  M.  le  Prince^.  Si  les  HoUandois 
étoient  de  la  ligue,  je  crois  qu'il  se  divertiroit 
encore  à  les  foudroyer;  mais  sans  cela,  on  ne 
comprend  point  qu'il  voulut  rompre  une  paix 
qui  lui  coûte  tout  le  reste  de  la  Flandre,  qu'il 
cloit  à  la  veille  de  soumettre. 

Vous  me  dites  une  chose  qui  me  plaît  extrê- 


1 .  Anne- Jules,  duc  de  Noailles,  capitaine  de  Ja  pre- 
mière compagnie  des  gardes  du  corps  du  roi. 

:2.  «  Le  roi  étoit  le  20  juillet  à  Wimill  et  alla  visiter  le 
port  d'Ambleteuse  avec  M.  de  Seignelay.  S.  M.  se  ren- 
dit ensuite  à  Nieulay,  où  étoient  la  reine  et  Madame  la 
Dauphine.  *  [Gazette.) 
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mement  :  //  est  plus  poli  dH admirer  que  de 
louer.  C'est  une  jolie  maxime,  mais,  pour  moi, 
j'ai  peine  à  les  séparer,  et  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  faire  souvent  l'un  et  l'autre  quand  je 
parle  de  ma  chère  Comtesse. 


8t6.    —    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 
A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mennredi  24  juillet  1680. 

>  ous  me  représentez  votre  cabinet  à 
'  peu  près  comme  l'habit  d'Arlequin . 
I  Cette  bigarrare  n'est  pas  dans  votre 
esprit  ;  c'est  ce  qui  me  fait  vous 
souhaiter  mon  jcabinet ,  qui  est  rangé  avec  un 
ordre  admirable  et  qui  vous  conviendroit  fort 
bien,  car  je  ne  vous  ai  jamais  vue  changer 
d'avis  sur  les  bonnes  choses.  Je  vois  d'ici  votre 
belle  terrasse  des  Adhémar,  et  votre  clocher 
que  vous  avez  paré  d'une  balustrade  qui  doit 
faire  un  très-bel  effet;  jamais  clocher  ne  s'est 
trouvé  avec  une  telle  fraise.  Le  bon  abbé  en  est 
fort  content;  toute  sa  sagesse  ne  le  défend 
point  des  tentations  d'embellir  une  maison. 
J'admire  souvent  l'endroit  de  son  esprit  là- 
dessus  ,  et  j'en  tire  mes  conséquences  pour  la 
thèse  générale  des  Petites -Maisons. 

Je  n'ai  été  qu'une  pauvre  fois  à  votre  belle 
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lune.  Je  vous  assure  que  quand  je  prends  la 
résolution  de  lui  rendre  mes  devoirs  à  TexenoP- 
pie  des  anciens,  il  ny  a  non  plus  de  froid, 
ni  de  serein  que  sur  votre  terrasse  :  je  me 
conduis  fort  sagement ,  et  crains  beaucoup 
d'être  malade;  je  vous  souhaite  la  même 
crainte.  La  princesse  (de  Tarente)  est  une 
espèce  de  médecin  :  elle  a  fait  son  cours  en 
Allemagne,  où  elle  m'assure  qu'elle  a  fait 
des  cures  à  peu  près  comme  celles  du  Mé^ 
decin  malgré  lui.  Elle  a  fini  ses  fricassées  et 
moi  les  miennes  ;  nous  avons  ri  de  cette  folie, 
et  voilà  comme  je  suis  sortie  de  cet  em- 
bari'as.  Je  lui  montrai,  l'autre  jour,  votre  cha- 
pelet; elle  le  trouva  digne  de  la  reine  et  com- 
prit la  beauté  de  ce  présent^,  dont  je  vous 
remercie  encore.  Je  le  garderai  fidèlement,  et 
je  ne  sais  s'il  n'est  point  plus  à  vous  dans  mon 
cabinet  qu'il  n'y  étoit  dans  le  vôtre.  Cette  prin- 
cesse vous  écrit  de  sa  belle  écriture;  elle  m'a 
montré  la  belle  morale  qtf'elle  vous  a  brodée. 
Mettez-môi  quelque  chose  dans  une  de  vos 
lettres,  que  je  puisse  lui  montrer.  Celles  de 
madame  de  Vaudemont*  sont  pour  le  style 
comme  le  caractère  de  la  princesse.  Ah  !  que 
la  vision  de  Brébeuf  est  plaisante  !  C'est  juste- 


1.  Anne-Élisabeth  de  Lorraine,  femme  de  Charles- 
Henri  de  Lorraine,  prince  de  Vaudemont. 
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ment  cela,  tout  est Brébeuf^.  Cette  application 
frappe  l'imagination ,  elle  est  juste  et  digne  de 
vous.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  gens  dont  le  style 
est  si  différent  d'eux-mêmes,  qu'on  ne  les  sau- 
roit  reconnoître.  Quand  je  lisois  d'Hacqueville, 
je  le  croyois  la  tendresse  et  la  douceur  mêmes; 
quand  on  le  voyoît,  Tune  et  l'autre  étoient  si 
bien  cachées  sous  la  droiture  de  sa  raison  et 
sous  la  dureté  de  son  esprit,  que  c'étoit  un 
autre  homnie.  Pour  madame  de  Vins,  c'est 
toujours  eldl|fuême  ;  elle  m'a  écrit  une  aimable 
et  grande  lettre  ;  elle  me  mande  qu'elle  fait  un 
jeu  merveilleux  avec  vous  et  avec  M.  de  Grignan 
de  sa  jalousie.  U  me  parolt  que  vous  lui  avez 
appris  le  commerce  de  l'amitié,  comme  ma- 
dame de  Maintenon  à  la  personne  que  vous 
savez  (au  roi).  Cette  belle  Vins  va  loger  à  l'hôtel 
de  Pomponne  ;  elle  ne  les  verra  pas  plus  sou- 
vent pour  cela.  Je  vous  avoue  que  je  com- 
prends le  plaisir  de  loger  avec  les  gens  qu'on 
aime;  sans  cela,  on  ne  trouve  point  d'heures 
sûres  pour  les  voir  agréablement  :  il  me  paroît 
que  vous  êtes  de  cette  opinion.  M.  de  Rennes 
a    passé   ici    conune  un  éclair;   il  y  soupa; 

i.  Guillaume  Brébeuf,  auteur  d*nne  traduction  en 
vers  de  la  Phnrsale  de  Lucain.  Il  est  difficile  de  com- 
prendre l'allusion,  que  madame  de  Sévigné  fait  ici  à  cet 
auteur,  et  qui  se  rapporte  à  une  lettre  de  madame  de 
Grignan. 
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nous  caosâmes  fort,  tout  le  soir,  sur  le  sujet  de 
madame  de  Lavardin.  Je  ne  sais  point  retenir 
les  gens  :  il  disparut  à  trois  heures  du  matin. 

Mon  fils  me  parle  de  la  grosse  cousine  d'une 
étrange  façon  :  il  ne  désire  qu'une  bonne 
ciiielle  pour  le  consoler  un  peu;  une  ingrate 
lui  paroît  une  chimère.  Voilà  le  style  de  ma- 
dame de  Goulanges;  c'est  celui  dont  il  se  sert; 
et  en  parlant  de  quelqu'ai^ent  qu'il  a  gagtié 
avec  la  cousine,  il  me  dit  :  Plût  à  Dieu  que. je 
ny  eusse  gagné  que  celai  Que  iffantre  veut-il 
dire?  D  me  promet  mille  confidences;  niais  il 
me  semble  qu'ensuite  d'un  tel  discours,  il  doit 
dire  comme  l'abbé  d'Eifiat  :  Je  ne  sais  si  je  me 
fais  bien  entendre.  Tout  ceci  entre  nous,  s'il 
vous  plaît,  et  sans  retour. 

Votre  petite  d'Aix  me  fait  pitié  d*être  des- 
tinée à  demeurer  dans  ce  couvent  (des  Filles  de 
Sainte-Marie),  perdue  pour  vous.  En  attendant 
une  vocation,  vous  n'oseriez  la  remuer,  de 
peur  qu'elle  ne  se  dissipe;  cette  enfant  est 
d'un  esprit  chagiîn  et  jaloux,  tout  propre  à  se 
dévorer.  Pour  moi,  je  tâterois  si  la  Providence 
ne  voudroit  pas  bien  qu'elle  fut  à  Aubenas; 
elle  seroit  moins  égarée.  J'embrasse  le  petit 
garçon.  Je  pense  souvent  à  lui  et  à  Pauline; 
mais  tout  cela  en  chemin  faisant  pour  aller  à 
vous,  car  vous  êtes  le  centre  de  tout.  Je  me 
réjouis  avec  M.  de  Grignan  de  la  beauté  de  sa 
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terrasse  ;  s'il  en  est  content,  les  ducs  de  Gênes 
ses  grands-pères*  Fauroient  été  :  son  goùj  es.t 
meilleur  que  celui  de  ce  temps-là.  Si  son  lit 
de  velours  rouge  est  dans  son  alcôve,  elle  n'est 
pas  moins  noble  que  le  reste  de  la  maison  ;  ces 
vieux  lits  sont  dignes  des  Adhémar.  C'est  mal- 
gré soi  qu'on  discontinue  les  Carthages^.Msi- 
dame  de  Coulanges  est  partie  pour  êtl^ppit- 
elle,  votre  voisine.  Elle  me  dit  un  fort  joli 
adieu;  elle  conte  même  plusieurs  bagatelles, 
mais  ce  n'est  pas  de  la  cour.  Le  petit  Coulanges 
vous  réjouira.  On  improuve  fort  cette  lettre  du 
clergé*,  n'^  déplaise  à  M.  le  Coadjuteur.  On 
croit  M.  de  Paris  interdit  :  il  ne  dit  plus  la 
mMfe.  Il  faut  un  sacrilège  au  peuple  pour  re- 
ra3ïre  l^drélat  en  bonne  réputation*. 

#édg(Bya  très-belle;  je  voua  dirai  donc  que 
jevouslBme,  sans  crainte  de  vous  ennuyer  % 
puisque  vous  le  souffrez  en  faveur  de  mon 
style  ;  vous  faites  gi*âce  à  mon  cœur  en  faveur 
de  mon  espri^:  n'est-ce  pas  justement  cela? 

1 .  A  cause  de  Marguerite  d'Ornano  ,  petite-fille  et 
nièce  des  mai^haux  de  ce  nom,  et  mère  de  M.  de 
Grignan. 

2.  C'est-à  dire  que  Ton  discontinue  rarrangement  de 
son  château. 

3.  Voyez  la  lettre  du  17  juillet,  p.  137. 

^     4.  Voyez  la  lettre  du  samedi  iA  juillet,  p.  129. 

5.  Je  ne  craindrai  pas  de  vous  dire  que  je  vous.aime. 
(Éd.  de  1754.) 


154  LETTRES 


817.    DK    MADAMK    DE    SÉYICNÉ 

À    AfÀDAMR    DE   GK1GNAN. 

Aux  Rochers ,  dimandie  28  jiùllet  1680. 

f  L  faut  donc  que  j'aie  oublié  de  vous 
dire  que  celui  qui  danse  si  bien,  et 

I  quon  trouvait  qui  dansait  si  bien  : 
c'est  le  duc  de  Villeroi  ;  j'avois  des- 
sein de  vous  le  nommer  l'ordinaire  d'après. 
Vraiment,  ma  fille,  je  suis  ravie  que  mes  lettres 
et  les  nouvelles  de  mes  amies  que  je  vous  re- 
donne, vous  divertissent  comme  elles  font.  La 
prudence  de  ceux  qui  vous  écrivent  est  laj|faî- 
table  cause  du  bon  succès 'de  mon  iixiprudqPl  : 
s'ils  voul oient  n'être  point  si  sages,  j^j^us^en 
diroient  bien  plus  que  moi.  Mais  ttRm,  vous 
avez  été  contente  de  mes  fagots.  C'est  une  fort 
plaisante  chose  que  de  trouver  dans  mes  lettres 
des  nouvelles  de  la  cour;  elles  aboient  le  style 
des  Gazettes  ;  car  il  y  avoit  aussi  des  articles  de 
Copenhague  et  d'Oldembourg  :  en  un  mot/je 
vous  mande  tout.  * 

11  est  certain  qu'il  y  a  une  âme  et  un  mou- 
vement d'esprit,  dans  le  pays  que  vous  savez, 
qui  pourroient  suivre  les  traces  des  mères  et 
des  grand'mères,  si  l'on  ctoit  fort  appliqué  à 
détourner   ce  coui*s.  La  vivacité  est  grande, 
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ainsi  que  l'envie  de  plaire,  et  Ton  ne  compte 
pour  rien  le  manque  de  beauté  :  c'est  une  pe- 
tite circonstance  dont  il  ne  paroît  point  qu'on 
soit  blessé,  ni  qu'on  la  sente  le  moins  du 
monde  * .  Tout  cela  fournit  vraisemblablement 
aux  conversations  infinies,  et  remplit  l'inter- 
règne. Vous  me  couvrez  le  momon^  par  votre 
raisonnement  contraire  au  mien  sur  le  voyage 
de  M.  le  Prince.  Je  n'ai  plus  de  si  bons  com- 
merces. Madame  de  Coulanges  est  partie  ;  elle 
m'a  dit  adieu  fort  joliment  ;  elle  me  conte  deux 
ou  trois  folies  de  la  Rambure  et  de  la  Rane,  et 
s'en  va,  dit-elle,  devenir  votre  voisine,  souhai- 
tant de  reprendre  avec  vous  le  chemin  de 
Paris.  M.  de  Coulanges  s'en  va  avec  elle,  et 
puis  chez  vous.  Il  me  mande  que  ce  jour-là 
même  qu'il  m'écrit ,  l'abbé  Têtu  donne  un 
dîner  à  mesdames  de  Schomberg ,  de  Fonte- 
vrauld  et  de  La  Fayette ,  sans  en  avoir  mis 
madame  de  Coulanges,   et  que  je  juge  par  là 

1 .  Ce  passage  énigmatique  s'explique  par  les  lettres 
précédentes  et  se  rapporte  à  Madame  la  Daupbine.  Éyi- 
demment,  la  phrase  qui  suit  se  rapporte  au  roi  et  à  ma- 
dame de  Maintenon,  qui,  dans  leurs  entretiens  particu- 
liers, s'occupoient  de  ce  sujet. 

â.  Couvrir  le  momon  ,  c'est  accepter  l'enjeu  d'une 
somme  quelconque  au  jeu.  Ce  mot  étoit  fort  en  usage  à 
l'époque  de  madame  de  Sévigné.  Voir  sur  l'étymologie 
de  ce  mot  les  Dictionnaires  de  Ménage  et  de  Noël.  La 
phrase  de  madame  de  Sévigné  signifie  donc  :  Vous  avez 
répondu  à  moii  Appel,  vous  m'avez  rendu  la  pareille* 
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de  la  disgrâce  de  mon  amie  :  tanto  fodiaro^ 
quanto  famai^^  voilà  mon  jugement.  La  pau- 
vre Troche  est  tout  affligée  de  son  bon  oncle  de 
Varennes,  qui  est  mort  à  Bourbon.  Hle  ne  m'é- 
crit plus  de  nouvelles;  ainsi  je  m'en  vais  vous 
écrire  aux  dépens  de  la  princesse  de  Tarente. 
Elle  me  pria  jeudi  de  dîner  avec  elle^;  de- 
main, je  dois  lui  donner  une  très-bonne 'colla- 
tion, qui  finira  tout.  J'avois  encore  une  fricassée 
et  une  tourte  sur  le  cœur;  et,  ne  pouvant  pas 
régaler  en  bien  des  choses,  je  veux  du  moins 
me  donner  le  plaisir  de  ne  rien  lui  devoir  sur 
nos  collations.  Elle  parle  de  vous  avec  une  es- 
time qui  me  plaît;  elle  recevra  très-bien  vos 
compliments  et  sera  charmée  que  vous  pre- 
niez, aussi  bien  que  moi,  le  parti  de  sa  fille. 
Elle  n'attribue  l'agitation  de  sa  nièce  qu'à  Ti- 
gnorance  de  son  état;  elle  dit  que  c'est  une 
fièvre  violente  et  quelle  s'y  connoit  :  voulez- 
vous  que  je  dispute  contre  elle ^  ?  J'ai  mandé  à 
mademoiselle  de  Grignan  l'histoire  tragique  du 
P.  Païen  (voyez  ci-dessus,  p.  120  et  125).  Si, 
au  lieu  de  raisonner  avec  ce  voleur,  et  de  le 

1 .  Voyez  la  traduction,  t.  III,  p.  1 1  :  Je  te  haïrai  au- 
tant que  je  t'aimois. 

2.  Il  s'agit  encore  ici  de  la  passion,  vraie  ou  fausse, 
de  Madame  pour  le  roi.  Madame  de  Sévigné,  pensant 
que  madame  de  Tarente  étoit  plus  expérimentée  qu'elle 
dans  ces  sortes  d'aflBaires,  acceptoit  son  opinion  sans  la 
discuter. 
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vouloir  convertir,  il  lui  eût  dit  :  «  Hélas  !  Mon- 
sieur !  c'est  que  je  me  promène,  »  peut-être  se- 
roit-il  encore  à  Notre-Dame  des  Anges  ;  mais  il 
ne  savoit  pas  cette  invention  :  le  bon  abbé  ne 
Ta  dite  qu'à  nous.  Le  P.  Païen  étoit  botté, 
crotté;  ce  discours  ne  lui  convenoit  pas  comme 
à  nous.  D  est  vrai  qu'on  ne  peut  avoir  été  plus 
exposées,  ni  mieux  conservées  par  la  divine 
Providence;  nous  avons  passé  de  beaux  jours 
in  questa  diletta  parte ^  al  cîelo  si  cara^,  La 
plus  grande  violence  que  nous  y  avons  vue, 
c'est  celle  qu'on  fit  à  Mariou.  :  vous  prépariez 
souvent  votre  esprit  à  de  plus  grands  malheui-s  ; 
vous  en  souvient-il?  mais  vous  n'avez  jamais 
été  assez  heureuse  pour  éprouver  votre  vertu 
et  votre  coui-age.  Enfin,  ma  très-chère,  le  pro- 
verbe le  dit  :  //  est  bien  gardé  qui  Dieu  garde. 
Je  ne  sais  point  comme  il  a  gardé  votre  frère 
dans  ses  précieuses  amours;  vous  m'en  direz 
votre  sentiment.  Il  s'en  va  en  Flandre  ;  je  suis 
extrêmement  persuadée  qu'il  reviendra  ici  le 
plus  tôt  qu'il  pourra.  Je  m'occupe,  depuis  quel- 
que temps,  à  courir  l'Arianisme.  C'est  une 
histoire  étonnante;  il  n'y  a  que  l'auteur  et  le 
style  qui  m'en  déplaisent  beaucoup*;  mais  j'ai 


1 .  Dans  cette  contrée  agréable,  si  chère  au  ciel. 

2.  \J Histoire  de   rÀrianisme^    par  le  P.  Mainbourg, 
2  vol.  in-4.  —  Madame  de  Sévigné  a  déjà  exprimé  cette 


158  LETTRES 

un  crayon,  et  je  me  venge  à  marquer  des  traits 
que  je  trouve  trop  plaisants,  et  par  Tenvie  qu'il 
a  de  faire  des  applications  des  ariens  aux  jansé- 
nistes, et  par  F  embarras  où  il  est  d'accommoder 
les  conduites  de  F  Eglise  dans  les  premiers  siè- 
cles, avec  les  conduites  d'aujourd'hui.  Au  lieu  de 
passer  légèrement  là-dessus,  il  dit  que  l'Eglise, 
pour  de  bonnes  raisons^  n'en  use  plus  comme 
elle  faisoit  :  cela  réjouit.  Pour  votre  père  Male- 
branche,  je  ne  l'entends  que  trop  sur  cette 
belle  impulsion,  J'aimerois  mieux  me  taire  que 
de  parler  ainsi  ;  on  voit  clairement  qu'il  ne  dit 
point  ce  qu'il  pense,  et  qu'il  ne  pense  point  ce 
qu'il  dit  :  pardonnez  le  jeu  de  paroles;  mais 
c'est  tellement  cela  que  j'ai  voulu  dire,  que  je 
n'ai  pu  l'éviter.  Vous  êtes  donc  désaccoutumée 
de  philosopher,  mais  non  pas  de  raisonner.  Il 
y  a  des  philosophes  qui  ne  le  sont  point,  et 
dont  Xdi  pantouflerie'^  ne  vous  déplairoit  pas. 

Je  ne  vous  plains  point  où  vous  êtes;  c'est 
moi  qui  me  plains  d'être  si  loin  de  vous,  dans 
un  temps  de  ma  vie  où  je  n'en  ai  guère  à  per- 
dre. Le  bon  abbé  voudroit  bien  boire  de  ce 
vin  qui  lui  donneroit  dix  ans  de  vie.  Cette 
pensée  l'a  réjoui,  et  par  la  pensée  du  vin  de 

opinion  sur  le  style  et  la  personne  de  ce  jésuite.  Voyez 
ci-dessus,  p.  130. 

1 .  Sur  la  signification  de  ce  mot,  voyez  la  note  t.  IV, 
p.  333. 


k 
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Jusclan  et  par  celle  de  rajeunir.  Il  éloit,  Tautre 
jour,  tout  couîteêrt  de  bouquets  à  T honneur  de 
sa  fête.  Nous  nous  souvînmes  des  jolis  vers  que 
vous  fîtes  Tannée  passée  à  pareil  jour  ;  qu'ils 
étoient  jolis  !  Il  espère  vous  voir  encore  dans 
sa  jolie  abbaye,  à  la  merci  des  voleurs  et  des 
loups,  et  de  tout  ce  qui  poiivoit  arriver  à 
Marion.  Quoiqu'il  ait  soixante-quatorze  ans, 
il  «e  porte  très-bien.  Vous  en  dites  autant 
de  vous  :  Dieu  le  veuille;  je  ne  souhaite  rien 
avec  tant  de  passion.  Adieu,  ma  chère  enfant; 
je  suis  tendrement  à  vous,  qui  êtes  les  délices 
de  mon  cœur  et  de  mon  esprit. 


818.    DF    MÀDAilE    DE    SKVIGNÉ 

A    M4nAME    DE    GtllGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  34  juillet  1680. 

,  L  est  vrai,  ma  fille,  que  nous  sommes 
un  peu  ombrageuses  :  une  poste  re- 
tardée, une  lettre  trop  courte,  tout 
nous  fait  peur.  N'envoyons  point  nos 
gronderies  si  loin,  faisons-les  à  nous-mêmes, 
chacune  de  notre  côté  ;  épargnons  le  port  de 
toutes  les  raisons  que  nous  savons  fort  bien 
nous  dire,  et  faisons  grâce  à  ces  sortes  de  viva- 
cités en  faveur  d'une  amitié  qui  est  plus  séparée 
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que  nulle  autre  que  je  connoisse.  J'admire 
quelquefois  comme  il  a  plu  à  ïfeï^rovidence  de 
nous  éloigner. 

La  princesse  de  Tarenle  s'accommode  bien 
mieux  de  Texil  de  la  sienne  (sa  fille);  elle  a  un 
commerce  assez  bon  avec  elle.  Je  lui  donnai 
lundi  une  aussi  belle  collation  que  si  j'eusse 
payé  ma  fête.  J'eus  un  peu  recours  à  mes  voi- 
sins, et  j'eus  quatorae  perdreaux  :  c'est  encore 
une  rareté  en  ce  pays;  tout  le  reste  fort  bon, 
fort  propre.  La  bonne  Marbeuf  y  étoit  ;  elle 
n'a  été  qu'un  jour  ici,  et  deux  chez  la  prin- 
cesse; elle  s'en  retourne  à  Rennes  auprès  des 
Chaulnes,  qui  ont  envoyé  demander  si  nous 
voulons  de  leurs  respects.  La  princesse  a  mandé 
ce  qu'elle  a  voulu  en  son  langage  ;  moi,  j'ai 
mandé  que  non,  et  que  j'irois  avec  cette  prin- 
cesse leur  rendre  mes  devoirs  et  que  même 
elle  leur  donnoit,  en  pur  don,  cette  visite, 
n'ayant  nul  dessein  d'attirer  ici  l'éclat  qui  les 
environne.  Elle  est  ravie  que,  tout  en  riant  »  je 
la  défasse  d'un  tel  embarras.  Nous  avons  juré 
à  table  de  ne  plus  nous  jeter  dans  de  tels  scm** 
pers*.  Elle  avoit  amené  cinq  ou  six  personnes; 
j'avois  mes  voisins,  qui  avoient  chassé  :  j'ai 
fermé  le  temple  de  Janus.  Il  me  semble  que 


1 .  C'est-à-dire  la  paix  est  faite^  nous  ne  nous  ferons 
plus  celte  guerre  de  dîners  et  de  collations. 
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voilà  qui  est  fort  bien  appliqué  :  ce  sont  \os 
Carthages  qui  m'ont  engagée  dans  cette  appli- 
cation . 

Montgobert  me  mande  que  vous  êtes  plus 
forte  que  vous  n'étiez,  et  me  conBrme  assez  ce 
que  vous  me  dites  de  votre  santé  :  elle  me  parle 
de  vos  fêtes,  et  me  paroît  fort  gaie.  Jamais  votre 
château  n'a  été  si  brillant  ;  mais  je  serois  bien 
empêchée  s'il  me  falloît  trouver  une  place  pour 
y  souper  dans  cette  saison  :  je  ne  sais  que  Ro- 
checourbière ,  la  teiTasse  et  la  prairie.  Je  me 
souviens  d'y  avoir  fait  gi^and'chère ,  et  surtout 
des  ortolans  si  exquis,  que  j'étois  pour  leur 
graisse  comme  vous  étiez  à  Hyères  pour  la  fleur 
d'orange*.  Nous  ne  sentons  rien  ici  de  vos  cha- 
leurs ;  les  pluies  nous  empêchent  de  faire  les 
foins,  et  nous  avons  gi^and  regret  à  cette  perte. 
Il  arriva  ici,  l'autre  jour,  le  fils  d'un  gentilhomme 
d'Anjou  que  je  connoissois  fort  autrefois.  Je 
vis  d'abord  un  beau  garçon,  jeune,  blond,  un 
justaucorps  boutonné  en  bas ,  un  bel  air  dont 
je  suis  affamée.  Je  fus  ravie  de  cette  figure  ; 
mais,  hélas!  dès  qu'il  ouvrit  la  bouche,  il  se 
mit  à  rire  de  tout  ce  qu'il  disoit  et  moi  quasi 

i.  C'est-à-dire  que  madame  de  Sévigné  en  étoit  dé- 
goûtée, comme  madame  de  Grignan  Tétoit  de  Todeur 
de  la  fleur  d'oranger.  Cette  dernière  disoit  plaisamment 
qu'elle  auroit  voulu  échanger  cette  odeur  pour  celle  du 
fumier. 
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branche*,  ne  feroil-il  point  aussi  bien  de  s'en 
tenir  à  ce  que  dit  saint  Augustin  :  que  Dieu  per- 
met toutes  ces  choses^  parce  qu'il  Q]n  tire  sa 
gloire  par  des  voies  qui  nous  sont  inconnues? 
Saint  Augustin  ne  connoît  de  règle,  ni  d'ordi'e 
que  la  volonté  de  Dieu  ;  et  si  nous  ne  suivons 
cette  doctrine,  nous  aurons  le  déplaisir  de  voir 
que  rien  dans  le  monde  n'étant  quasi  dans 
l'ordre,  tout  s'y  passera  contre  la  volonté  de 
celui  qui  Ta  fait  :  cela  me  paroît  bien  cruel. 

Mais  écoutez,  ma  fille,  une  chose  qui  est 
tout  à  fait  dans  l'ordre;  c'est  que  j'ai  donc  fait 
faire  deux  brandebourgs*  admirables  pour  la 
pluie,  l'un  au  bout  de  la  grande  allée  du  côté 
du  mail,  et  l'autre  au  bout  de  V Infinie.  Il  y  a 
un  petit  plafond;  j'y  fais  peindre  des  ntiages, 
et  un  vers  que  je  trouvai  l'autre  jour  dans  le 
Pastor  fido  : 

Di  nimbi  il  cielo  s^  ose  ara  indarno^, 

1 .  Le  P.  Malebranclie  dit  que  tout  ce  qui  se  fait  dans 
la  nature f  c^ est  par  la  nature  de  V ordre, 

â.  Petits  pavillons  servant  d^abri  contre  la  pluie.  On 
appeloit  alors  plus  spécialement  de  ce  nom,  de  grosses 
casaques  allant  jusqu'à  mi-jambe,  et  ayant  des  manches 
plus  longues  que  les  bras,  que  portoient  surtout  les  gens 
de  rÉlecteur  de  Brandebourg,  et  dont  4a  mode  s'intro- 
duisit en  France  eu  l'année  1674.  —  Sans  doute  la  mode 
de  ces  petits  pavillons  venoit  aussi  du  même  pays. 

3.  Le  ciel  se  couvre  inutilement  de  nuages. —  L'auteur 
du  Pastor  fido  est  Baptiste  Guarini,  de  Ferrare,  célèbre 
par  l'esprit,  la  grâce  et  la  délicatesse  de  ses  poésies. 
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Si  VOUS  ne  trouvez  cela  bien  appliqué  et  bien 
joli,  j'en  serai  tout  à  fait  fâchée.  Cherchez-moi, 
je  vous  prie,  un  autre  vers  sur  le  même  sujet, 
pour  le  bout  de  Y  Infinie, 

Madame  de  Rarai  est  morte;  c'étoit  upe 
bonne  femme,  que  j'aimois.  J'en  fais  mes 
compliments  à  mesdemoiselles  de  Grignan , 
pourvu  qu'elles  m'en  fassent  aussi  :  voilà  un 
petit  deuil  qui  nous  est  commun;  j'en  ferai 
mon  profit  à  Retmes  ;  ce  petit  voyage  ne  dé- 
range rien  du  tout  à  notre  commerce.  Adieu, 
ma  très-aimable  et  très-chère  ;  vous  aimez  donc 
mes  fagots?  en  voilà.  Il  faudroit  que  celui 
(M.  de  Grignan)  qui  ordonne  les  déjeuners  à 
sept  heures  du  matin,  ordonnâtaussi  qu'on  eût 
de  l'appétit.  Que  vous  seriez  aimable,  si  par 
vos  soins  je  vous  retrouvois  en  meilleur  état 
que  je  ne  vous  ai  laissée*  !  U  me  semble  que  je 
vous  en  aurois  toute  Tobligation,  et  que  vous 
vous  portez  assez  souvent  comme  vous  voulez. 

1.  Que  ne  puis-je  espérer  de  vous  retrouver,  par  vos 
siiins^  en  meilleur  état  que  je  ne  vous  ai  laissée.  (Ed.  de 
17540 
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819.    DE    MADAME   DE    SEVIGNË 

A    MADAME    DE    GBIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  4  août  1680. 

>ous  m'engagez  à  vous  faire  de  gran- 
des lettres,  dans  Tassurance  que  vous 
(  me  donnez  que  quand  elles  sont  de 
cette  taille,  vous  les  trouvez  hors 
de  portée,  et  que  la  réponse  devient  Touvrage 
d'une  personne  moins  délicate  que  vous.  Ce- 
pendant, ma  fille,  comme  TétofiFe  me  manque 
quelquefois,  je  vous*  conjure,  grandes  ou  pe- 
tites, de  vous  mettre  sur  votre  petit  lit,  en 
repos,  et  dé  causer  ainsi  avec  moi ,  afin  que 
mon  imagination  ne  soit  point  blessée  de  vous 
coûter  rincommoditc  d'écrire.  11  me  semble, 
ma  très-chère,  que  vous  devez  m'en  aimer 
mieux,  quand  vous  êtes  couchée  bien  pares- 
seusement. C'est  là  ma  fantaisie  ;  j'aime  tant 
votre  repos ,  que  je  voudrois  inspirer  à  ceux 
qui  ordonnent  de  vos  repus  d'ôter  la  nécessité 
de  se  lever  matin  et  d'avoir  chaud  :  il  ne  faut 
pas  que  les  plaisirs  deviennent  des  fatigues,  ni 
que  les  chasseurs  règlent  la  vie  des  dames  sur 
l'heure  de  leur  appétit.  Je  trouve  cette  vision 
fort  plaisante,  de  faire  quelqu'un  le  maître 
du  temps,  du  lieu  et  des  mets  de  i^os  crous- 
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tilles^.  Si  mon  château  étoit  aussi  beau  et  aussi 
dignement  rempli  que  le  vôtre,  je  vous  imite- 
rois  dans  cette  conduite.  L'étoile  de  la  man- 
gerie  s'est  mise  en  ce  pays,  malgré  moi  ;  je 
m'en  suis  plainte  à  vous,  car  nous  mangeons  si 
sérieusement  et  si  fort,  comme  du  temps  de  nos 
pèrçs,  que  Ton  ne  sentque  Tennui  de  la  dépense. 
La  princesse  de  Tarente  me  mena  jeudi  avec 
elle  chez  une  fort  jolie  femme  de  Vitré,  qui  m'en 
avoit  priée  aussi ,  car  il  me  semble  que  vous 
me  prenez  pour  un  escroc*.  C'étoit  à  une  petite 
maison  de  campagne,  et  ce  fut  le  plus  beau  et 
le  plus  grand  repas  que  j'aie  vu  depuis  long- 
temps. Toutes  les  bonnes  viandes  et  les  beaux 
fruits  de  Rennes  y  étoient  en  abondance  :  les 
tourterelles  et  les  cailles  gîtasses,  les  perdreaux, 
les  pèches  et  les  poires,  comme  à  Rambouillet. 
Nous  iiunes  surprises,  et  nous  comprîmes  qu'il 
n'est  question  que  d'avoir  de  l'argent,  chose 
dont  nous  étions  déjà  toutes  persuadées,  la 
princesse  et  moi.  Nous  allons  demain  à  Ren- 
nes ;  on  fait  de  si  grands  préparatifs  pour  nous 
recevoir,  que  je  ne  voudrois  pas  jurer  que  nous 
ne  fussions  nommées  dans  le  Mercure  galant. 
Notre   commerce  ne   sera   point  du  tout  dè- 

i .  Petites  croûtes  que  Ton  s^amuse  à  ronger  en  buvo- 
tant.  (Trévoux.)  Ici  ce  mot  signifie  évidemment  petits 
repas  extraordinaires,  régals. 

i.  Une  parasite.  (Ménage.) 
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rangé  de  ce  petit  voyage  ;  vous  savez  si  cela 
m'est  nécessaire.  Pour  vous,  ma  belle,  vous 
louez  trop  mes  lettres  :  ce  qui  me  vient  sur 
notre  amitié  ne  peut  être  qua  fort  naturel ,  et 
même  je  retranche  beaucoup  sur  ce  sujet.  Vous 
m'auriez  bien  étonnée  de  me  renvoyer  ce  que 
je  vous  ai  dit  de  madame  de  La  Sablière  *  ;  ce 
n'est  pas  qu'il  ne  m'eût  été  nouveau,  car  j'écris 
vite,  et  cela  sort  brusquement  de  mon  ima- 
gination. Mais  ne  nous  mettons  point  cela 
dans  la  tête  ;  j'ai  pensé  mille  fois  à  vous  re- 
dire, dans  mes  lettres,  des  endroits  et  des  tours 
si  bons  et  si  agréables  des  vôtres,  que  nous  ne 
ferions  plus  que  nous  redonner  à  nous-mêmes. 
M.  de  Grignan  y  trouveroit  son  compte  :  il . 
ne  verroit  point  de  ces  endroits  affreux  que 
vous  êtes  obligée  de  lui  cacher,  pour  me  con- 
server l'honneur  de  son  estime.  Il  diroit  bien, 
ce  me  semble,  comme  la  reine  mère  :  jp/,  /î, 
//  fie  la  grâce  ^  ;  je  n'oserois  lui  confier  ce  que 
j'ai  fait  écrire  sur  le  grand  autel  de  ma  cha- 
pelle :  il  croiroit  tout  à  l'heure  que  je  conteste 
l'invocation  des  saints  ;  mais  enfin ,  pour  évi- 
ter toute  jalousie ,  voici  ce  qu'on  y  lit  en  let- 
tres d'or  : 

Snli  Dca  honnr  et  gloria^. 

1.  Voyez  ci-dessus,  p.   131,  et  tome  VI,  p.  188. 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  65. 

3.  A  Dieu  seul  gloire  et  honneur. 
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Cela  ne  me  brouille  point  avec  la  princesse 
de  Tarente*.  Je  voudrois  bien  me  plaindre  au 
P.  Malebranche  des  souris  qui  mangent  tout 
ici.  Cela  est-il  dans  l'ordre  ?  Quoi  !  de  bon 
sucre,  du  fruit,  des  compotes!  Et  Tannée  pas- 
sée, étoit-il  dans  Tordre  que  de  vilaines  chenilles 
dévorassent  toutes  les  feuilles  de  notre  forêt  (de 
Livry)  et  de  nos  jardins,  et  tous  les  fruits  de  la 
terre?  Et  le  P.  Païen  qui  s'en  revient  paisi- 
blement, à  qui  Ton  casse  la  tête,  cela  est-il 
dans  la  règle?  Oui,  mon  pèr^,  tout  cela  est 
bon  ;  Dieu  sait  en  tirer  sa  gloire  ;  nous  ne 
voyons  pas  comment,  mais  cela  est  vrai;  et  si 
vous  ne  mettez  la  volonté  de  Dieu  pour  toute 
règle  et  pour  tout  ordre,  vous  tomberez  dans 
de  grands  inconvénients.  Je  supplie  M.  de  Gri- 
gnan  d'excuser  cette  apostrophe  au  bon  père, 
que  je  suis  persuadée  qui  se  moque  de  nous, 
quand  il  dit  ces  choses-là,  d'autant  plus  qu'il 
y  a  plusieurs  endroits  dans  ses  livres  où  il  dit 
précisément  le  contraire. 

Je  vous  mandai ,  la  dernière  fois,  mon  avis 
sur  cette  lettre  du  clergé  :  je  suis  ravie  quand  je 
pense  comme  vous.  Le  mot  de  fantôme^  qu'ils 
combattent  grossièrement,  s'est  trouvé  au  bout 
de  ma  plume  cbmme  au  bout  de  la  vôtre ,  et 


1 .  Madame  de  Tarente  étoit  de  Ja  religion  protestante, 
qui  n'admet  point  i*invocation  des  saints. 

vu  iO 
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ils  lui  donneront  cent  coups  après  la  mort. 
Cela  me  paroît  comme  quand  le  comte  de  Gra- 
mont  disoit  que  c'étoit  Rochefort  qui  avoit 
fnai'ché  sur  le  chien  du  roi,  quoique  Rochefort 
fut  à  cent  lieues  de  là.  En  vérité,  ceux  que  nos 
prélats  appellent  les  jansénistes  n'ont  pas  plus 
de  part  à  tout  ce  qui  leur  vient  de  Rome  ;  mais 
leur  malheur,  c'est  que  le  pape  est  un  peu 
hérétique  aussi.  Ce  seroit  là  un  moulin  à  vent 
digne  de  leur  faire  tirer  Tépée.  Votre  compa- 
raison est  divine  de  cette  femme  qui  veut  être 
battue*.  «  Oui,  disent-ils,  je  veux  qu'il  me 
batte.  De  quoi  vous  mêlez- vous,  Saint-Père? 
nous  voulons  être  battus.  »•  Et  là-dessus,  ils  se 
mettent  à  le  battre  lui-même ,  c'est-à-dire  à  le 
menacer  adroitement  et  délicatement  :  «  Que 
s'il  pense  leur  rendre  le  droit  de  régale,  il  les 
obligera  à  prendre  des  résolutions  proportion- 
nées à  la  prudence  et  au  zèle  des  plus  grands 
prélats  de  l'Eglise,  et  que  leurs  prédécesseui'S 
ont  su,  dans  de  pareilles  conjonctures,  main- 
tenir la  liberté  de  leurs  églises,  etc.  »  Tout  cela 
est  exquis  ;  et  si  j'avois  trouvé  cette  juste  com- 
paraison* de  la  comédie  de  Molière,  dontvous 
me  faites  pâmer  de  rire ,  vous  me  loueriez 
par-dessus  les  nues.  Je  vous  ai  mandé  combien 

I .   Voyez  la  scène  ii  du  I^'*  acte  du  Médecin  malgré 
lui, 

i2.  (^eUe  cuiiiparaisoii.  (Ed.  de  l7o4.) 
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j'avois  été  ravie  d'entendre  célébrer  le  nom  de 
M.  le  Coadjutenr  sur  un  autre  ton  qu'au  sujet 
de  cette  lettre;  sa  harangue  fut  admirable; 
j'ai  senti  ce  plaisir  à  peu  près  comme  vous 
l'avez  senti  vous-même.  Mais,  n'admirez-vous 
point  la  bonté  du  clergé,  de  n'avoir  point 
voulu  que  M.  de  Paris  et  M.  de  Reims,  ces 
dei|k'pautiÉkprélats  in  partibus^  payassent  au- 
Qlines  dé^|||çs  ordinaires,  ni  extraordinaires  ? 
Ce  fut  M.  d'Alet  qui  fit  sa  cour,  en  se  récriant, 
pour  M.  de  Pariifepe  nom  présentement  n'est 
plus  trop  chaud*  :  \\  a  soufflé  dessus.  M.  d'Alet, 
courtisan  adulateur,  qui  joue,  qui  soupe  chez 
les  dames,  qui  va  à  l'Opém,  qui  est  hors  de  son 
diocèse,  tout  cela  nous  frappoit  d'abord  ;  mais 
voilà  qui  est  fait  :  on  s'accoutume  à  tout. 

Si  vous  lisez  l'Arianisme,  vous  serez  étonnée 
de  cette  histoire  ;  elle  vous  empêchera  de  rêver  : 
vmment,  vous  y  verrez  bien  des  choses  contre 
rSn^e;  vous  y  venez  triompher  l'Arianisme 
et  mettre  en  pièces  les  serviteurs  de  Dieu  ;  vous 
y  verrez  Y  impulsion  àeTdi^\x^c\u\  veut  que  tout 
le  monde  l'aime,  très-rudement  r<âppDussée  ; 
vous  y  verrez  le  vice  couronné,  les  défenseurs 
de  Jésus-Christ  outragés  :  voilà  un  beau  dés- 
ordre; et  moi,  petite  femme,  je  regarde  tout 


1.  Le  nom  de  ce   premier  n'est  plus   trop  chaud. 
(Éd.  de  1754.) 
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cela  comme  la  volonté  de  Dieu,  qui  en  tire  sa 
gloire  et  j'adore  celle  conduite,  quelque  extra- 
ordinaire qu'elle  me  paroisse;  mais  je  me  garde 
bien  de  croire  que  si  Dieu  eût  voulu  que  cela 
eût  été  autrement,  cela  n'eût  pas  été.  Mon 
Dieu  !  ma  fille,  c'est  bien  moi  qui  vous  prie  de 
ne  pas  confier  tout  ceci  à  vos  échos  :  ce  sont 
des  furies  d'écrire  qui  renversAMent  îbute 
votre  famille;  je  voudrois  même^de  vousde 
cachassiez  à  M.  de  Grignan.  Je  fais  toujours  la 
résolution  de  me  taire,  et  j4tte  cesse  de  parler: 
c'est  le  cours  des  esprits,  que  je  ne  puis  arrêter. 
Gorbinelli,  avec  sa  philosophie,  n'a  jamais  osé 
approcher  de  ceux  qui  sont  en  mouvement  pour 
vous  aimer  :  ce  sont  des  traces  qu'il  respecte  et 
qu'il  trouve  ineffaçables. 

Le  bon  abbé  vous  assure  toujours  de  son 
amitié,  et  vous  répond  de  toute  sûreté,  l'année 
qui  vient,  dans  la  forêt  de  sa  jolie  abbaye*  où 
j'espère  que  nous  nous  reverrons.  Vous'^es 
donc  habile,  ma  chère  enfant;  vous  vous 
connoissez  en  musique  et  vous  savez  pourquoi 
vous  èim  bien  aise.  En  vérité,  j'aurois  une 
extrême  joie  d'être  à  Grignan  ;  c'est  bien  Y  hu- 
meur de  ma  mère  :  il  me  semble  que  j'y  tien- 
drois  assez  bien  ma  place  ;  mais  Dieu,  qui  sait 
que  je  dois  commencer  à  faire  des  réflexions  et 
des  méditations  d'une  autre  couleur,  me  jette 
dans  des  bois  plus  conformes  à  mon  état.  Adieu, 
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ma  très-chére  et  très-aimable  ;  vous  voulez  que 
je  croie  que  vous  m'aimez  :  j'en  suis  persuadée, 
et  je  vous  aime  conformément  à  cette  pensée, 
jointe  à  la  tendresse  la  plus  naturelle  qui  fut 
jamais.  ♦ 


820.  DE    MADAME    DE    SÉVICN^ 

A    MADAME    DE    G1UGNAN. 

A  Rennes,  mardi  6  août  4680. 

[  ui  j'ai  tort,  c'est  moi  qui  suis  héré- 
tique ;  j'offense  vos  amis  les  jésuites, 
*  et  vous  n'attaquez  que  le  baptême  : 
Ul  n'y  a  point  de  comparaison.  Vous 
souvient-il  du  Tartufe  et  de  Scaramouche 
ermite^  dont  l'un  fut  défendu,  et  l'autre  joué 
sans  aucune  difficulté  ?  et  vous  souvient-il  de 
la  réponse  de  M.  le  Prince  au  roi*?  A  tap^ 
plicazione^  S  ignora^.  Mais  vraiment,  j'ai  bien 
d'autres  choses  à  vous  dire  que  des  passages  de 
saint  Paul  :  j'ai  à  vous  parler  de  la  réception 

i .  «  Je  voudroisbien  savoir,  dit  le  roi  à  M.  le  Prince, 
pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comé- 
die de  Molière  ne  disent  mot  de  celle  de  Scaramouche  ? 
—  La  raison  de  cela,  répondit  M .  le  Prince,  c'est  que  la 
pièce  de  Scaramouche  ne  joue  que  le  ciel  et  la  religion,  et 
que  celle  de  Molière  joue  ces  gens-là  eux-mêmes.  » 

2.  A  Tapplication,  Madame. 
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qu'on  fit  hier  en  cette  ville  à  madame  la  prin- 
cesse de  Tarente. 

M.  le  duc  de  Ghaulnes  envoya  d'abord  qua- 
rante gardes,  avec  le  capitaine  à  la  tête,  faire 
un  compliment;  c'étoit  à  i|pe  grande  lieue 
d'ici.  Un  peu  après,  madame  de  Marbeuf,  deux 
présidents,  des  amis  de  la  princesse,  et  puis 
enfin  M.  de  Ghaulnes,  M.  de  Rennes,  MM.  de 
Coëtlogon,  de  Tonquedec,  de  Beaucé,  de  Ker- 
cado,  de  Crapado ,  Kériquimini,  sérieusement 
uno  drapello  eletto  * .  On  arrête,  on  baise,  on 
sue,  on  ne  sait  ce  qu'on  dit  ;  on  avance,  on  en- 
tend des  trompettes,  des  tambours  :  un  peuple 
qui  mouroit  d'envie  de  crier  quelque  chose.  Je 
conseillai  d'aller  descendre  un  moment  chez 
madame  de  Ghaulnes.  Nous  la  trouvâmes  ac- 
compagnée, pour  le  moins,  de  quarante  fem- 
mes, ou  filles  de  qualité,  pas  une  qui  n'eût  un 
bon  nom  ;  la  plupart  étoient  les  femelles  de 
ceux  qui  étoient  venus  au-devant  de  nous.  J'ou- 
bliois  de  vous  dire  qu'il  y  avoit  six  carrosses  à 
six  chevaux,  et  plus  de  dix  à  quatre. 

Je  reviens  aux  dames.  Je  trouvai  d'abord 
trois  ou  quatre  de  mes  belles-filles,  plus  rouges 
que  du  feu,  tant  elles  me  craignoient.  Je  ne  vis 
rien  qui  ne  put  m' empêcher  de  leur  souhaiter 
d'autres  maris  <jue  monsieur  votre  frère.  Nous 

1 .  Une  petite  compagnie  de  choix. 
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baisâmni  tout,  et  les  hommes  et  les  femmes  ; 
ce  fut  un  manège  étrange  :  la  princesse  me 
montroit  le  chemin,  et  je  la  suivois  avec  une 
cadence  admirable.  Sur  la  fin,  on  ne  se  sépa- 
roit  plus  de  la  joue  qu'on  avoit  approchée  ; 
c'étoit  une  union  parfaite,  la  sueur  nous  sur- 
montoit  :  en  sorte  que  nous  étions  entièrement 
méconnoissables  lorsque  nous  remontâmes  en 
carrosse  pour  venir  chez  madame  de  Marbeuf, 
qui  a  fait  ajuster  et  meubler  sa  maison  si  pro- 
prement, et  tout  cela  d'un  si  bon  air  et  d'un 
si  bon  cœur,  qu'elle  mérite  toutes  sortes  de 
louanges.  Nous  nous  enfermâmes  dans  nos 
chambres  :  vous  devinez  à  peu  près  ce  que  nous 
fîmes.  Pour  moi,  je  changeai  de  chemise  et 
d'habit;  et,  sans  vanité,  je  me  fis  d'une  beauté 
qui  effaça  entièrement  mes  belles-filles  :  l'hon- 
neur de  la  grande  maternité  fut  soutenu  à 
merveille.  Nous  retournâmes  chez  madame  de 
Chaulnes,  après  qu'elle  fut  venue  ici  avec  toute 
sa  cour,  et  nous  y  retrouvâmes  le  même  arran- 
gement, avec  une  grande  quantité  de  lumières, 
et  deux  grandes  tables  servies  également  de 
seize  couverts  chacune,  où  tout  le  monde  se 
mit  :  c'est  tous  les  soirs  la  même  chose. 

L'après- souper  se  passa  en  jeu,  en  conver- 
sation; mais  ce  qui  me  causa  du  chagrin,  ce 
fut  de  voir  une  jeune  petite  madame,  fort  jolie, 
qui  assurément  n'a  pas  plus  d'esprit  que  moi, 


176  LETTRES 

donner  deux  échecs  et  mat  à  M.  le  duc  de 
Ch aulnes,  d'un  air  et  d'une  capacité  à  me  faire 
mourir  d'envie.  Nous  revînmes  coucher  ici 
très-délicieusement  ;  je  me  suis  éveillée  matin 
et  je  vous  écris,  quoique  ma  lettre  ne  parte  que 
demain.  Je  suis  assurée  que  je  vous  manderai  le 
plus  grand  dîner,  le  plus  grand  souper,  et  tou- 
jours la  même  chose,  du  bruit,  des  trompette^, 
des  violons,  un  air  de  royauté;  et  enfin,  vous 
en  conclurez  que  c'est  un  fort  beau  gouver- 
nement que  celui  de  Bretagne.  Cependant,  je 
vous  ai  vue  dans  votre  petite  Provence  accom- 
pagnée d'autant  de  dames,  et  M.  de  Grignan 
suivi  d'autant  de  gens  de  qualité,  et  reçu  une 
fois  a  Lambesc  aussi  dignement  que  M.  de 
Chaulnes  le  peut  être  ici.  Je  fis  réflexion  que 
vous  receM*ez  là  votre  cour,  et  que  je  viens  ici 
faire  la  mienne  :  c'est  ainsi  que  la  Providence 
en  a  ordonné. 

Je  ne  vous  conseille  point  de  mettre  un  cadre  * 
à  cette  peinture  ;  il  me  semble  qu'elle  ne  vaut 
guère.  Je  ne  connois  le  prix  des  miennes  que 
par  vous  :  on  peut  dire  de  celles-ci,  comme  de 
celles  de  Rubens  :  il  y  a  bien  de  la  vérité.  Du 
reste,  si  nous  voulons  nous  mettre  dans  les 
cadres,  mon  cabinet  sera  sans  comparaison  plus 
beau  que  le  vôtre  :  je  ne  barbouille  que  de  mi- 

1.  D'encadrer.  (Ed.  de  1754.) 
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sérables  narrations,  et  vous  achevez  des  rai- 
sonnements et  des  réflexions  d'un  pinceau  que 
j'aime  et  que  j'estime. 

M.  de  La  Garde  m'écrit,  en  me  disant  adieu 
pour  Provence  :  il  s^en  va  regarder  une  per- 
sonne que  je  voudrpis  bien  voir.  J'examine 
et  j'admire  souvent  de  quel  cœur  et  de  quelle 
manière  je  le  désire.  Il  m'assure  que  M.  le 
chancelier  (Le  Tellier)  a  approuvé  le  procédé 
de  M.  de  Grignan  à  l'égard  du  premier  pré- 
sident (Marin),  et  que  la  cour  ne  balancera 
pas.  Vous  êtes  présentement  les  deux  doigts 
f%jL  la  maîp  ;  s'il  abusoit  de  cette  réconcilia- 
^Sbn ,  je  vçus  conseillerois  de  vous  rebrouil- 
ler, afin  de  jouir  de  la  seule  chose  qu'il  peut 
rendre  bonne,  qui  est  son  absence  :  vous 
pourriez  même  avoir  tort  bien  longtemps, 
sans  que  l'on  pût  s'en  douter,  tant  il  a  bien 
•  établi  la  mauvaise  opinion  qu'on  a  de  lui. 
Vous  croyez  bien  que  je  suis  dans  tous  vos 
sentiments,  mais  je  veux  vous  apprendre  la  ja- 
lousie, du  moins  par  théorie,  et  vous  assurer, 
credi  a  me  pur  che  rho  provato  *,  que  l'on  dit 
quelquefois  bien  des  choses  qu'on  ne  pense  pas  ; 
et  quand  on  les  penseroit,  seroit-ce  la  marque 
de  ne  point  aimer  ?  tout  au  contraire,  si  l'on 
faisoit  l'anatomie  de   ces  sortes  de  discours 

\ .  Croyez-moi,  parce  que  je  l'ai  éprouvé. 
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pleins  de  colère  et  de  chagi*in,  on  y  tronveroil 
beaucoup  de  véritable  tendresse  et  d^attache- 
raent.  Il  y  a  des  cœurs  délicats  :  quand  cela  se 
trouve  avec  un  esprit  sec,  cela  fait  des  progi-ès 
merveilleux  dans  le  pays  de  la  jalousie.  Voilà 
ce  que  ma  conscience  m'a  obligée  de  vous  dii'e; 
faites-y  quelque  réflexion  ;  je  n'entrerai  dans 
aucun  autre  détail  de  deux  cents  lieues  loin. 

Mercredi  roatm  7  août. 

Dîner,  souper  en  festin  chez  M.  et  madame 
de  Chaulnes,  avoir  fait  mille  visites  de  devoirs 
et  de  couvents,  aller,  venir,  complimenter,  sifk 
puiser,  devenir  tout  aliénée,  comme  une  d3)f/f 
d'honneur,  c'est  ce  que  nous  fîmes  hier.  Je 
souhaite  avec  une  grande  passion  d'être  hors 
d'ici,  où  l'on  m'honore  tiop  :  je  suis  extrême- 
ment affamée  déjeune  et  de  silence.  Je  n'ai  pas 
beaucoup  d'esprit  ;  mais  il  me  semble  que  je 
dépense  ici  ce  que  j'en  ai,  en  pièces  de  quatre 
sous,  que  je  jette  et  que  je  dissipe  à  tort  et  à 
travers  ;  et  cela  ne  laisse  pas  de  me  ruiner.  Je 
vis  hier  danser  des  hommes  et  des  femmes  fort 
bien  :  on  ne  danse  pas  mieux  les  menuets  et  les 
passe-pieds.  Justement  comme  je  pensois  à  vous, 
j'entends  derrière  moi  un  homme  qui  dit  assez 
haut  :  Je  nui  Jamais  vu  si  bien  danser  que 
madame  la  comtesse  de  Grignan.  Je  me  tourne, 
je  trouve  un  visage  inconnu,  je  lui  demande  où 
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il  avoil  VU  cette  madame  de  Grignan  ?  C'est  un 
chevalier  de  Cissé,  frère  de  madame  Martel, 
qui  vous  a  vue  à  Toulon  avec  madame  de  Sin- 
turion.  M.  Martel  vous  donna  une  fête  dans 
son  vaisseau,  vous  dansâtes,  vous  étiez  belle 
comme  un  ange.  Me  voilà  ravie  de  trouver  cet 
homme;  mais  je  voudrois  que  vous  pussiez 
comprendre  l'émotion  que  me  donna  votre  nom, 
qu'on  venoit  me  découvrir  dans  le  secret  de  mon 
cœur  lorsque  je  m'y  attendois  le  moins.  Adieu, 
ma  chère  enfant;  il  faut  que  je  dîne  chez  M.  de 
Rennes  :  ce  sont  des  festins  continuels.  Ah, 
mon  Dieu  !  quand  pourrai-je  mourir  de  faim 
et  me  taire  ?  Je  vous  écrirai  des  Rochers,  où 
j'espère  retourner  demain. 


821.   DE   MADAME    DE    SÉVlGNE 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Rennes,  samedi  1 0  août  4  680. 

rE  voici  encore  à  dépenser,  comme  je 
vous  disois  l'autre  jour,  mon  pauvre 
[esprit  en  petites  pièces  de  quatre 
sous.  Il  n'y  a  pas  un  grain  d'or  à  tout 
ce  qu'on  y  dit  :  la  raison,  la  conversation,  la 
suite  dans  un  discours  sont  entièrement  bannies 
du  tourbillon  où  je  suis.  J'aurois  suivi  la  prin- 
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cesse  de  Tarente,  (jui  partit  hier,  sans  que  le 
premier  président  *,  qui  est  le  contraire  du 
vôtre,  et  à  qui  je  devois,  en  bonne  justice,  faire 
une  visite  jusqu'à  Vannes,  arrive  ce  soir;  de 
sorte  que  je  veux  le  voir,  lui  parler  et  partir 
demain,  si  je  puis,  ou  tout  au  plus  tard  lundi 
matin.  Ce  sera  avec  une  joie  sensible  que  je  re- 
trouverai le  repos  et  le  silence  de  mes  bois. 
Mais,  ma  chère  enfant,  parlons  de  vous. 

Je  suis  fort  aise  que  tous  vous  divertissiez,  et 
j'approuve  fort  vos  soupers  et  vos  fêtes  ;  mais  ce 
petit  dérèglement  s'accommode- t-il  avec  votre 
délicatesse?  Montgobert  me  fait  une  jolie  pein^ 
ture  du  souper  qu'elle  a  ordonné.  Elle  m'en- 
voie les  vers  d'Apollon  :  je  crois  que  cela  étoit 
digne  de  Fresne.  Il  y  a  bien  de  l'invention  à 
mettre  toute  cette  musique  à  un  si  bon  usage, 
et  à  faire  sortir  le  char  et  les  chevaux  de^ga- 
rie,  plutôt  que  de  les  faire  venir  du  ciiHEn 
vérité,  c'est  grand  dommage  que  je  n'aie  ma 
part  de  tant  de  plaisirs  ;  vous  faites  bien  au 
moins  de  me  les  dire.  Mon  petit  marquis  m'en 
écrit  fort  joliment.  Ce  sont  mesdemoiselles  de 
Grignan  qui  ont  répandu  cette  joie  dans  votre 
château.  Vos  réflexions  sont  plaisantes  sm*  la 
destinée  de  mademoiselle  de  Noailles  et  de 
madame  de  Saint-Géran  :   les  jugements  sui* 

1 .  Louis  Pheli|)eaux  de  Pouchartrain,  premier  prési- 
vient  du  parlement  de  Reuues. 
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les  apparences  sont  si  souvent  renversés,  que  je 
191'étonne  qu'on  ne  s'en  désaccoutume  point. 

On  nous  mande  qu'au  sçicre  de  M.  le  coad- 
juteur  de  Rouen  (M.  Colbert),  il  y  avoit  trente- 
six  évêques  et  six  qui  n'étoient  pas  encore 
sacrés*  ;  il  n'y  en  avoit  guère  davantage  au 
concile  de  Nicée.  M.  et  madame  de  Chaulnes 
m'ont  fort  priée  de  vous  parler  d'eux  :  je  ne  puis 
asflMdzme  louer  de  leur  amitié;  a  fructibus^.... 
comme  disoit  M.  de  Montbazon.  Adieu,  ma 
très-belle,  je  vous  aime  et  je  vous  le  dis  fort 
naturellement;  vous  êtes  la  véritable  et  la  sen- 
sible tendresse  de  mon  cœur.  Il  me  semble  que 
je  causerai  mieux  aux  Rochers  qu'ici. 

Madame  de  Reaucé  célèbre  toujours  made- 
moiselle de  Sévigné  :  vous  ne  sauriez  être  ou- 
bliée dans  les  lieux  où  je  suis.  Tous  les  Ton- 
quedec  sont  ici.  Je  voudrois  que  vous  vissiez 
combien  il  faut  peu  de  mérite  et  de  beauté 
pour  charmer  mon  fils  :  son  goût  est  infâme  ; 


1 .  «  Lie  4  d'août,  l'abbé  Colbert,  coadjuteur  de  Rouen, 
fut  sacré,  en  l'église  de  Sorbonne,  archevêque  titulaire  de 
Carthage,  par  rarchevêque  de  Rouen,  assisté  des  évêques 
de  Lisieux  et  de  Bayeux^  en  présence  de  l'archevêque 
de  Paris,  d'un  grand  nombre  de  prélats  et  d'autres  per- 
sonnes de  qualité.  »  (Gazette.) 

2.  A  fructiùus  eorum  cognoscetis  eos.  Vous  les  recon- 
iioitrez  à  leurs  fruits,  c'est-à-dire  à  leurs  œuvres.  Passage 
de  l'Evangile  dont  madame  de  Sévigné  fait  une  plai- 
santé  application  à  M.  et  à  madame  de  Chaulnes. 

vil  1 1 
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c  est  ce  qui  me  fait  toujours  croire  qu'il  ne 
nous  aime  point.  Il  n  y  a  guère  d'humilité 
à  ce  discours ,  mais   il  faut  que  cela  passe. 


822,  —    DU  COMTE   DK   BUSSY  A  IHàDAMB  DE    bÂvIGNÉ'. 
A  Bnssy,  re  4  2*  août  4680. 

fE  suis  parti  le  10  juillet  de  Paris,  et 
)  je  ne  suis  arrivé  ici  que  le  2  de  ce 
i  mois,  parce  que  j'ai  été  voir  ma  fille 
de  Rabutin',  à  Laon;  et  j'ai  été  à 
NotrcrDame-de-Liesse  avec  elle,  et  je  l'ai  lais- 
sée à  Selles,  chez  notre  cousin  de  Rabutîn, 
auprès  de  Reims,  pour  achever  de  faire  faire 
l'estimation  des  biens  de  Manicamp,  que  le 
lieutenant  général  de  Reims  doit  faire,  avec 
d'autres  experts. 


1 .  CoUutiouuée  sur  le  iiiuuuscrit  autographe  de  BussVt 
c()iiiiiiuin(|U('  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  Cette 
lettre,  qui  dans  les  éditions  (laull  et  Moimierqué  j>orte, 
l)ar  erreur,  la  date  du  1:2  septeuibre  1680,  est  précédée, 
dan»  le  manuscrit  de  13ussy,  des  lignes  suivantes  : 

c  Pendant  cinq  mois  (jue  je  fus  encore  à  Paris,  je  fus 
tellement  occupé  des  affaires  de  ma  fille  et  des  niieunes, 
que  je  n'écrivis  i)oint  à  madame  de  Sévigné  ;  et  je  ne 
recommençai  le  commerce  qu*à  mou  retour  eii  Bour- 
gogne. » 

:2.  Klle  étoit  ciianoinesse  de  Reniiremout  et  épousa  en- 
suite le  marquis  de  Montatairo. 
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En  arrivant  ici  avec  ma  fille  de  Coligny,  elle 
recut"nouvelles  que  son  fils  étoit  fort  malade  à 
Autun;  nous  y  courûmes,  et  nous  venons  de  le 
ramener  en  bonne  santé.  Voilà,  ma  chère  cou- 
sine, un  compte  exact  que  je  vous  rends  de 
notre  conduite,  comme  à  ma  bonne  amie. 
Mandez-moi  quand  vous  retournerez  à  Paris, 
et  quelles  nouvelles  vous  avez  de  madame  de 
Grignan.  Je  ne  vous  fais  point  de  compliments 
sur  la  prison  de  M.  votre  fils,  cela  est  si  gé- 
néral, que  ce  n  est  pas  une  peine*.  Le  mar- 
quis de  Bussy  (Aimé-Nicolas,  son  fils  aîné)  est 
à  la  cour;  pour  moi,  je  ne  sens  plus  mes 
maux  ;  la  longueur  de  ma  disgi'âce  m'a  rendu 
indifférent  sur  tout  ce  qui  regarde  ma  for- 
tune, et  je  ne  songe  plus  qu'à  bien  vivre  et  à 
me  réjouir.  Je  fais  travailler  ici  à  des  commo- 
dités, qui  manquent  à  ma  maison,  qui  est  d'ail- 
leurs assez  belle.  Puisque  Dieu  l'a  voulu,  j'aime 
»d^|ltkht  la  vie  douce  et  tranquille  que  je  mène 
depuis  quelques  années,  qu'une  plus  agitée; 
j'ai  fait  assez  de  bruit  autrefois*  ;  les  uns  en 
font  au  commencement,  les  autres  à  la  fin  de 

1.  Celte  phrase  de  Bussy  n'est,  peut-être,  qu'une 
allusion  aux  assiduités  de  M.  de  Sévigné  auprès  de  la 
duchesse  de  Y...,  assiduités  dont  madame  de  Sévigné  se 
plaignoit  elle-même  amèrement,  p.  98,  car  dans  sa  ré- 
ponse à  Bussy  (ci-après),  madame  de  Sévigné  assure  à 
son  cousin  que  son  fils  n'est  pas  prisonnier. 

2.  Ces  mots  sont  effacés  dans  le  manuscrit  autographe. 
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leur  vie  :  les  uns  n'en  font  jamais,  les  autres 
en  font  toujoui^,  tout  cela  est  égal  à  la  mort. 
Mais  je  m'aperçois  que  voici  bien  des  mora- 
lités :  qu'importe,  poui*vu  qu'il  y  ait  du  bon 

sens  ! 


823.    —    nK  MADAME  DR   SÉVIGMÉ 
A    MADAMR   DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  4  août  1680. 

£  suis  enfin  dans  le  repos  de  mes 
bois,  et  dans  cette  abstinence  et 
^  ce  silence  que  j'ai  tant  souliaités. 
Je  quittai,  lundi,  ce  tourbillon,  pas- 
sant tous  ceux  que  j'ai  jamais  vus;  car, 
comme  -il  étoit  plus  resserré,  il  en  étoit  plus 
violent.  Je  trouvai  ici  votre  lettre,  qui  me 
mit  doublement  en  peine,  et  pour  ce  pauvre 
Comte  et  pour  vous  ;  car  votre  santé  n'est 
pas  en  état  de  soutenir  ses  douleurs.  Ce  qui 
me  remet  un  peu,  c'est  que  je  vois  que  vous 
avez  tiré  votre  épingle  du  jeu  ;  ce  n'est  plus 
une  question  de  savoir  si  la  piqûre  est  dans 
l'épi n{f le,  ou  dans  le  bras  de  M.  de  Grignan  : 
les  médecins  ont  décidé;  mais  je  vois  que, 
pendant  qu'avec  beaucoup  d'esprit  et  de  com- 
plaisances ils  appellent  son  mal  arthritU  en 
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grec,  vous  le  nommez  grossièrement  la  goutte 
en  françois.  Vous  me  contez  fort  plaisamment 
le  martyre  que  vos  soins  lui  firent  souffrir,  et 
avec  quelle  hardiesse  vous  allâtes  lui  appli- 
quer votre  eau  de  la  reine  de  Hongrie  :  c'étoit 
précisément  ce  qu'il  ne  falloit  point  faire; 
c'est  la  plus  mauvaise  chose  du  monde  aux 
nerfs  attaqués  des  douleurs  de  la  goutte,  ou  du 
rhumatisme  -,  car  ce  sont  des  frères,  et  ce  der- 
nier a  seulement  une  brisure  *  de  cadet,  parce 
qu'il  ne  revient  pas  comme  cette  cruelle  goutte  ; 
mais  pour  l'humeur  et  les  douleurs,  c'est  la 
même  étoffe.  Vous  fûtes  donc  l'injuste  exécu- 
trice de  la  juste  volonté  de  Dieu.  Je  souhaite, 
de  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  commencé  si 
bizarrement  et  si  fort  comme  le  mien,  n'ait 
point  de  suite;  je  l'espère,  car  je  ne  me  fusse  pas 
promenée  le  lendemain  sur  la  plus  belle  ter- 
rasse du  monde.  Reposez-vous  donc,  ma  pau- 
vre bonne,  et  dormez,  et  mangez  et  ne  m'é- 
crivez point.  Voilà  où  Montgobert  feroit  des 
raeiTcilles  :  quand  vous  auriez  écrit  trois  lignes, 
elle  prendroit  la  plume  et  diroit  tout,  et  ma 
fille  se  donneroit  quelque  repos.  Je  vous  as- 
sure que  si  vous  ne  pouvez  être  tranquille  d'un 
côté,  sans  être  arrachée  de  l'autre,  je  suis  en- 


1.  Terme  de  blason.   Pièce  d'armoirie  ajoutée  aux 
armes  pleines  d'une  maison. 
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core  bien  plus  que  vous  clans  ce  violent  état. 
Vous  voyez  trop  mes  raisons  pour  que  j'aie  be- 
soin de  vous  les  expliquer  ;  et  du  côté  (fu  cœurS 
mes  balances  sont  bien  différentes  des  vôtres  : 
on  met  beaucoup  de  raison  et  de  reconnoissance 
pour  tâcher  de  faire  le  poids  ;  et  cela  me  fait 
souvenir  de  ce  qu'on  demande  quelquefois,  le- 
quel pose  plus  de  cent  livres  d'or,  ou  de  cent 
livres  de  plume  ?  c'est  tout  de  même  ;  mais  Tim 
est  bien  plus  cher  que  T autre. 

Je  vous  prie  de  bien  remercier  M.  l'arche- 
vêque d'Arles  de  l'honnête  et  aimable  lettre 
qu'il  m'a  écrite  :  il  se  souvient  de  moi,  il  vous 
en  parle.  Âh  !  que  ne  peut  on  courir  à  Grignan 
pour  lui  témoigner  sa  reconnoissance,  et,  par 
occasion,  vous  embrasser  et  vous  posséder  un 
peu,  comme  on  dit  en  ce  pays!  L'ennuyeuse 
chose  que  d'être  si  peu  spirituelle,  que  de  ne 
pouvoir  point  faire  un  pas  sans  son  corps  ! 
Vous  m' allez  dire  que  l'esprit  fait  assez  de 
chemin,  et  qu'on  pense,  et  que  c'est  toute  la 
même  chose.  Oh!  non,  ma  belle,  cela  est 
bien  différent  :  je  ne  serai  point  contente,  que 
mon  corps  et  mon  âme  n'aient  ensemble  le 
plaisir  de  vous  voir.  J'en  ai  un  bien  doux 
et  bien  uni  depuis  deux  jours  :  c'est  de  me 


i.  Sans  que  je  vous  les  explique,  et  à   l'égard  du 
cœur.  (Éd.  de  1754.) 
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taire  et  de  jeûner.  Je  n'a  vois  jamais  senti  ce 
besoin  de  remettre  des  esprits  dans  sa  tête, 
comme  dans  ce  voyage  de  Rennes.  J'étois  en 
butte  à  tous  les  soins,  à  toutes  les  civilités , 

*  à  toutes  les  amitiés  de -og^Ghaulnes;  et  j'avois 
encore  à  repousser,  iiTÊf^quer,  à  me  défendre 
moi  seule  copitre  cent  autres.  Je  vous  dis  que 
je  ne  m*étois  jamais  trouvée  à  telle  fête.  Toute 
la  Bretagne  étoit  là  :  vous  savez  qu'il  ne  s'é- 
chappe giV^  de  Bretons;  elle  est  toujours 
toute   pldHWrien  ne  se  répand,  rien  ne  se 

•perd,  rien  fie  se  déborde;  c'étoit  donc  une 
chose  étrange;  il  y  vint,  le  dernier  jour,  deux 
petites  nièces  de  votre  père  Descartes  :  Tune 
ressemble  à  madame  de  Saint-Géran  comme 
deux  gouttes  d'eau  ;  l'autre  est  une  fort  belle 
brune.  Je  suis  si  prévenue  en  leur  faveur,  qu'il 
me  fembloit  qu'elles  dansoient  le  passe-pied 
tout  autrement  que  les  autres  ;  elles  ont  bien 
de  l'esprit  dans  les  yeux.  Il  y  a  voit  une  autre 
vraie  nièce  :  celle-là  sait  quasi  aussi  bien  que 
vous  sa  philosophie.  Je  vis  aussi  deux  neveux; 

.  mats,  le  plus  plaisant,  c'est  un  jésuite  bridé  en- 
tre les  menaces  de  la  Société  et  son  inclination 

.  naturelle  pour  la  mémoire  de  son  oncle,  de 
sorte  que  ce  pauvi'e  père  mange  toujours  des 
poids  chauds^  comme  disoit  M.  de  La  Roche- 
foucauld. Il  n'oseroit  prononcer  une  seule  pa- 
role distincte.  Je  ne  parle  que  de  Rennes  : 
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oh  !  devinez  pourquoi,  comme  dit  la  chan- 
son. Adieu,  ma  fille;  vraiment  il  s'en  feul 
bien  que  je  ne  vous  haïsse. 


824.   DP.  MÂDÂMR  DE  SÉVICNÉ 

A    MADAMR    DE   G&IGNAN.     * 

Aqx  Rodiers,  dimanche  4  8  août  4680. 

>  OLS  m'avez  attendrie,  n^  chère  en- 

>  fant,  en  me  parlant  d^widemoiselle 
[  (Louise-Catherine)  de  Grignan*  ;  j'ai 

senti  mon  cœur  touché  de  son  cou- 
rage et  de  sa  vertu  ;  mais  pourriez-vous  doutée 
de  mon  estime  pour  une  si  belle  action,  parce 
que  je  crois  qu'elle  vient  de  Dieu  ?  c'efit  par 
cette  i*aîson  même  que  je  l'admire  et  que  je 
révère  mademoiselle  de  Grignan  plus  que 
les  autres  :  je  la  regarde  comme  un  vase  d'é- 
lection, comme  une  créature  choisie  et  dis- 
tinguée ,  comme  une  ame  remplie  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  et  cette  séparation  me  paroît 
une  faveur  si  particulière,  que  je  la  considère 
avec  respect,  et  je  ne  puis  envisager*  l'état  de 
mademoiselle  de  Grignan  sans  envie. 

1.  Mademoiselle  de  Grignan,  fille  de  M.  de  Grignan 
et  d* Angélique-Claire  d*Angenues,  sa  première  femme, 
avoit  pris  alors  la  résolution  d'entrer  au  couvent. 

2.  Et  que  je  regarde  avec  envie.  (Éd.  de  1754.) 
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Voici  un  changement  par  l'arrivée  de  M.  de 
Vendôme.  Il  y  a  dix  ans  que  vous  êtes  gouter- 
neurs  *  ;  c'est  une  belle  place,  et  peu  de  gens 
ont  joui  si  longtemps  d'un  tel  inteiTègne  :  on 
ne  le  sent  point  pendant  qu'il  dure,  et  ce  n'est 
que  la  privation  qui  feit  voir  ce  qu'on  a  perdu. 
Je  serois  fâchée  de  ne  vous  avoir  point  vue 
dans  votre  royaume  ;  M.  et  madame  de  Chaul- 
nes  ont  réveillé  mes  idées  sur  la  beauté  de  ces 
souverainetés  :  ce  sont  des  rôles  qui  plaisent 
plus  ou  moins,  selon  qu'on  est  disposé.  C'étoit 
une  chose  bien  agréable  en  Provence,  que  d'a- 
voir réuni  l'autorité  du  roi  avec  le  nom  de  Gri- 
gnan.  Je  ne  sais  si  les  Provençaux  donneront 
bijB  bride  abattue  dans  la  nouveauté.  Ce  qui 
me 'console  de  votre  éclipse,  c'est  que  le  séjour 
d'Aîx  vo^  étoit  ruineux  et  que  vous  avez  beau- 
coup plus  de  liberté.  C'est  un  rôle  que  vous 
avez  joué  fort  dignement  dix  ans  de  suite  ;  vous, 
n'êtes  plus  présentement  que  ce  que  vous  sou- 
haitiez d'être  :  vos  réflexions  ne  vous  manque- 
ront pas  dans  cette  occasion.  Vous  souvient-il 
comme  nous  craignions  que  M.  de  Marseille 
'  ne  voulût  gouverner  ce  jeune  prince  ?  Voyez 
où  le  voilà*.  C'est  M.  le  Coadjuteur  qui  est  à 

1 .  M.  le  comte  de  Grignan»  lieutenant  général  pour  le 
roi  en  Provence,  y  commandoît  depuis  1670,  en  l'absence 
de  M.  le  duc  de  Vendôme,  qui  en  étoit  gouverneur. 

2.  M.  de  Marseille  étoit  depuis  peu  évéque  de  Beau- 
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cette  place  ;  j'aî  extrêmement  senti  le  plaisir 
et  l'utilité  de  Vy  voir  *  :  rien  n'est  si  bon  pour 
vous.  Je  tirai,  Tautre  jour,  à  Rennes,  du  milieu 
du  tourbillon,  une  heure  de  conversation  avec 
M.  de  Chaulnes.  Il  fit  bien  valoir  la  beauté  de 
la  Provence,  et  comme  tout  y  est  vif  et  passant, 
et  brillant,  à  cause  de  ces  vaisseaux  et  de  ces  ga- 
lères, et  de  ceux  qui  vont  et  qui  viennent  d'Italie. 
Vous  voulez,  ma  très-chère,  que  je  croie  que 
vous  n'avez  plus  de  feu  secret.  Ah!  Dieu  le 
veuille,  et  que  cette  poitrine  soit  tranquille, 
comme  vous  le  dites  !  La  santé  de  M.  de  Gri- 
gnan  est  bientôt  revenue.  Vous  avez  trouvé 
ce  qu'il  y  avoit  à  dire  de  l'épingle  :  j'ai  tourné 
tout  autour,  sans  avoir  eu  l'esprit  de  le  din9>,Ne 
craignons  jamais  de  nous^permettre  les  twlu- 
pinades  qui  viennent  au  bout  de  nos  plumes. 
Vous  avez  donc  oublié  les  vers  que  vous  fttes 
pour  la  fête  du  bon  abbé;  et  moi,  j'ai  aussi  ou- 
blié les  miens  :  cela  est  assez  bien  de  part  et 
d'autre.  Vous  finissiez  un  sixain  pour  made- 
moiselle d'Alerac,  en  lui  faisant  dire  : 

Cher  abbé,  je  n'ai  (jiriine  fleur, 
Et  je  la  veux  garder  pour  faire  une  autre  fête. 

vais,  et  venoit  d'être  nommé  ambassadeur  extraordinaire 
en  Pologne  pour  la  seconde  foii. 

1 .  Il  s'agissoit  de  la  place  de  président  à  rassemblée 
des  Etats  de  Provence,  que  M.  de  Marseille  (Toussaint  de 
Forbin)  avoit  occupée  avant  M.  le  coadjuteurd*Arl«8. 
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Cela  est  de  la  force  de  la  touffe  ébouriffée^ , 
Vous  me  représentiez,  l'autre  jour,  cette  belle 
fille  de  manière  à  faire  croirç  que  la  fête  sera 
toute  des  meilleures  :  je  la  souhaite  pour  le  bien 
de  toute  la  maiSbu,  et  que  Guentrandi  puisse 
beugler  :  Que  chacun  se  ressente,  etc.  Mont- 
gfobert  me  mandé  qu'elle  étoit,  l'autre  jour, 
si  poursuivie  de  musique,  qu'elle  ne  sa  voit  plus 
■où  se  ranger  :  nous  voudrions  bien  nous  trou-, 
ver  dans  cet  embarras.  Je  vous  garderai  fidé- 
lité, ma  très-belle,  et  pendant  votre  absence 
je  pourrai  me  vanter  de  n'avoir  eu  aucun  plai- 
sir. Je  trouve  Montgobert  assez  joliment  avec 
vous,  puisque  vous  parlez  ensemble  et  que  vous 
l'allez  voir  :  il  ne  vous  manque  rien  que  de 
l'amitié.  Quel  aveuglement  que  cette  passion 
qui  fait  que  Montgobert  voit  Magdelon  en  vous! 
je  la  plains  infiniment;  car  ce  n'est  assurément 
ni  par  malice,  ni  par  plaisir,  qu'on  se  laisse  dé- 
vorer par  cette  impitoyable  furie,  qui  gâte,  qui 
corrompt  et  qui  change  tout.  Magdelon^  vous 
sert  toujours  bien,  j'en  suis  fort  aise,  et  qu'elle 
ait  retrouvé  une  santé  que  nous  avons  vue  en 
pitoyable  état. 

Il  y  a    sept  jours  que  je  suis  revenue  de 

1 .  Hémistiche  d'un  bout-rimé  de  madame  de  Grignan. 
Voyez  tome  11,  p.  76. 

2.  Magdehnéloït  yraisemhlablement  l'objet  d^  la  ja- 
lousie de  iiud^fci^^selle  Montgobert. 
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Rennes,  et  que  je  me  repose  Tesprit.  Je  n^avois 
point  voulu  que  la  princesse  vînt  ici  :  je  lui 
avois  fait  valoir  nos  dévotions  de  jeudi,  comme 
elle  me  faisoit  valoir  les  siennes,  où  elle  fait 
plus  de  jeunes  et  de  retraites  que  nous  n'en 
faisons  pour  notre  réalité.  J'ai  donc  été  en  so- 
litude :  j'ai  songé  en  quel  état  étoit  ce  bon  abbé 
il  y  a  un  an  ;  et  tous  vos  soins  aimables  que  je 
•  dois  mettre  sur  mon  compte,  et  quels  seconn 
je  tirois  de  vos  conseils;  et  cet  Anglois;  et  ce 
cardinal  (de  Retz)  qui  mourut,  ce  me  semble, 
de  la  maladie  de  Tabbé.  Hé,  mon  Dieu  !  que 
l'esprit  fait  de  chemin  et  que  Ton  pense  de 
choses  quand  on  pense  toujoui's  !  cette  vie  ne 
m'ennuie  point,  tant  que  je  ne  pourrai  pas  es- 
pérer d'être  avec  vous.  Mais  revenons  :  je  fiis 
donc  hier  voir  cette  princesse;  elle  fut  ra\ie 
(le  votre  compliment;  elle  s'est  imaginé  qu'elle 
vous  aimoit  passionnément,  et  cela  devient  une 
vérité  :  elle  a  du  moins  une  très-juste  estime  de 
votre  esprit  et  de  votre  personne.  Je  crois  que 
la  comtesse  d'Oldembourg ,  au  fond  de  l'Al- 
lemagne, vous  devra,  en  Provence,  sa  récon- 
ciliation avec  sa  mère.  A  propos  de  mère,  j'at- 
tendois  mon  fils,  parce  que  Gorbinelli,  en  me 
disant  que  son  procès  l'a  retenu,  me  disoit  que 
mon  fils  m'apprendroit  le  détail  de  ses  raisons. 
Je  croyois  donc  le  voir  à  tout  moment  dans 
ces  bois  ;  mais  devinez  ce  qu'il  a  feit?  Il  a  tra- 
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versé  je  ne  sais  par  où ,  et  s'est  enfin  trouvé  à 
Rennes,  où  il  me  mande  qu'il  sera  jusqu'au 
départ  de  M.  de  Chaulnes..  Il  me  paroît  qu'il 
a  voulu  faire  cette  équipée  pour  mademoiselle 
de  Tonquedec.  Il  sera  bien  embarrassé,  car 
mademoiselle  de  La  Coste  n'en  jette  pas  sa  part 
aux  chiens  :  le  voilà  donc  entre  l'orge  et  l'a- 
voine ;  mais  la  plus  mauvaise  orge  et  la  plus 
mauvaise  avoine  qu'il  put  jamais, trouver.  Que 
voulez-vous  que  j'y  fasse?  c'est  en  pareil  cas 
que  je  suis  toujours  résignée.  Je  trouve  le 
Goadjuteur  admirable  de  parler  avec  tant  de 
justice  de  cette  Lettre  du  clergé^.  Vous  perdez, 
dans  cette  occasion,  tout  le  mérite  de  votre  pru- 
dence :  vous  avez  beau  vous  taire,  ma  fille,  on 
ne  vous  distinguera  point.  Si  vous  avez  fait  des 
imprudences,  elles  ont  si  peu  nui  à  messieurs 
vos  beaux-frères,  que  je  ne  vous  conseille  point 
de  changer.  Je  suis  un  peu  fiichée  que  vous 
n'aimiez  pas  les  madrigaux  :  ne  sont-ils  pas 
les  maris  des  épigrammes  ?  ce  sont  de  si  jolis 
ménages,  quand  ils  sont  bons  :  vous  y  songe- 
rez encore  avant  que  de  les  chasser  entière- 
ment. Le  bon  abbé  voudroit  bien  se  trouver  à 
Grignan,  pour  conférer  avec  M.  l'Archevêque 
et  avoir  encore  l'honneur  de  le  voir.  Je  vou- 


\ .  Voyez  les  lettres  du  31  juillet  et  du  4  aoîit,  p.  162 
et  169. 
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drois  bien  y  être  aussi  ;  c'est  sur  ces  sépara- 
tions si  terribles  que  je  ne  suis  pas  soumise, 
comme  je  le  devrois.  Je  regrette  ce  que  je  passe 
de  ma  vie  sans  vous  et  j'en  précipite  les  restes 
pour  vous  retrouver,  comme  si  j'avois  bien  du 
temps  à  perdre.  Adieu,  ma  belle;  je  vous  aime 
trop  pour  entreprendre  de  vous  le  dire. 


825.  DF    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAMR    DE    GRICNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  21  août  1680. 

[  E  commence  ma  lettre  par  le  com- 
îpliment  que  Ton  doit  à  tous  les  Gri- 
(gnan,  sur  la  mort  de  ce  bon  vieux 
'  évéque  d'Évreux* .  Cette  mort  que 
Ton  n'a  point  souhaitée,  ne  laisse  pas  de  venir 
fort  à  propos  :  le  chevalier  y  gagne  mille  écus, 
et  voilà  ce  jeune  prélat  en  pleine  possession 
d'un  des  plus  beaux  bénéfices  de  France.  L'u- 
nion de  votre  famille  ne  nie  permet  pas  de 
douter  que  Condé^  ne  soit  une  de  vos  maisons 
de  campagne.  M.  de  La  Garde  connoît  les  agi'é- 
ments  de  cette  terre  ;  elle  est  grande,  elle  est 

i.   «  Le  12  aont,  messire  Henri  cleMaupas  Du  Tour, 
évéque  d'Evreux,  est  mort  dans  son  évêché.  »  (Gazette.) 
2.  Maison  de  plaisance  des  évéques  d'Évreux. 
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belle  et  noble,  et  Ton  trouve  Finvention  de 
vivre  pour  rien  en  ce  pays-là.  Enfin,  tout  est 
bon  dans  cet  établissement. 

Je  comprends  que  vous  n'oseriez  demander 
des  nouvelles  de  votre  grande  dépense  ;  c  est 
une  machine  à  quoi  il  ne  faut  pas  toucher,  de 
peur  que  tout  ne  renverse.  Il  y  a  de  Tenchan- 
tement  à  la  magnificence  de  votre  château  et 
de  votre  bonne  chère  :  votre  débris  est  une 
chose  étonnante  ;  et  quand  vous  me  dites  que 
cela  n'est  pas  considérable,  je  m'y  perds  ;  cela 
me  paroît  une  sorte  de  magie  noire,  comme  la 
gueuserie  des  courtisans  :  ils  n'ont  jamais  un 
sou,  et  font  tous  les  voyages,  toutes  les  cam- 
pagnes, suivent  toutes  les  modes,  sont  de  tous 
les  bals,  de  toutes  les  courses  de  bague,  de 
toutes  les  loteries,  et  vont  toujours,  quoiqu'ils 
soient  abîmés;  j'oublioîs  le  jeu,  qui  est  un  bel 
article;  leurs  terres  diminuent,  il  n'importe, 
ils  vont  toujours.  Quand  il  faudra  aller  au- 
devant  de  M.  de  Vendôme*,  on  ira,  on  fera  de 
la  dépense  ;  faut-il  faire  une  libéralité  ?  faut-il 
refuser  un  présent?  faut-il  courir  au  passage 
de  M.  de  Louvois?  Faut-il  courir  sur  la  côte? 
faut-il  ressusciter  à  Grignan  l'ancienne  souve- 
raineté des  Adhémar?  faut-il  avoir  une  musi- 


1.   M.  de  Vendôme  étoit  attendu  en  Provence  pour  y 
commander. 
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que  ?  a-t-on  envie  de  quelque  tableau  ?  on  en- 
treprend et  Ton  fait  tout.  Mon  enfant,  je  mets 
tout  cela  au  nombre  de  certaines  choses  que 
je  ne  comprends  point  du  tout  ;  mais  comme 
je  m'intéresse  beaucoup  à  celle-ci,  j'en  suis 
fort  occupée,  et  je  m'y  trouve  plus  sensible 
qu'âmes  propres  affaires.  C'est  une  vérité; 
mais  n'appuyons  point  dans  nos  lettres  sur  ces 
sortes  de  méditations  :  on  ne  les  trouve  que 
trop  dans  ces  bois  et  la  nuit  quand  on  se  ré- 
veille. Je  vois  que  vous  ne  songez,  dans  vos 
lettres,  qu'à  me  divertir  :  il  faut  suivre  votre 
exemple.  Vous  retourniez  donc  à  votre  uomis" 
sèment  en  finissant  votre  dernière  ?  Vraiment, 
je  n'ai  jamais  vu  un  si  vilain  chapitre  traité 
si  plaisamment,  La  vilaine  bête  !  mais  de  quoi 
s'avise-t-elle  de  vous  apporter  son  cœur  sur  ses 
lèvres ,  et  de  venir,  de  quinze  lieues  loin,  ren- 
dre tripes  et  boyaux  en  votre  présence?  Vous 
avez  bien  le  don,  cette  année,  d'attirer  les  vi- 
sites; on  ne  pouvoit  pas  se  défier  de  celle-là; 
elle  me  fait  un  peu  souvenir  de  ma  madame 
de  La  Hamélinicre,  dont  je  ne  connoissois  pa3 
le  visage.  Vous  aurez  celui  du  petit  Coulanges  ; 
vous  aurez  vu  ce  petit  chien  de  ifisage-là  quel- 
que part.  Au  travers  de  sa  gaieté,  vous  lui 
trouverez  de  grands  chagrins;  mais  ils  ne 
tiennent  pas  contre  son  tempérament.  Je  suis 
bien  fâchée  que  le  vôtre  ne  soit  point  rétabli  ; 
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ce  n'est  point  être  guérie  que  d'avoir  toujours 
rhumeur  qui  vous  faisoit  mal  à  la  poitrine  ; 
quand  elle  voudra,  elle  reprendra  ce  chemin  : 
elle  est  dans  vos  j&mbes,  vous  avez  des  dou- 
leurs ,  des  inquiétudes ,  elles  sont  enflées  les 
soirs.  J'admire  votre  patience  de  souffrir  ces 
douloureuses  incommodités,  sans  y  chercher 
du  rpmède.  J'avoue  ma  foiblesse  et  combien 
je  m'accommode  peu  des  moindres  maux  ;  si 
j'étois  en  votre  place,  j'aurois  obéi  ponctuel- 
lement à  La  Rouvière  ;  j'essayerois  mille  petits 
remèdes  inutiles,  pour  en  trouver  un  bon,  et 
mon  impatience  et  mon  peu  de  vertu  me  fe- 
roieut  une  occupation  continuelle  de  l'espé- 
rance d'iine  guérison.  * 

Madame  la  princesse  de  Tarente  est  char- 
mée de  votre  souvenir;  elle  trouva,  hier,  fort 
plaisant  le  récit  que  vous  faites  du  bon  usage 
4e  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie  pour  la  piqûre 
de  M.  de  Grignan,  et  comme  en  françois  vous 
appelez  la  goutte  ce  que  les  médecins  appellent 
poliment  arthritis  :  il  y  a  des  endroits  dans 
vos  lettres  qui  sont  divins.  Elle  me  conta  qu'en 
Danemark  il  y  avoit  un  prince  allemand  qui 
s'enfonça  une  épingle  dans  le  côté;  mais  c'étoit 
dans  une  étrange  occasion  qu'il  avoit  rencon- 
tré celle  épingle.  Il  n'en  souffla  pas,  et  deux 
mois  après  la  gangrène  s'y  mit  ;  il  fallut  faire 
des  incisions  :  je  voulois  qu'elle  nous  le  fît 
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mourir  tout  cVun  train.  Mais  enfin,  si  M.  de 
Grignan  s'étoit  blessé  de  la  môme  manière, 
voyez  ce  que  diroit  Pauline  de  votre  jalousie. 
Mon  fils  est  toujours  à^^QiSénnes,  faisant  des 
merveilles  auprùs  de  Syhie^  c'est  le  nom  de 
baptême  de  la  Tonqueflette»  Je  n'ai  jamais  vu 
un  garçon  si  malheureux  en  fricassée.  Vous 
avez  vu  que  la  dernière,  dont  il  vous  a  parle, 
n'étoit  point  dans  la  neige  * .  Madame  de  Ia- 
vard in,  madame  de  La  Fayette  et  madame  de 
Coulanges  m'assurent  fort  que  nous  ti'ouve- 
rons  cet  hiver  quelque  moyen  de  le  tirer  de  la 
place  où  il  est,  dont  le  dégoût  seroit  insuppor- 
table, si  M.  de  La  Trousse  répandoit  froide- 
ment dans  le  monde  le  dessein  qu'il  a  pour 
M.  de  BouHgneux.  Je  vous  avoue  que  j'ai  pensé 
aussi  méchamment  que  vous  au  goiU  qu'il  trou- 
veroit  à  donner  ce  coup  mortel  à  son  petit 
subalterne  :  nous  avons  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire et  de  n'avoir  jamais  eu  nulle  part  à  son 
amitié  ;  la  vôtre,  ma  très-chère ,  me  consolera 
de  tout.  J'espère  que  vous  me  la  conserverez 
quasi  aussi  bien  que  M.  de  Grignan  conserve 
ses  perdreaux.  C'est  une  plaisante  vision  que 
de  lui  voir  défendre  à  ses  chasseurs  de  sortir, 
quand  il  a  le  plus  de  monde  à  sa  table  :  c'est 
signe  que  le  reste  est  fort  bon. 

t.  Mot  de  Ninon  en  parlant  de  M.  de  Sérign^. 
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Madame  de  Vins  m'a  écrit  une  grande  lettre 
toute  pleine  de  bonne  amitié  et  de  conversa- 
tion, comme  si  nous  étions  à  Livry,  ou  dans 
votre  chambre  à  Paris.  Elle  me  conte  qu'elle  a 
entendu  bMmer  M.  de  Grignan  sur  l'affaire  de 
ce  pauvre  Maillanes,  comme  s'il  l'avoit  aban- 
donné ;  elle  se  garde  bien  de  le  condamner  sans 
l'entendre,  et  moi  aussi.  Les  fautes  que  peut 
faire  M.  de  Grignan,  dans  le  cours  de  sa  vie,  ne 
seront  jamais  que  contre  lui  et  sa  famille,  et 
nullement  contre  ses  amis.  Le  saint  évêque  de 
Pamiers  est  mort*  ;  voilà  l'affaire  de  la  régale 
finie  et  voilà  encore  un  nom  bien  chaud  à 
prendre  ;  mais  puisque  nous  nous  sommes  ac- 
coutumés à  M.  d'Alet  (Valbélle),  nous  souffri- 
rons M.  de  Pamiers  et  puis  M.  d'Angers* ,  et 
puis  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre.  Ces 
cinq  (évêques)  à  qui  l'on  vouloit  faire  le  pro- 
cès, seront  devant  le  grand  juge  qui  les  aura 
traités  avec  plus  de  bonté  qu'on  n'a  fait  en  ce 
monde-ci  ' . 

Je  veux  un  peu  parler  à  mesdemoiselles  de 
Grignan  :  vraiment,  Mesdemoiselles,  cela  est 
fort  honnête  de  vous  jeter  dans  le  vert  et  le 

i .  «  Messire  François-Etienne  de  Caulet,  évéque  de 
Pamiers,  est  mort  en  son  évéché  le  7  août.  »   {Gazette.) 

2.  Henri  Arnauld  mourut  dans  un  âge  fort  avancé  le 
8  juin  1690. 

3.  Ces  cinq  évéques  étoient  favorables  aux  jansénistes. 
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bleu,  aussitôt  que  vous  apprenez  la  mort  de 
notre  pauvre  cousine  (madame  de  Rarai);  j'en 
ai  bien  mieux  usé,  j'ai  porté  un  petit  deuil  à 
Rennes  ;  je  n'avois  point  de  bel  habit  de  cou- 
leur ;  et  ce  petit  deuil  qui  m'a  été  3'une  com- 
modité nompareille,  a  fait  voir  à  toute  la  Bre- 
tagne mon  bon  naturel.  Adieu,  mes  belles; 
j'ai,  en  vérité,  bien  envie  de  vous  embrasser; 
si  vous  conservez  un  peu  d'amitié  pour  moi, 
je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  en  pure  perte. 
Pour  mon  cher  Comte,  je  l'embrasse  et  m'af- 
flige avec  lui  de  cette  maudite  épingle  :  nos 
pauvres  machines  sont  sujettes  à  bien  des 
misères. 


) 


826.  DE    MADAME    DR    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  26  août  1680. 

r  'allez  pas  vous  imaginer  que  l'écri- 
t  ture  me  fasse  mal,  ni  vous  en  venger 
ienécri\ant  aussi;  laissez  continuer 
"la  bonne  Pythie  (Montgobert)  et  l'e- 
posez-vous.  Pour  moi,  je  ne  me  laisse  point 
accabler,  je  commence  par  ma  Provence;  je 
cause  avec  ma  chère  fille;  cela  me  console  et 
me  plaît,  le  reste  va  comme  il  peut  :  paga  lei^ 
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pago  ilmom/o*.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'écris 
plus  à  mon  fils,  et  de  longtemps  je  ne  lui  écri- 
rai; je  Tattends  ce  soir;  il  a  toujours  été  à 
Rennes;  nous  parlerons  ensemble  de  toutes 
ses  affaires;  et  je  vous  manderai  où  nous  en 
sommes  ;  vous  parlez  sur  cela  comme  une  per- 
sonne qui  s  y  intéresse.  M.  de  La  Trousse 
auroit  pu  nous  tirer,  avec  un  peu  d'amitié  et 
de  conduite,  de  l'embarras  où  nous  sommes  : 
il  falloit  parler  avec  nous  et  se  taire  avec  les 
autres.  Il  n'a  pas  tenu  à  Gorbinelli  que  M.  de 
La  Trousse  n'ait  fait  de  mon  fils  ce  qu'il  vou- 
loit  faire  de  Bouligneux*;  mais  Gorbinelli  n'a 
trouvé  que  des  épines  et  des  improbations  : 
il  n'a  pas  le  don  de  donner  des  sentiments, 
non  plus  que  d'en  ôter;  il  n'a  jamais  essayé  de 
détourner  le  cours  des  esprits  qui  courent  à 
vous  aimer,  non  mi  toccar  ^  :  il  est  trop  habile 
pour  n'avoir  pas  connu  que  c'est  une  chose 
impossible;  il  est  bien  loin  d'improuver  les 
traces  que  vous  avez  faites  dans  mon  cerveau. 
Je  ne  vous  réponds  point  sur  les  hérésies 
dont  vous  m'accusez  :  j'ai  un  tableau  de  la 
sainte  Vierge  sur  mon  autel,  un  crucifix  et 
mon  écriteau  :  je  n'en  veux  pas  davantage  et  je 

1 .  Elle  payée,  le  monde  est  payé. 

2.  Un  gendre.  11  vouloit  donner  sa  fille  àBouIigneux, 
et  lui  céder  sa  place  des  gendarmes-Dauphin. 

3.  U  ne  m*a  pas  touchée. 
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crois  tout  simplement,  en  un  mot,  que  Tordre 
est  la  volonté  de  Dieu.  Quand  les  choses  vont 
comme  elles  doivent  aller,  c'est  sa  volonté,  je 
ne  connois  point  d'autre  ordre;  quand  elles 
sont  sui*prenantes  et  extraordinaires,  c'est  sa 
volonté;  quand  ses  ouvrages  sont  beaiuy^t 
parfaits,  et  quand  ils  sont  monstrueux  et  nft*- 
ribles,  tout  est  dans  cette  volonté  :  Tun  n'est 
.  donc  pas  moins  que  l'autre  dans  l'ordre  de  sa 
Providence.  M.  de  La  Garde  vous  dira  le  reste. 
Madame  de  Vins  me  mande,  comme  à  vous, 
qu'elle  a  gagné  son  procès;  et  l'abbé  de  Pont- 
carré  me  disoit  positivement  que  madame  de 
Lesdiguicres  Ta  voit  gagné  aussi  :  voilà  qui  est 
bien  heureux.  M.  et  madame  de  Ghaulnes  le 
seront  beaucoup,  s'il  perdent  une  mère  qui  ne 
les  aime  point  et  qui  leur  laisse  vingt  mille  écus 
de  rente.  Ils  s'en  vont  à  Paris.  Je  suis  persua- 
dée que  vous  aurez  la  visite  de  vos  prélats ,  et 
que  vous  serez  au  nombre  des  plaisirs  qu'ils 
veulent  accorder  avec  leur  gloire.  Vous  ne  ver- 
rez rien  à  votre  destinée  que  lorsque  votre  fa- 
mille sera  tout  ensemble.  Pei'sonne  ne  sent 
mieux  que  moi  les  désunions  de  l'absence*; 
l'usage  des  pensées  et  de  l'écriture  me  sert  au 
besoin  ;  mais  cependant,  ma  fille,  je  vous  avoue 
grossièrement  que  j'ai  une  très-sensible  envie 

1 .  Les  unions  de  Tabseuce.  (Ed.  de  1 754.) 
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de  VOUS  voir  et  de  vous  embrasser  de  tout  mon 
cœur.  Il  y  a  bientôt  un  an  que  je  vous  ai  quit- 
tée, et  ce  fut  comme  hier  *  que  le  petit  marquis 
fit  une  grande  perte.  Le  loisir  de  la  campagne 
fait  des  almanachs  perpétuels,  et  des  bouts  de 
Tan  de  tous  les  jours  considérables  :  je  pense 
^e  ces  deux-là  le  sont  pour  nous.  Adieu,  ma 
très-aimable  enfant,  reposez-vous  toujours  en 
m'écrivant,  et  ne  négligez  point  une  santé  qui 
m'est  si  chère. 


827.   —     DK    MADAMK    DE    SÉVICNÉ 
A    aiADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rocliers,  mercredi  28  août  4680. 

[  CI,  assurément,  ma  très-chère,  je  suis 
fort  aise  que  vous  alliez  vous  coucher 
'  au  lieu  de  m' écrire,  et,  quelque  ami- 
Uié  que  j'aie  pour  vos  lettres,  vous 
savez  que  j'aime  encore  mieux  votre  repos  et 
votre  santé.  Mon  fils  arriva  un  peu  après  que 
mes  lettres  furent  parties;  il  amena  M.  de 
Rennes,  un  marquis,  ami  de  M.  de  Lavardin, 
et  un  abbé  Charrier,  fils  de  notre  bon  ami 
de  Lyon.  Le  prélat  n'a  été  qu'un  jour  ici  ;  il 
est  allé  avec  ce  marquis  au  Maine ,  où  M.  et 

1 .  Jour  de  la  mort  du  cardiual  de  Retz. 
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madame  de  Lavardiu  Tont  prié  d'aller;  Tabbé 
nous  est  demeuré  avec  votre  frère. 

Ma  fille,  il  y  a  des  femmes  qu'il  faudroit  as- 
sommer à  frais  communs;  entendez-vous  bien 
ce  que  je  vous  dis  là?  Oui,  il  faudroit  les  assomt- 
mer  :  la  perfidie,  la  trahison,  l'insolence,  l'ef- 
fronterie, soirt  les  qualités  dont  elles  font  Tua 
sage  le  plus  ordinaire;  et  T infâme  malhonnêteté 
est  le  moindre  de  leurs  défauts.  Au  reste,  pas 
le  moindre  sentiment,  je  ne  dis  pas  d'amour, 
car  on  ne  sait  ce  que  c'est,  mais  je  dis  de  la 
plus  simple  amitié,  de  charité  naturelle,  d'hu- 
manité ;  enfin  ce  sont  des  monstres,  mais  des 
monstres  qui  parlent,  qui  ont  de  l'esprit,  qui 
ont  un  front  d'airain,  qui  sont  au-dessus  de 
tous  reproches,  qui  prennent  plaisir  de  triom- 
pher et  d'abuser  de  la  faiblesse  humaine,  et 
qui  étendent  leur  tyrannie  sur  tous  les  Etats. 
Comptez  combien  il  y  en  a  dans  ceux  de  Bre- 
tagne ;  nous  y  voyons  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
tiers  :  voilà  justement  ce  que  je  veux  dire.  Met- 
tez un  cadre  à  toutes  ces  belles  peintures  et 
vous  en  ferez  le  portrait  d'une  dame  que  je  ne 
veux  pas  nommer;  et  plut  à  Dieu  qu'elle  fût 
seule  dans  le  monde!  Mais  enfin,  il  y  a  des 
gens  si  malades,  que  ce  sera  un  bonheur  et  un 
miracle  si  on  n'est  point  obligé  d'en  venir  aux 
extrémités.  On  trouve  de  la  consolation  à  se 
plaindre  avec  moi  de  ces  sortes  de  malheurs  ; 
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et,  en  vérité,  j  y  entre  et  je  les  comprends,  ce 
me  semble,  mieux  que  personne. 

Mon  fils  m'a  rendu  compte  d'une  conver- 
sation qu  il  eut  avec  M.  de  La  Trousse ^  Ip 
croyant,  sur  la  parole  de  Brancas,  tout  sucre 
et  tout  miel  ;  mais  les  nuages  couvrirent  bien- 
tôt la  surface  de  la  terre.  Dès  que  mon  fils 
commença  à  parler,  le  temps  se  brouilla,  et,  de 
période  en  période,  on  vint  à  demander  pour- 
quoi on  s'étoit  engagé  dans  cette  charge.  Cela 
m'a  fait  souvenir  d'Hermione,  quand  elle  de- 
mande à  Oreste,  après  qu'il  a  tué  Pyrrhus  par 
son  ordre  :  Qui  te  Fa  dit?  Oreste,  à  cette  parole, 
devint  furieux.  Je  pense  que  votre  petit  frère 
auroit  fait  comme  lui,  si  l'ange  qui  le  garde  ne 
l'avoit  soutenu  ;  enfin  nous  verrons.  Il  est  cer- 
tain que  rien  ne  presse,  pourvu  qu'il  ne  ré- 
pande point  le  bruit  des  desseins  de  La  Trousse, 
qui  ne  sont  quasi  pas  formés  pour  Bouligneux. 
Ce  qu'il  faudroit  tâcher  de  faire,  c'est  d'avoir 
quelque  vue  pour  la  présenter  à  M.  de  Lou- 
vois  et  sortir  de  cette  place,  à  la  faveur  d'un 
autre  établissement  dont  il  seroit  plus  aisé  de 
se  défaire.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire  de 
nos  affaires:  je  souhaite  bien  passionnément 
que  les  vôtres  se  tournent  d'une  manière  à  faire 
que  bientôt  je  puisse  vous  embrasser  :  c'est  là 
le  but  de  toutes  choses. 

On  nie  mande  que  la  reine  est  fort  bien  à  la 
Ml  Ji 
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cour^  et  qu'elle  a  eu  tant  de  complaisance  et 
tant  de  diligence  dans  ce  voyage,  allant  voir 
toutes  les  fortifications ,  sans  se  plaindre  du 
6haud,  ni  de  la  fatigue,  que  cette  conduite  lui 
a  attiré  mille  petites  douceurs.  Je  ne  sais  si  les 
autres  ont  aussi  bien  fait.  Madame  laDauphine 
disoit  Fautre  jour,  en  admirant  Pauline  de  Po- 
lyeucte  :  Eh  bien^  voilà  la  plus  honnête  femme 
du  monde  qui  naime  point  du  tout  son  mari. 
Gomment  se  porte  le  vôtre,  que  vous  aimez  et 
que  j'aime  aussi?  Comment  va  Y  épingle  ?  Jie 
m'embrasse-t-il  encore  aujourd'hui  que  de  la 
main  gauche  ?  Pour  moi,  je  me  sera  de  mes 
deux  bras,  mais  légèrement,  de  peur  de  le 
blesser.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  ; 
vos  lettres  nous  ont  servi  d'jm  grand  amuse- 
ment. Nous  remettons  votre  nom  dans  son  air 
natal  ;  croyez,  ma  fille,  qu'il  est  célébré  par- 
tout où  je  suis;  il  vole,  il  vole  jusqu'au  bout  du 
monde,  puisqu'il  est  en  ce  pays. 

DE    M.    DE    se  VIGNE    A    LA    MÊME. 

J'ai  trouvé  ici  une  de  vos  lettres,  ma  petite 
sœur,  et  j'ai  vu,  eu  même  temps,  celle  que  vous 

1.  Ce  raj)proclienient  entre  Louis  XIV  et  la  reiue 
ctoit,  en  partie,  l'ouvrage  de  madame  de  Maiutenon.  La 
belle  Fontanges  se  mouroit.  Le  Roi  étoit  libre,  et  il  fal- 
loit  empêcher  que  Thabitude  ne  le  replaçât  sous  le  joug 
de  madame  de  Montes])an  :  c'est  ainsi  que  madame  de 
Mainteuou  se  pri^paroit  un  empire. 
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av^4êcriteà  ma  mûre;  j'en  ai  pensé  mourir  de 
rire,  malgré  les  terreurs  dont  j'ai. été  frappé 
deux  ou  trois  jours  ;  elles  commencent  un  peu 
à  se  dissiper,  et  j'espère  que  si  ma  maladie  n'a 
pa^un  beau  nom  en  grec,  ellç  pourra  au  moins 
se  nommer  en  fr^çois,  sans  faire  rougir  per- 
soT^ie.  L  épingle  de  M.  de  Grignan,  et  la  ten- 
drAe  sifilHirquelle  vous  lui  avez  fait  crier  les 
y^uts  CT^^Ridant  deux  nuits  et  le  beau  nom 
d'artkritîs^  dont  on  a  baptisé  une  goutte  fort 
c^'dinaire,  toutjSMa  nous  a  paru  digne  d'un 
cadre:  mais  qué^tes-vous  de  la  peinture  que 
ma  mère  vous  fait  des  femmes  qu'il  faudroit 
étouffer  entre  deux  matelas?  Elle  est  vraiment 
d'après  Aature,  et  nous  espérons  aussi  qu'elle 
^tira  SK)n  cadre.  L'étoile  de  M.  d'Évreux  l'a  dé- 
fait de  son  vieux  prédécesseur  ;  celle  du  cheva- 
lier devient  de  jour  en  jour  plus  favorable.  Je 
commencerois  à  trembler,  si  l'un  des  deux  vous 
a^t  épousée*;  mais  celle  de  M.  de  Grignan 
me  rassure  ;  je  crois  pouvoir  y  résister  quelque 
temps;  et,  quoiqu'on  dise  que  le  bien  amve 
d'ordinaire  avec  la  g^oQtte,  comme  il  j^e  s'agit 
encore  que  de  YarthriHs^'ééla  me  met  l'esprit 
en  repos.  Je  vous  remercie  du  sérieux  intérêt 


1 .  Parce  qu'il  craindroit  de  mourir,  et,  eii  mourant, 
de  laisser  à  madame  de  Grignan  foute  la  succession  de 
saonère. 
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qiie  vous  prenez  à  mes  affaires;  elles  sontdàbs 
une  situation  bien  dangereuse;  la  Providence 
en  disposera.  Adieu,  ma  belle  petite  sœur;  je 
vous  embrasse  et  M.  de  Grignan  aussi.  Je  me 
porte  fort  bien  au  moins. 


''^'■»irJ- 


k 
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828.  DK   MADAMF.    DR    S^.VIGN^ 

ATI   COMTR   DE  BUgV*. 

Aux  Rocbers,  ce  28  août  4680. 

.  E  VOUS  attendois  à  la  remise,  et,  en 
,  effet,  mon  cber  cousin,  vous  avez 
.battu  bien  du  pays  :  je  ne  saurois 
m'accoutumer  à  entendre  que  c  est 
tout  de  bon  que  madame  de  Bussy  et  son  beau 
chanoine  fassent  estimél'  et  vendre  le  bien  de 
Manicamp  ;  cette  conduite  ne  plaii^  guère  à 
Tautre  chanoine*.  Je  vois  bien,  par  cettîflff- 
fairc,  qu'il  n'y  a  qu'à  se  mettre  les  choses  bien 


1 .  C'oIIationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bus^, 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête 
de  Cfr'tte  lettre  se  trouvent  les  lignes  suivantes  de  la  main 
(le  liussy  :  a  Trois  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette 
lettre  (du  12  août),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sé- 
vigné.  D  L'édition  Gault  donne  cette  lettre  avec  la  date 
du  28  septembre  1680. 

2.  Françoise  de  Longueval,  chanoinesse  de  Remîre- 
mont. 
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-dans  la  tête  pour  y  réussir  *.  J'ai  une  grande 
joie  que  ce  pauvre  petit  Coligny  se  porte  bien 
et  que  vous  soyez  enfin  en  repos  dans  votre 
château,  à  philosopher  et  à  moraHser  utile- 
ment; car  on  ne  peut  point  penser  comme  vous 
&îtes,  sans  être  bien  aimé  et  bien  fortifié  contre 
les  cruelles  opiniâtretés  de  la  mauvaise  fortune* 
Dans  cinquante  ans,  tout  sera  égal,  et  les  plus 
heureux  comme  les  autres,  auront  passé  dans  ce 
grand  fleuve  qui  nous  entraîne  tous. 

J'ai  peur  que  M.  votre  fils  ne  remette  pas  la 
fortune  dans  notre  maison  ;  il  a  quelque  chose 
de  brusque  et  d'impétueux,  qui  ne  lui  attire  pas 
beaucoup  d'amis.  Que  n'êtes-vous  un  garçon, 
madame  de  Coligny  ?  vous  feriez  des  merveilles 
à  la  cour  ;  mais  la  Providence  vous  a  destinée 
pour  la  chère  et  douce  consolation  d'un  pure 
illustre  et  malheureux;  jouez  donc  votre  rôle, 
comme  chacun  fait  le  sien^.  Faites  bien  des 
réflexions  de  votre  côté,  comme  nous  en  fai- 
sons du  nôtre,  et  continuons  de  nous  aimer 
malgré  nos  éloignements.  Pour  moi,  je  suis 
accoutumée  à  aimer  de  deux  cents  lieues  loin  : 
jugez   si  vous   n'êtes  pas. assuré   de  moi.  La 


i.  Ces  lignes  relatives  aux  biens  de  Manicamp  sont 
effacées  dans  le  manuscrit  autographe 'de  Bussy. 

2.  Ces  lignes  relatives  au  fils  du  comte  de  Bussy  et  à 
madame  de  Coligny  sont  effacées  dans  le  manuscrit  au- 
tographe du  comte  de  Bussy. 
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Provençale  se  porte  assez  bien  ;  elle  ne  voit  en^ 
core  rien  d'assuré  pour  son  retour  ;  je  eroîsque 
le  mien  sera  sur  la  (in  de  Tannée.  Nous  avons 
ici  les  mêmes  amusements  que  vous  avez  chez 
vous.  Rien  n'occupe  plus  doifcement  que  de 
faille  ajuster  sa  maison  et  ses  jardins;  mais  vous 
n'avez  rien  à  faire  à  votre  belle  situation  de 
Chaseu,  je  n'oublierai  jamais  vos  prairies  et  vos 
moutons,  non  plus  que  votre  bonne  compagnie 
et  votre  bonne  réception. 

Adieu,  mon  cousin  ;  adieu,  ma  nièce  :  je  suis 
toujours  tout  à  vous. 

J'oubliois  devons  dire  que  mon  fils  n'a  pomt 
été  du  nombre  des  prisonniers;  le  voilà  qui 
vient  de  retourner  ici  ;  il  vous  fait  mille  com- 
pliments et  à  madame  de  Coligny  *. 

i.  (^es  dernières  lignes  relatives  à  M.  de  Sérignésont 
effacées  dans  le  manuscrit  autographe  du  comte  de 
Bussy.  —  M.  de  Bussy  avoit  écrit  à  madame  de  Sévîgné 
qu'il  ne  lui  faisoit  point  de  compliments  sur  la  prûon 
de  son  (ils,  parce  que  cela  étoit  général.  Voyez,  à  ce 
sujet,  la  note  p.  183  et  les  lettres  p.  98  et  104. 
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829.    —    DK    M.    DE    CORBINF.LLI 
AU    GOMTR   DE    BUSSY. 

A  Paris,  ce  <•»  septembre  4680. 

E  VOUS  rends  grâces  de  m'avoir  appris 
ide  vos  nouvelles,  Monsieur;  j'avois 
I  su  par  M.  de  Cressy  que  vous  aviez 
passé  par  Liesse  pour  voir  madame 
de  Rabutin.  Nous  parlâmes  fort  de  vous  et 
d'elle,  et  le  bonhomme  est  charmé  de  tous 
deux.  Vous  voilà  maintenant*!? goûter  le  plaisir 
du  beau  temps  et  du  repos. 

Si  madame  de  Coligny  ^âent  à  Paris  cet  hi- 
ver, je  la  rencontrerai,  ou  pour  mieux  dire,  je 
la  chercherai  souvent  au  palais,  où  elle  va  faire 
merveilles  pour  M.  son  fils.  Je  crois  que  j'y  pas- 
serai aussi  mon  hiver,  étant  résolu  de  plaider 
à  outrance  et  d'emporter  un  arrêt.  Je  crois  que 
je  m'accoutumerai  à  ce  maudit  genre  de  vie, 
quand  je  verrai  que  madame  votre  tille  fera  la 
même  chose;  l'indignation  nous  aidera  à  sub- 
sister. C'est  un  plaisir  de  pouvoir  haïr  ses  juges, 
ou  sa  partie. 

Je  ne  désespère  pas  encore  d'aller  à  Bussy. 
On  m'a  parlé  d'accommodement  ;  nous  avons 
pris  huit  jours  pour  le  faire.  J'aurai  gagné  à  la 
poursuite  de  ces  procès  un  talent  de  chicane, 
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dont  il  n'y  a  que  vous  et  madame  dej^Hgny 
qui  puissiez  me  défaire.  Je  l'espère  fort,  et  je 
le  désire  encore  davantage. 


830.   DE    MADAME    DE   S^TlGliliâ 

À,  MADAME    DE    GKIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimaDche  i^^  septembre  1 680. 

>otTS  avez  soin  de  votre  santé,  ma 
'  belle  ;  c'est  assez  pour  me  donner 
I  du  repps.  Je  remercie  Montgobert  de 
l'attention  qu'elle  a  de  m'en  dire  des 
nouvelles;  elle  me  témoigne  de  l'amitié  par 
cette  exactitude,  et  elle  paroît  bien  persuadée 
de  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous.  Son  com- 
merce me  plaît  et  m'est  entièrement  néces- 
saire; elle  gagneroit  beaucoup  que  vous  vissiez 
ce  qu'elle  me  dit  si  naturellement,  et  encore 
plus  si  vous  saviez,  comme  moi,  dans  quelle 
inquiétude  elle  étoit  de  votre  maladie  de  l'an- 
née passée.  Dieu  tournera  tout  cela  comme  il 
lui  plaira  dans  votre  esprit.  Je  trouve  cpie  vous 
êtes  bien  obligée  à  madame  de  Vaudemont  de 
son  souvenir  tendre  et  appliqué  ;  mais  il  faut 
avoir  autant  de  foi  qu'elle  en  a,  pour  se  dis- 
poser, ainsi  qu'elle  a  fait,  à  vous  faire  recevoir 
cette  bénédiction.  Cela  me  paroît  comme  la 
poudre  de  sympathie  :  elle  a  traité  son  âme,,  et 
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c'est  vous  qui  devez  être  guérîe;  si  elle  avoit 
fait  uif  sacrilège,  vous  en  seriez  plus  malade. 
Je  souhaite  extrêmement,  pour  le  bien  de  son 
âme  et  pour  celui  de  votre  corps,  que  votre 
santé  justifie  la  pureté  de  sa  conscience.  Je  ne 
trouve  guère  de  remède  plus  difficile  que  ce- 
luî-îà  ;  nous  n'en  avions  point  encore  vu  où  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité  fissent  le  corps 
dé  la  médecine.  Je  voudrois  bien  pouvoir  user 
de  cette  recette  ;  je  vous  assure  que  ce  ne  se- 
roit  pmnt  pour  guérir  mes  mains  :  je  crois 
ju'elles  le  sont;  et  si  elles  ne  l'étoient  point, 
l'en  aji^rçois  si  peu,  que  c'est  de  ce  mal 

Til  faudffoit  dire  que  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler.  Belle  comparaison,  ma  fille, 
de  vos  maux  avec  les  miens  !  Je  vous  ai  parlé 
de  ceux  de  mon  fils  :  ils  peuvent  devenir 
étranges.  11  ctoit  cependant  qu'il  est  hors 
d^ffaire  ;  il  mange  et  dort  toujours  très-bien  : 
il  se  persuade  fort  aisément,  et  peut-être  fort 
témérairement,  que  tout  cela  n'est  rien. 

M.  DuPlessis  et  la  fille  de  M.  de  Launaie  qui 
est  mariée,  jouent  souvent  à  l'hombre  avec 
mon  fils.  Nous  avons  bien  des  ouvriers;  cela 
nous  occupe,  et  tant  que  le  petit  été  qui  nous 
est  revenu  durera,  nous  ne  serons  pas  à 
plaindre.  Quand  nous  voulons  lire,  M.  DuPles- 
sis y  tient  aussi  bien  sa  place  qu'à  l'hombre;* 
il.  a  bien  de  Tesprit  et  entend  fort  finement  tout 
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ce  qui  est  bon.  Nous  avons  trouvé  un  ami  qui 
pourra  nous  estimer  les  terres  que  madame  d*Â- 
cigné  nous  offre  et  nous  tirer  de  toutes  nos 
affaires,  avec  celui  que  madame  d'Acigné  BÎNn- 
mera  de  son  côté.  Si  nous  réussissons,  nous 
n'aurons  pas  perdu  notre  voyage  :  cet  ami  est 
le  fils  de  M.  Charrier  de  Lyon,  que  nousMu- 
noissons.  Il  a  une  abbaye  en  Basse-Bretagne; 
et  voilà  comme  les  choses  se  trouvent  par  hajMifd 
dans  une  visite,  lorsqu'on  y  pense  le  moifis. 

Seroit-il  possible  que  M.  de  Veildômt  ne  vînt 
point  encore  cette  année^^.  Le.  bien  qui  vous 
en  reviendroit  est  si  peu  comparable  à  i^^Êt 
pense  que  vous  faites,  dès  que  vous  repalpHr 
la  Durance,  que  je  pense  qu'il  vaudroit  au- 
tant que  cela  fût  fini.  J'espère  que  la  Pro^i^ence 
tournera  votre  destinée  d'une  autre  manière. 
Vous  avez  fort  bien  répondu^  à  M.  de  Cou- 
langes;  c'est  un  plaisant  homme  de  vouloir 
tant  regarder  dans  l'avenir  des  autres,  après 
avoir  si  peu  vu  dans  le  sien.  J'ai  envie  que 
vous  l'ayez  ;  il  vous  réjouira  le  cœur,  quoique 
souvent  le  sien  soit  affligé.  Brancas  s'en  va  à 
Lyon  voir  madame  de  Coulanges.  11  s'est 
imaginé  qu'il  avoit  affaire  à  Avignon;  il  vous 
verra.  Il  est  mon  idée  sur  la  perfection  de 
l'amour;  je  n'en  ai  jamais  vu  de  meilleur,  et 
,  d'autant  plus  qu'il  n'est  combattu  d'aucun 
scrupule  :  car,  enfin,  Brancas  a  mis  Dieu  de 
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celte  confidence,  et  veut  avoir  tous  les  same- 
dis dé  quoi  Tentretenir.  Il  reçoit  tous  les  di- 
manches la  bénédiction,  avec  foi,  espérance 
et  charité,  pour  madame  de  Coulanges.  Vous 
le  verrez  à  Grignan  rêver  à  elle  :  il  n'y  a  qu'à 
savoi?  donner  le  tour  à  ces  attachements  les 
plus  sensibles.  Vous  me  direz  que  le  corps 
n'y. a  point  de  part.  Ah  !  je  le  crois;  mais  il 
n'est  question  que  du  cœur,  et  le  sien  est  en- 
tièrement occupé.  Vous  me  direz  encore  que 
je  fais  le  procès  à  bien  d'autres.  Je  l'avoue  ; 
mais  ils  sont  au  moins  persuadés  de  leurs 
égarements  ;  et  lui,  il  se  baigne  dans  la  con- 
fiance. Ma  fille,  ne  lui  faites  point  la  guerre 
trop  ouvertement  sur  tout  ceci  ;  les  vérités  sont 
amères,  nous  n'aimons  pas  à  être  découverts. 
Il  me  semble  que  nous  serions  quelquefois  ten- 
tés de  lui  dire,  comme  le  comte  de  Gramont 
disoit  à  Langlée  :  Fous  croyez  parler  au  roi  * . 
Nous  dirions  volontiers  aussi,  quand  Brancas 
veut  nous  tromper  :  Vous  croyez  parler  à 
Dieu,  Vraiment  je  suis  folle,  voyez  un  peu  où 
je  me  jette. 

Je  fais  mes  compliments  aux  héritiers 
de  ce  bon  homine  Evreux'.  On  dit,  en  ce 
pays,  que  le  jeune  aspire  encore  à  Marseille; 

1.  Voyez  la  lettre  du  5  janvier  1672,  t.  Il,  p.  212. 

2.  Les  beaux-frères  de  madame  de  Grignan.  Voir  ci- 
dessus,  p.  194  et  207. 
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cst-il  possible  qu'il  ne  soit  pas  content,  et 
que,  pouvant  accorder  la  résidence  avec  la 
cour,  c'est-à-dire  la  gloire  et  les  plaisirs,, 
il  aime  mieux  se  rendre  le  dom  courrier  cte 
Marseille  à  Paris,  comme  son  prédécesseur? 
Si  révéclié  vaut  mieux,  il  le  dépenserok  par 
les  chemins  ;  enfin,  chacun  a  sa  manière  de 
penser.  Ce  que  je  sais,  en  général,  du  clergé, 
c'est  qu'ils  ont  beaucoup  paru  cette  ah&ée 
et  qu'ils  ont  traité  le  pape  comme  M.  de 
Rome,  fort  familièrement.  Cette  guerre  est  en- 
core meilleure  que  les  autres  ;  et  les  cvéques, 
qui  se  disoient  autant  de  vérités  que  d'inju- 
res, comme  vous  dites,  valoient  bien  les  cor- 
dons bleus  qui  se  battoient.  Vous  savez  tous 
ceux  qui  sont  tombés  malades  en  revenant 
(lu  voyage.  Mademoiselle  est  bien  étonnée 
d'avoir  la  fièvre  tierce.  La  ïroche  me  nxande 
toujours  de  bons  petits  détails;  c'est  sofrfils 
qui  garde  M.  le  Dauphin.  Nous  aurions  en- 
tendu, de  notre  abbaye  (de  Livry),  les  triom- 
phes, les  fanfares  et  la  musique  de  Chelles, 
au  sacre  de  Tabbesse  * .  On  dit  que  la  belle 
beauté  (madame  de  Fontanges)  a  pensé  être 


1.  oc  l.e  !25  août,  (^ullieriiie  de  Roussille,  abbesse  de 
(UifUes,  asïistoe  des  abhesses  de  Montmartre  et  de  Far- 
moulier,  lui  hénlteeu  celte  abbaye,  par  notre  arcbevôque 
(le  Paris,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  personnes  de 
qualité,  qui  furent  maguiiiquement  traitées.  »  {Gazette,) 
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empoisonnée ,  et  que  cela  va  droit  à  deman- 
der des  gardes  ;  elle  est  toujours'  languissante, 
mais  si  touchée  de  la  grandeur,  qu'il  faut 
l'imaginer  précisément  le  contraire  de  cette 
petite  violette  qui  se  cachait  sous  F  herbe  *,  et 
qui  étoit  honteuse  d'être  maîtresse,  d'être  mère, 
d'être  duchesse  :  jamais  i[  n'y  en  aura  sur 
ce  moitié.  Adieu,  ma  très-chère  ;  j'admire  de 
quoi  je  vous  entretij^ns  :  c'est  pour  détourner 
mon  imagination  du  chapitre  de  votre  saçté, 
dont  je  me  sens  occupée  et  dont  je  vous  par- 
lerai jusqu'à  rimportunité.  Mais  j'espère  que 
Dieu  vous  redonnera  cette  santé;  et  si  j'étois 
aussi  sainte  que  madame  de  Vaudemont,  je 
l*en  prierois  incessamment. 

DE    M.    DE    siVIGNÉ    A    Là    MÊME. 

Il  ne  sera  pas  dit  que  l'on  cacheté  une  lettre 
à  mon  nez,  sans  que  je  vous  donne  quelque 
légère  s igni fiance^.  Bonjour  ou  bonsoir,  ma 
petite  sœur,  selon  l'heure  que  vous  recevrez 


i .  Cette  violette  est  madame  de  La  Vallière,  par  allu- 
sion aux  jolis  vers  de  Desmarets  : 

Modeste  en  ma  couleur,  modeste  en  mou  séjour, 
Franche  d'ambition,  je  me  cache  sous  l'herbe^ 
•    Mais  si  sur  votre  front  je  puis  me  voir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs  sera  la  plus  su^ierbe. 

2.  Témoignage.  (Trévoux.)  Le  mot  de  M.  de  Sévigné 
veut  dire  quelques  témoignages  d'amitié. 

VII  13 


« 
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cette  lettre.  Nous  passons  ici  notre  temps  tout 
doucement  :  'c'est  Taversion  que  j'ai  conçue, 
avec  beaucoup  de  raison,  contre  les  dais  (de 
duchesse),  qui  me  fait  aimer  la  simplicité  de 
la  campagne  et  F  horreur  de  nos  bois.  Je 
passe  souvent  devant  l'arbre  où  j'ai  écrit  : 
aJii   memoria^!  Jugez    si   mes    rêveries   sont 


83i.  DE    MADAMK    UK    S1&VIGNÉ 

A    MADAME    DE    OEIGNAN. 

Aux  Ro(;her8,  mercredi  4  septembre  4680. 

L  me  semble,  ma  fille,  que  vous 
m'enviez  d'avoir  vu  toute  la  famille 
|de  votre  père  Descartes  à  Rennes. 
Il  est  vrai  que  vous  en  étiez  plus  di- 
gne que  moi.  S'ils  m'eussent  prise  pour  une 
personne  capable  d'entendre  leur  philosophie, 
je  n'aurois  pas  manqué  de  leur  chanter:  Point 
de  sauenr^  de  son^  ni  de  lumière^  ;  mais  ne  pou- 
vant pas  bien  répondre  à  leur  prose ,  je  n'o- 
Scii   les   attaquer  par  vos  vers.    Je  les  dis   à 


\.  Ha  !  mémoire.  • 

2.  Allusion  à  la  philosophie  de  Descartes,  d*après  la- 
quelle les  qualités  des  objets  n^étoient  pas  dans  les  objets 
mêmes ,  et  ne  représeutoient  que  nos  propres  sensations. 
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Nantes  à  Tabbé  de  Bruc,  qui  en  fut  ravi,  et 
le8  voulut  par  écrit.  Il  y  avoit  une  nièce  à 
Rennes,  à  qui  Ton  seroit  fort  aise  de  persua- 
der qu'elle  est  la  moitié  d'un  tout  dont  on 
ne  croit  être  que  la  moindre  partie.  Corbinelli 
eût  été  amoureux  de  tout  cela,  et  du  jésuite 
encore.  Je  vous  ai  conté  tous  ces  fagots  comme 
•  ceux  des  Rochers,  et  comme  vous  me  contez 
quelquefois  les  vôtres;  que  pourrions- nous 
conter,  si  nous  ne  contions  des  fagots  ?  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  fagots  et  fagots^  et  que  les  vôtres 
sont  meilleurs  que  les  miens. 

Je  ne  croyois  point  que  ce  bon  (évêque 
d')  Evreux  se  fût  cassé  la  tête  ;  je  pensois  qu'il 
étoit  mort  de  vieillesse.  On  peut  dire  de  cette 
vie,  comme  de  celle  du  P.  de  Rodrigue  : 

En  arrêter  le  cours, 
Ce  n'étoit  que  hdter  la  Parque  de  trois  jours*. 

•sndan^.  ces  trois  jours  ont  débredouillé 
valier';  c'est  le  premier  bien  qu'il  ait 
reçu,  et  la  première  mort  qui  lui.  ait  été 
bonne.  Le  roi  chasse   le  malheur  de  toutes 


j&  1 .  Corneille,  le  Cid. 

2.  Débredouiller,  terme  du  jeu  de  tric-trac,  qui  si- 
gnifié arrêter  le  succès  de  son  adversaire  en  gagnant  un 
point.  Dans  le  sens  où  madame  de  Sévigné  emploie  fette 
expression,  nous  pourrions  dire  aujourd'hui  :  déguî^ 
giionné. 
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façons  par  ses  bienfaits  :  les  étoiles  devien- 
nent heureuses  auprès  de  ce  soleil.  Voici  qui 
devient  bien  poétique;  mais  enfin,  disons  en 
prose  que  vos  frères  sont  bien  placés ,  atten- 
dant mieux. 

Nous  avons  senti  le  bout  de  Tan  de  la  maladie 
du  bon  al)l)é  ;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  beau- 
coup de  rccounoissance  de  tous  les  soins  que  * 
vous  aviez  de  lui  :  je  la  partage,  et  je  sais  oe 
qu'il  y  avoit  sur  mon  compte.  Votre  petit 
frère,  franchement,  ne  se  porte  pas  trop  bien; 
il  est  trop  heureux  d'être  ici  en  repos.  Pour 
moi^  je  ne  le  crois  point  en  sûreté  :  je  crois 
que  c'est  une  consolation  pour  lui  de  pou- 
voir se  plaindre  avec  moi,  et  je  suis  fort  aise 
aussi  de  pouvoir,  au  travers  de  mes  gronde- 
rics,  lui  être  bonne  dans  cette  bizarre  occa- 
sion. Vraiment,  il  auroit  mieux  valu  être  /rî- 
cassé  dans  la  Jieige'^  que  dans  une  sauce  de 
si  haut  goût.  Il  me  semble  que  vous  ^g^J^Sk 
lez  pas  trouver  cette  aventure  assez  extraB- 
dinaire  ;  et  songez  que  la  personne  aimée, 
c'est-à-dire  haïe,  n'en  est  pas  plus  émue,  ni 
plus  embarrassée  que  si  l'on  se  plaignoit  d'un 
rhume  de  cerveau.  Cela  me  paroît  punissable;, 
et  je  ne  sais  comme  M.   de  La  Reynie,   qui 

1 .  Ninon  de  Lenclos  avoit  dit  autrefois  de  M,  de  Sé- 
vignc  qu^'U  était  fricassé  dans  de  la  neige. 
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entend  si  bien  la  po]jce,  n'a  point  donné  or- 
dre à  ces  sortes  de  trahisons. 

J'espère,  ma  fille,  que  je  serai  informée 
<ïu  premier  moment  que  vous  verrez  chan- 
ger de  forme  à  votre  destinée.  Je  comprends 
que  vous  n'y  voyez  encore  rien  ;  mais  cela 
peut  se  fixer  en  un  instant.  Je  crois,  ma  très- 
chère  Comtesse,  que  vous  êtes  persuadée  que 
je  ne  souhaite  pas  moins  que  vous  de  vous  re- 
cevoir et  de  vous  embrasser  ;  et  si  nous  ne 
pouvons  pas  trouver  l'invention  d'anéantir 
Tair  qui  nous  sépare,  il  faudra  que  tout  sim- 
plement, comme  du  temps  de  nos  pères,  nous 
fassions  beaucoup  de  pas  chacune  de  notre 
côté  :  ils  me  seront  bien  doux,  quand  ce  sera 
pour  vous  rencontrer.  Tâchez  de  me  raccom- 
moder avec  M.  de  Grignan  ;  pour  me  con- 
fondre, il  n'a  qu'à  se  bien  porter.  Nous  son- 
geons tous  les  jours  à  lui  dans  ce  mail,  et 
avec  quelle  bonne  grâce  il  iroit  en  passe*  en 
deux  coups  et  demi.  Je  prie  mon  petit  mar- 
quis de  ne  point  négliger  ce  jeu,  ni  tout  ce 
qui  sert  à  être  aimable  :  il  n'y  a  pas  trop  de 
tout.  Je  l'embrasse,  et  je  baise  la  belle  Pau- 
line; je  n'ai  garde  d'ouJ)lier  mesdemoiselles 
de  Grignan.  Mais  vous,  ma  fille,  il  me  sem- 


1 .  Terme  du  jeu  de  mail,  qui  signifie ayoir  l'avantage. 
Voir  pour  plus  de  détails  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 
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ble  que  je  ne  vous  di%  rien;  je  vous  con- 
seille pourtant  de  prendre  pour  vous  tout  ce 
que  vous  pourrez  imaginer  de  meilleur. 

DK   M.     DE    séviGNÉ    A  LA    MÉMK. 

Je  voudrois  bien  vous  dii*e  quelque  chose 
qui  pût  répondre  au  style  de  cette  lettre  ;  msiis 
cela  m'est  impossible,  par  plusieurs  raisons. 
Je  suis,  de  plus,  en  fort  méchante  humeur  : 
ma  mère  vous  en  touche  un  petit  mot  en  pas- 
sant. Je  ne  vois  que  M.  de  La  Reynie  qui  puisse 
me  faire  justice  de  la  trahison  qu'on  ni'a  faite. 
Si  j'y  avois  contribué,  je  me  condamneroîs  ; 
mais  qui  croiroit  qu'une  pei'sonne  qu'on  voit 
assise  chez  la  reine,  traiteroit  son  homme 
comme  elle  m'a  ti-aité,  et  qu'elle  offriroit, 
pour  toute  consolation,  des  remèdes  aussi  bi- 
zan^es  que  ceux  qu'elle  me  propose  ?  Je  croyois 
que  mon  dégoût  pour  sa  figure,  joint  à  la 
froideur  de  mon  procédé,  me  sauveroit  ;  mais, 
malheureusement,  mon  naturel  n'a  été  que 
trop  bon,  et  j'ai  confondu  d'une  manière  bien 
cruelle  les  mauvais  bruits  qui  couroient  de 
moi.  Avouez,  ma  belle  petite  sœur,  que  voilà  un 
beau  détail  ;  mais  le  moyen  de  parler  d'autre 
chose  que  de  ce  qui  touche  si  sensiblement? 
Je  ne  vous  embrasse  point,  je  vous  baise  en- 
core moins.  Ce  n'est  pas  que  peut-être  je  ne 
me  porte  fort  bien  ;  mais  peut-êti*e  aussi  je  me 
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porte  fort  mal  :  T alternative  est  fâcheuse,  et 
peut-être  est  gaillard^  comme  disoit  notre  ami. 
Je  suis  très-humble  serviteur  de  M.  de  Grignan. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 
Un  malheureux  pécheur  rem{i)i  d'iniquité^. 

DE    HADAM£   DE    SETIGNÉ    A    LA    MÊME. 

Que  peut-on  dire  à  un  aveu  si  sincère  ?  En 
vérité,  je  suis  fort  effrayée  de  ce  peut-être^  sur 
lequel  nou^^vons.  La  Providence  sait  bien 
ce  qui  en  arrivera.  Adieu,  ma  très-chère  et 
très-bonne. 


832.  DE   MADAME    DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAIf. 

Aux  Rochers,  dimanche  8  septembre  4  680. 

j'est  me  renouveler  les  douleurs  de 
i  Téloignement,  que  de  me  faire  aper- 
[  cevoir  les  travers  de  mes  inquiétudes. 
Vous  souvient-il  des  raisonnements 
que  nous  faisions  sur  la  perte  de  Charleroi, 
lorsqu'il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  que 
Montai  étoit  entré  dans  cette  place,  qu'il  avoit 
secourue?  J'ai  eu  des  craintes  aussi  bien  fon- 
dées pour  vos  meubles,  qui  étoient  sous  vos 
yeux  :  j'en  suis  fort  aise.  Le  jour  viendra,  je 

i.   rar/w/e,  acte  m,  scène  VI. 


) 
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l'espère,  que  nos  discours  seront  un  peu  plus 
justes  ;  on  tire  de  si  loin,  qu'il  est  impossible 
de  tirer  droit.  J'attends  avec  une  grande  im- 
patience cette  décision,  qui  doit  faire  honneur 
à  toutes  vos  prQ^héjyies.  Votive  petit  frère 
cherchera  à  se  marier  ailleurs.  Nous  avons  eu 
de  grandes  terreurs  ;  Dieu  merci,  elles  sont  de- 
venues paniques,  et  il  en  sera  quitte  pour  de 
petits  anodins  :  ce  n'étoit  rien  que  ce  qa*il 
avoit;  ce  n'étoit  qu'un  peu  de  gMkqui  étoit  le 
reste  de  la  chaleur  de  quelquelwédecines  un 
peu  vigoureuses  qu'il  avoit  prises  à  Paris.  En 
vérité,  c'est  une  grande  joie  que  d'être  -sorti 
de  cette  peine. 

Vous  avez  quitté  vos  bains,  ma  fille  ;  c'est 
une  chose  admirable  que  le  soulagement  sûr 
que  vous  en  recevez  pour  vos  coliques,  sans 
que  votre  poitrine  y  trouve  rien  à  redire.  Je 
suis  ravie  quand  je  vous  vois  reprendre  le  fil 
de  votre  repos  et  vous  bien  restaurer  ;  car  le 
bain  aûbiblit  un  peu.  Montgobert  me  fait 
toujours  un  fort  grand  plaisir  en  me  parlant 
sincèrement  et  en  détail  de  votre  santé  :  elle 
m'en  paroît  si  aise  et  je  la  reconnois  si  bien  là- 
dessus,  qu'en  vérité  j'ai  peine  à  croire  que  ce 
vers  de  Corneille  lui  soit  bien  appliqué  : 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  fais  mon  devoir? 
Elle   n'est   point  démonstrative;   je    croi- 
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rois  plutôt  qu'elle  pourroit  dire  :  Qu  im- 
porte de  ffiùn  humeur,  de  mon  chagrin,  de  ma 
jalousie,  si  mon  cœur  fait  son  dexfoir?  J'ai 
reçu  deux  de  ses  letlrçs  à  la  fois  ;  elle  me  dé- 
çoit la  suite  du  bain.  Elle  me  conte  les  folles 
lettres  que  vous  écrivîtes  tous,  l'autre  jour,  à 
M.  de  Coulanges  :  cela  étoil  plaisant.  Elle 
me  dit  aussi  les  infinités  de  trains  qui  vous  arri- 
vent de  tous  côtés  ;  il  n'y  a  pas  moyen  d'ima- 
giner que  tout  cela  puisse  coucher  sous  un 
même  toit.  Je  crois  que  vous  y  aurez  encore 
un  supplément  de  trois  beaux-frères  :  le  che- 
valier m'écrit  d'une  manière  à  me  le  persuader. 
C'est  une  plaisante  solitude  que  la  vôtre  ;  la 
nôtre  commence  à  se  gâter,  mon  fils  réveille 
tout. 

Cette  bonne  princesse  fait  ses  galeries  de 
Vitré  ici,  et  vous  jugez  bien  que  nous  lui  ren- 
dons plus  chaud  que  braise* .  Elle  joue  à  l'hom- 
bre  avec  mon  fils  et  M.  Du  Plessis  ;  et,  pour 
m'amuser,  elle  me  fagote  un  reversis  :  cela  fait 
une  société.  Cependant,  pour  entretenir  l'air 
^e  la  solitude,  au  moins  par  le  nom,  j'ai  fait 
dresser  une  allée  aussi  longue  que  la  grande, 
qui  s'appelle  la  Solitaire.  Elle  est  si  belle,  si 

1.  Cette  f-xpression  Hk  ordinairement  employée  pour 
indiquer  qu'olive  vengeia  de  quelqu'un  {Trévoux);  mais 
ici  madame  de  Sévi^é  ue  fait  allusion  qu'à  la  -visite 
qu'elle  rendra  promptement  à  la  princesse  de  Tarente. 
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bien  plantée,  que  mon  fils  devroit  baiser  les 
pas  que  j'y  fais  tous  les  jours;  mais  comme 
elle  contient  douze  cents  pas,  et  que  ce  seroit 
un  exercice  un  peu  violent  avec  un  sang  aussi 
échauffé  que  le  slcD,  je  lui  fais  crédit  de  cette 
reconnoissance.  Je  me  suis  servie  de  votre 
nom  pour  obliger  la  princesse  à  ne  plus  as- 
ss^ssiner  de  reproches  sa  pauvre  fille,  de  trois 
cents  lieues  loin;  à  force  de  lui  parler  du 
bonheur  de  cette  personne  et  de  lui  deman- 
der c«  qu'elle  vouloit  donc,  j*ai  si  bien  fait, 
qu'elle  lui  éciît  des  douceurs  et  des  bontés,  et 
qu'elle  Ifis  trouve  même  dans  son  cœur;  car 
la  grandeur  et  les  richesses  sont  jointes  au  mé- 
rite personnel  de  son  mari.  Je  lui  ai  conseillé 
de  l'aller  voir  l'année  qui  vient,  et,  enfin,  j'ai 
fait  des  merveilles,  elle  vous  dit  mille  et  mille 
douceurs  et  trouve  que  nous  faisoiy  toute  deux 
parfaitement  bien  de  nous  aimer. 

J'ai  tout  dit  sur  la  visite  de  Brancas  à  ma- 
dame de  Goulanges  :  n'ayez  pas  peur  qu'il  la 
fasse  comme  celle  qu'il  nous  fit  à  Livry.  Sa 
rêverie  ne  le  porte  point  à  se  faire  du  mal  ;  9' 
s'imaginera  bien  plutôt,  étant  à  Lyon,  qu'il  est 
à  Avignon,  et  oubliera  d'y  aller.  J'ai  aussi  ré- 
pondu par  avance  à  l'article  de  M.  dePamiers*: 

1.  Voyez  la  lettre  du  21  août  précédent,  ci-dessus, 
p.  199. 
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nos  pensées  se  croisent  souvent.  Ce  pauvre 
Sanguin  est  mort  * .  C'étoit  un  bon  et  honnête 
homme,  sa  famille  est  désolée.  Voilà  une  place 
de  cordon  bleu.  Si  cette  charge  *  n'alloit  pa»  à 
son  fils,  plût  à  Dieu  que  M.  de  Grignan  la  pût 
avoir  !  il  seroit  bietl  propre  à  lui  conserver  le 
grand  air  cju'elle  a  toujours  eu  ;  c'est  la  meil- 
leure place  pour  subsister  qu'il  est  possible. 
Vous  ne  sauriez  m' empêcher  de  rêver  à  tout 
cela  dans  ma  Solitaire;  elle  donne  d'un  côté 
dans  une  grande  place  au  bout  du  mail,  plantée 
à  quatre  rangs,  qu'on  appelle  le  cloître^  et  de 
l'autre  dans  le  labyrinthe  ;  elle  est  la  plus  belle 
de  mes  allées,  ou  du  moins  la  plus  nouvelle  : 
c'est  donc  là  où  je  vous  donne  cette  belle 
charge.  Sérieusement,  songez-y,  et  voyez  si, 
avec  l'étoffe  que  vous  avez  * ,  vous  ne  pourriez 
point  placer  cet  aîné,  qui  feroit  si  bien  les  hon- 
neurs de  la  maison  * .  Je  jette  cette  pensée  dans 
cette  lettre;  le  port  même  n'en  sera  pas  aug- 
menté :  c'est  la  seule  place  où  l'on  peut  rétablir 
ses  affaires  en  mangeant  aussi  bien  que  le  roi. 

i.   c   Le  i^^  septembre,  Jacques  Sanguin  mourut  au 
château 'de  Rumigny,  près  d'Aubanton.  »  [Gazette,) 

2.  La  charge  de  premier  maître  d'hôtel  du  roi,  que 
Sanguin  avoit  achetée  de  M.  le   maréchal    de 
^nds,   et  qui  a  passé  successlveniriit    <iux  descende 
de  M.  Sanguin,  marquis  de  Livrf-*  Vo>  ex  t.  IV,  p.  3' 

3.  Ayec^à|riÉ|ui8Vi<'^  ^^  TOtre  qualité. 

4.  DelaflHr^roi. 


>. 
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Je  ne  vous  parlerai  point  du  tout  de  M.  de 
Vendôme:  il  viendra,  ou  il  ne  viendra  pas; 
vous  m'apprendrez  ce  que  la  destinée  a  réglé 
là-dessus.  Il  me  semble  que  vous  ne  vous 
attendiez  pas  au  souvenir  de  cette  belle  reine 
de  Portugal  *  ;  ce  n'est  pas  du  moins  le  vôtre 
qui  Ta  réveillée.  Corbinelli  m'a  mandé  la  joie 
qu'il  a  voit  eue  de  recevoir  une  lettre  de  vou^ 
à  l'occasion  de  cette  majesté.  Vous  Fassurez, 
dit-il,  que,  malgré  vos  silences,  votre  père 
commun  (Descartes)  et  votre  mère  (j'ai  pensé 
AiTe  peu  commune)^  font  une  liaison  entre  vous 
et  lui  :  il  est  ravi  que  la  reine-  de  Portugal 
lui  ait  attiré  l'honneur  de  votre  souvenir.  Il 
nous  écrit  ici  des  lettres  trop  plaisantes.  Il  est 
content  de  mon  fils,  parce  qu'il  est  entré  dans 
son  affaire;  il  nous  en  conte  les  suites  d'une 
fort  plaisante  manière.  M.  de  Montespan  est 
devenu  son  protecteur:  il  ne  parle  que  de 
mettre  deux  mille  pistoles  de  dédit  pour  celui 
qui  se  révoltera  contre  les  arbitres,  et  de  cent 
mille  francs  pour  pousser  l'affaire,  s'il  la  faut 
plaider.  Voilà  un  style  qui  nous  est  inconnu, 
et  qui  se  ressent  beaucoup  de  cet  air  de  la  Ga- 
ronne*. Il  y  a  deux  arbitres  d'épée,  Montespan 

1.  Marie-Françoise-Elisabeth,  fille  pninée  de  Char- 
les-Amédce  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  reine  de  Por- 
tugal. V; 

i.  M.  de  CorhinclH  éloit  pauvre.   ■"  ^  ■■ 
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et  Montluc*,  et  deux  de  robe,  de  Harlay  et 
Saînte-Foy,  dont  le  nom,  disoit  madame  Cor- 
nuel,  est  comme  celui  des  Blancs-Manteaux, 
qui  sont  habillés  de  noir.  Tout  cela  écbaufTe 
notre  ami,  et  son  esprit  en  a  retrouvé  toute  sa 
vivacité,  de  sort6  que  ces  lettres  font  mourir 
de  rire.  Adieu,  ma  très-chère  enfant  ;  la  lettre 
où  vous  m'apprendrez  les  décisions  que  je 
désire,  me  donnera  une  autre  sorte  de  joie 
bien  plus  sensible.  Je  laisse  la  plume  à  votre 
petit  frère;  qui  va  sans  doute  commencer  par 
vous  dire  :. 

Après  les  fureurs  de'la  guerre. 
Chantons,  chantons  les  douceurs  de  la  paix. 

DK    M.    DR    SÉYIGNÉ    A    Là    MÊME. 

Il  est  vrai,  ma  belle  petite  sœur,  que  ma  joie 
est  parfaite  ;  mais  ma  mère  commence  à  être 
fâchée  de  ce  qu  elle  n'aura  point  occasion  de 
me  témoigner  sa  reconnoissance  pour  le  soin 
que  j'eus  d'elle  il  y  a  cinq  ans  :  je  lui  en  fais 
crédit  du  meilleur  de  mon  cœur.  Elle  se  trouve 
assez  bien  de  moi,  à  ce  qu'elle  me  dit.  Pour 
moi,  je  suis  ravi  d'être  avec  elle,  et  cette  joie 
toute  seule  suffiroit  pour  me  rafraîchir  le  sang. 
Adieu,  ma  belle  petite  sœur  ;  il  entre  un  gros 
monsieur  de  Vitré,  qui  fait  que  je  vous  quitte 

1 .  Il  n'y  en  avoit  qu'un  d'épée ;  Montiuc  étoit  de  robe. 
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à  la  hâte,  pour  recevoir  bien  sérieusement  son 
enijuyeuse  visite. 

DE    MADAME    DE    SÉYIGNE    A    LA    MÊME. 

Je  salue  en  tout  respect,  et  pourtant  avec 
beaucoup  de  tendresse,  M.  Tarchevêque  (d'Ar- 
les). Dieu  vous  le  conserve!  écoutez-le  bien 
pendant  que  vous  Tavez.  Mesdemoiselles'  de 
Grignan  ne  seront  point  oubliées ,  ni  la  belle 
Paulinette,  ni  mon  cher  petit^arquis.  Ah! 
justement,  il  faut  Tabbé  de  Laniou  *  à  la  place 
de  M.  de  Pamiers  :  n'en  êtes-vous  pas  con- 
tente ? 


1 .  Lauion  n'eut  pas  cet  évéché  ;  François-Louis  d'An- 
glure  de  Bourlemont,  évéque  de  Lombez,  y  fut  nommé. 
Il  donna  sa  démission  en  1685,  et  mourut  en  1711 . 
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833.     DE    MADAME    DE    SKVIGNÏÎ 

A    MADAME    DE    Gmir*NAN. 

Aux  %HJiers,  mercredi  41  septembre  4  68U. 

[  B  lï'eusse  jamais  cm  qu'une  lettre 
I  qui  m'apprend  que  vous  viendrez  cet 
1  hiver  à  Paris  et  que  je  vous  y  verrai, 
put  me  faire  pleurer;  c'est  pourtant 
TefiTet  qu'a  produit  la  joie  de  cette  assurance , 
jointe  à  la  beauté  des  sentiments  de  cette  sage 
et  sainte  fille  *.  Non,  ce  n'est  pas  toujours  de 
tristesse  que  l'on  pleure;  il  entre  bien  des 
soites  de  sentiments  dans  la  composition  des 
larnifi^  Vous  vous  êtes  souvent  moquée  dé  moi 
en  i^Fvoyant  émue  de  la  beauté  de  certains 
sentiments,  où  je  ne  prenois  nul  intérêt.  Il 
/  m'est  impossible  de  n'en  être  pas  touchée  : 
jugez  donc  ce  que  je  suis  pour  le  discours  si 
tendre  et  si  sage  de  mademoiselle  de  Grignan» 
Quelle  résolution  !  quel  courage  !  Il  me  semble 
qu'il  faut  compter  '  sur  ce  qu'elle  dit.  Il  y  a 
longtemps  qu'elle  médite  sur  cette  déclaration  ; 
elle  pense  ferme,  comme  vous  disiez;  ce  qu'elle 

1.  I/ainée  des  demoiselles  de  Grignau,  qui  vouloit 
embrasser  la  vie  religieuse. 

2.  Qu'on  peut  compt**r.  (Éd.  de  1754.) 
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a  résolu  est  immanquable  :  vos  prophéties  sont 
bonnes;  je  ne  savois  où  vous  preniez  de  si 
grandes  assurances.  Vous  voilà  donc  décidée, 
ma  chère  fille ,  par  la  plus  grande  affaire  et  la 
plus  avantageuse  qui  pût  arriver  à  votre  mai- 
son^ :  c'est  un  coup  de  partie,^et  c^est  dans  ces 
occasions  qu'il  faut  faire  un  voyage  in  ogni 
modo.  Dites- moi  bien  cette  suite  et  tous. vos 
desseins,  afin  que  je  tâche  d  y  conformer  les 
miens. 

Je  ne  savois  point  du  tout  la  manière  dont 
étoit  mort  ce  vieux  Evreux  ;  c'est  une  chose 
effroyable  :  vous  avez  raison  de  dire  que  j'en 
sei*ai.fi*appée.  Vi'aiment,  ma  tille,  je  le  suis,  et 
je  vois  Dieu  qui  tourne  les  volontés  de  ce  bon- 
homme d'une  manière  extraordinaire,  pour  le 
conduire  à  être  déchiré  et  massacré ,  ^l  tiré 
enfin  à  quatre  chevaux.  Voyez  par  combien  de 
circonstances  on  voit  la  destinée  s'opiniâtrer  à 
vouloir  premièrement  qu'il  se  remette  en  équi- 
page à  quatre-vingts  ans;  des  chevaux  neufs, 
point  de  postillon,  les  avertissements  de  tout 
le  monde  ;  point  de  nouvelles,  il  faut  qu'il  pé- 
risse, il  faut  qu'il  soit  déchiré^  il  faut  que 
MM.  de  Grignan  en  profitent.  Ma  fille,  je  par- 


1 .  En  se  faisant  religieuse,  mademoiselle  de  Grignan 
renonçoit  à  partager  la  succession  de  son  père  avec  les 
autres  enHints  de  celui-ci. 


^ 
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leroîs  d'ici  à  demain.  Je  trouve  encore  qu'on 
n'est  point  heureux  à  demi;  voyez  comme  le 
chevalier  sera  bij^Bteibli ,  et  quel  contre-coup 
pour  sa  maison  e^P^ir  son  nom. 

Il  y  a  du  déchaînement  au  débordement  des 
visites  qu'on  vous  fiait  cette  année  ;  c'est  comme 
par  gageure  :  deux  tables  de  douze  couverts 
chacune  dans  cette  galerie;  c'est  moi  qui  en 
suis  cause,  en  vous  parlant  de  celle  de  M.  de 
Ghaulnes.  Cela  me.paroît  dans  un  tel  excès, 
que  quand  vous  me  dites  qu'on  ne  dépense 
rien  à  Grîgnan  !  ah  !  il  est  vrai  que  je  ne  man- 
quei*ai  pas  de  le  croire.  Nous  savons  bien  ce 
que  c'est  que  ces  abîmes  de  toutes  pix)visions. 
Et  le  jeu ,  comment  vous  en  tirez-vous  ?  Je  me 
»►  représente  toujours  ces  petites  pluies  qui  mouil- 
lent fort  bien.  Ma  fille,  il  y  a  des  gens  qui  sont 
nés  pour  dépenser  partout,  conmie  il  y  en  a 
qui  se  cassent  la  tête;  il  n'y  a  aucun  lieu  de 
repo^lÉbur  eux ,  ni  qui  puisse  les  ressuyer  :  ils 
attirent  le  monde,  la  dépense,  les  plaisirs, 
comme  l'ambre  attire  la  paille  * .  Il  faut  bien 
s'y  résoudre  et  monter  dans  le  carrosse  à  qua- 
tre chevaux,  sans  postillon  :  mais.  Dieu  merci, 
mon  enfant ,  vous  ne  périrez  J)oint  ;  et  c'est  à 
présent  qu'on  peut  dire  :  «  un  bon  mariage 


i .  Les  facultés  attractives  de  Tambre  s'exercent  même 
sur  les  corps  huileux  et  humides. 
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payera  tout  * .  »  Ne  vous  figurez  point  que  cela 
puisse  manquer  après  le  pa&mi  est  fait;  laissez 
un  peu  reposer  votre  cœdÊ^Êkire  imagination 
dans  la  certitude  d'une  is^|Pmde  affaire  :  pour 
moi,  je  vous  le  dis  franchement,  j*en  suis  trans- 
portée. Mon  père  disoit  qu*il  aimoit  Dieu  quand 
il  étoit  bien  aise  ;  il  me  semble  que  je  suis  sa 
fille, 

N'avez-vous  pas  vu  le  remue-ménage  des 
évêques  *  ?  Fr^eluquet  *  ne  Ijlitera  point  de  Mar- 
seille; c'est  un  Bourlemont,  qui  ne  vous  fera 
ni  chaud  ni  froid.  Si  vous  me  dejnandez  où- il 
demeure^  je  vous  dirai  que  c'étoit  Tannée  passée 
devant  la  reine ,  aux  Carmélites  * .  Croyez-vous 
que  doni  Côme  se  brouille  pour  la  régale  à  Pa- 


1.  Nouvelle  allusion  <iu  parti  que  prenoit  mademoi- 
selle de  Grignau  de  se  faire  religieuse.  Cette  résolution 
facilitoit  le  mariage  des  autres  enfants  de  M.  de  Grignan. 

2.  Le  remue-ménage  des  évéques  consistoit,  i^^rès  la 
Gazette,  en  la  nomination  de  Tévéque  de  CarSH^ne  à 
l'archevêché  de  Bordeaux,  de  l'évêque  de  Lomber  à  l'é- 
véché  de  Paraiers,  de  l'abbé  Le  Jay  à  l'évéché  de  Cabors, 
de  raf)bc  d'Étampes  à  l'évéché  de  Marseille,  de  l'abbé 
de  Coëtlogon  à  l'évéché  de  Saint-Brieuc,  et  de  l'abbé  de 
Bétbune  à  l'évéché  de  Verdun  (6  septembre).  Le  sacre 
des  évêques  d'Alet  et  de  Mirepoix,  les  nominations  de 
l'évêque  de  Saint -Paul-Trois-Châteaux  à  l'évéché  de  Fré- 
jus,  et  de  l'abbé  Ancelin,  aumônier  de  la  reine,  à  l'évé- 
ché de  Tulle,  eurent  lieu  à  peu  près  à  la  même  époque. 

3.  M.  de  Valbelle,  le  nouvel  évêque  d'Alet. 

4.  Ce  prélat  étoit  sans  doute  demeuré  court  en  pré- 
chant devant  la  reine. 
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miers?  Et  Tabbé  Le  Jay*,  ne  sera-ce  pas 
une  belle  lumière  de  TEgHse?  La  Mousse  me 
mande,  tout  en  colère,  qu'il  gouvernei'a  son 
diocèse  en  jouant^ ^  tant  il  a  de  facilité  dans 
l'esprit. 

On  soupçonne  Madame  la  Dauphine  d'être 
gi'osse.  La  feveur  de  madame  de  Maintenon 
est  toujours  au  suprême.  Le  roi  n'est  que  des 
moments  chez  madame  de  Montespan  et  chez 
madanie  de  Fontanges,  qui  est  fort  languis- 
sante. M.  de  Rennes,  qui  a  repassé  par  ici,  en 
revenant  de  Lavardin ,  m'a  conté  qu'au  sacre 
de  madame  de  Chelles  ',  les  tentures  de  la  cou- 
ronne, les  pieiTeries  au  soleil  du  saint  sacre- 
ment, la  musique  exquise,  les  odeurs  et  la 
quantité  d'évêques  qui  officioient,  surprirent 
tellement  une  manière  de  provinciale  qui  étoit 
là,  qu'elle  s'écria  tout  haut  :  «  N'est-ce  pas  ici 
le  paradis  ?  —  Ah ,  non ,  madame  !  dit  quel- 
qu'un ,  il  n'y  a  pas  tant  d'évêques.  »  Peut-être 
que  vous  mettrez  ce  petit  conte  avec  celui  que 
je  fis,  malheureusement,  un  soir,  dans  votre 
petite  chambre;  il  n'importe,  il  est  tout  chaud, 
ilfaut  qu'il  passe. 

i .  Nommé  à  Tévêclié  de  Cahors. 

2.  Plaisanterie  contre  le  nouvel  évéque  qui,  sans 
doute,  étoit  un  joueur  passionné. 

3 .  Sœur  de  madame  de  Fontanges.  Voyez  la  note  t.  IV, 
p.  342,  et  ci-des4us,  p.  216. 


^ 
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Je  vous  conjure  de  dii^e  à  M.  TArohevéque 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de  mes  sen- 
timents,  dont  vous  pourrez  répondre.  Je  veux 
la  même  chose  pour  M.  de  Grignan,  et  pour 
sa  fille  céleste,  et  même  pour  la  terrestre  *. 
J'embrasse  les  marmots ,  car  il  ne  faut  rien 
oublier.  Montgobert  me  mandoit,  Fautre  jour, 
que  Pauline  llsoit  auprès  d'elle  des  lettres  de 
Voiture,  et  qu'elle  les  entendoit  comme  nous. 


83(k. DU  COMTE    DR  BUSSY  ▲  MADAMB  DB   StVIONi*. 

A  Biusy,  ce  4  septembre  4680. 

{A  peine  que  vous  avez,  ma  chère 
^cousine,  à  croire  que  madame  de 
)  Bussy  puisse  faire  vendre  le  bien  de 
la  maréchale  d'Estrées,  vient  de  ce 
que  vous  croyez  que  celle-ci  a  plus  d'esprit  que 
l'autre  ;  et,  en  effet,  il  en  pourroit  être  quelque 
chose  :  elle  sait  mieux  vivi*e  et  mieux  parler  ; 
mais  cela  ne  paye  pas  les  dettes  d'une  maison, 

1 .  l^  seconde  des  filles  de  M.  de  Grignan. 

2.  Collationnée  sur.  le  manuscrit  autographe  deBotsy, 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  La  Guiche.  En  tête 
de  cette  lettre  on  lit  :  «  Le  même  jour  que  j'eus  reçu 
celte  lettre  (du  28  août),  j'y  fis  cette  réponse.  »  L'é- 
dition Gault  donne  cette  lettre  sous  la  date  du  4  oc- 
tobre. 
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et  madame  de  Bussy  sait  mieux  les  affaires, 
parce  qu'elle  s'y  est  plus  appliquée*. 

C'est  un  bon  moyen  pour  mépriser  la  for- 
tune, que  d'être  malheureux  et  que  de  penser 
à  la  mort.  Mon  fils  a  mis  sur  la  chaleur  de 
jtin  une  dose  de  la  férocité  de  Rouville, 
I  rend,  m'a-t-on  dit,  assez  incompatible 
pour  le  commerce  du  monde.  Cependant ,  je 
ne  désespère  pas  que  cela  ne  change,  car  il  a 
de  la  raison  et  de  l'esprit  ;  mais  s'il  ne  remet 
pas  la  fortune  dans  notre  maison,  comme  vous 
en  avez  peur  et  comme  cela  pourroit  bien  être, 
je  crois  que  ce  ne  sera  pas  un  coup  sur  de  dire 
que  c'est  faute  de  mérite  ;  au  contraire,  et  sur 
cela  prenez  garde  aux  gens  heureux  de  ce 
siècle-ci  :  vous  trouverez  que  la  fortune  n'est 
pas  délicate  en  ses  inclinations.  Ma  fille  dit 
qu'elle  pourroit  bien  être  un  joli  garçon,  qui 
feroit  fort  parler  de  lui,  sans  être  plus  heureux 
que  M.  de  Chantai  ',  ni  que  moi  '. 

Pour  des  réflexions,  nous  en  faisons  autant 
qu'une  grande  oisiveté  en  peut  permettre;  j'ai 
fait  même   des  traductions  de  Martial  et  de 


1 .  Ce  paragraphe  est  effacé  dans  le  manuscrit   auto- 
graphe de  Bussy. 

2.  Père  de  madame  de  Se  vigne,    qui  péril  à  trenle 
ans  au  comhat  de  File  de  Rhé. 

3.  Ce  paragraphe  est  effacé  dans  le  manuscrit  auto- 
graphe de  Bussy. 
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Catulle*,  que  je  vous  envoie.  Cela  nous  amuse 
et  vous  amusera;  et  pour  de  Tamitiépour  vous, 
je  vous  assure  qu  on  ne  peut  en  avoir  plus  que 
nous  en  avons.  Je  crois  aussi  que  vous  nous 
aimerez  toujours  bien  ;  au  moins  si  ce  temps 
dure,  la  familiarité  n'engendrera  point  le  mé- 
pris entre  nous.  Voilà  toute  la  consoIatioj^Be 
nous  pouvons  tirer  d'une  si  longue  absei^e: 

Je  me  réjouis  de  la  meilleure  santé  de  ma- 
dame de  Grignan.  Je  demande  pardon  à  la 
Providence,  ma  chère  cousine,  mais  j'ai  grand'- 
peine  à  trouver  bon  que  les  plus  jolies  per^ 
sonnes  ne  soient  pas  toujours  les  plus  saiifes  ^. 
Je  suis  encore  à  Bussy*  où  je  fais  des  ajuste- 
ments qui  finissent  la  maison  ;  elle  vous  plai- 
roit  fort,  si  vous  la  voyiez  maintenant.  Je  pars 
pour  Cbaseu  dans  huit  jours,  et  j'y  serai  jus- 


i .  On  trouve,  en  effet,  à  Ju  suite  de  ces  lignes,  dans 
l'édition  de  1752  des  Lettres  de  ffiissy,  la  traduction  en 
\tT6  des épigrammes  de  Maniai  :  livre  l,  ép.  il,  14,  16, 
J7,  33,  34,  35,  58,  65,  74,  76,  90,  98,  103;  livre  11, 
ép.  3,  30,  38,  55,  67,  88,  90;  livre  III,  ép.  44,  79, 
85;  livre  IV,  ép.  38,  70  ;  livre  V,  ép.  10,  42,  47,  83; 
livre  VI,  ép.  7,  20,  29,  34,  40,  61,  79;  livre  VU, 
ép.3,  10,  43,  47,  83,  98,101,  102;  livre  Vil l,  ép.  17, 
23,  24,  69,  79;  livre  IX,  ép.  I,  6;  livre  X,  ép.  14,  47, 
75;  livre  XI,  ép.  23,  63,  65,  67, 100  ;  livre  XII,  ép.  20, 
34,  47,  56,  61,  81. 

Épigrammes  de  Catulle,  41,  73,  76,  8i,  86,  87,  93. 

2.  Les  plus  heureuses  et  les  mieux  portantes.  (Édition 
Gaull.) 
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qu'à  rhiver,  que  je  passerai  à  Autun.  Écri- 
vons-nous toujours;  pour  moi,  je  ne  reçois 
aucune  lettre  qui  me  fasse  tant  de  plaisir  que 
me  font  les  vôtres. 

Adieu,  ma  très-chère  cousine  et  tante  ;  nous 
disons  très-chère,  beaucoup  plus  encore  pour 
le  mérite  que  pour  la  rareté,  et  noîis  nous  ai- 
merions autant  quand  nous  nous  verrions  tous 
les  jours. 


835.    DE    MADAME    DE   SÉYIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  4  5  septembre  4680. 

I  UE  mon  cœur  vous  a  d'obligation  !  et 
que  vous  l'avez  mis  à  son  aise ,  en  lui 
'  donnant  la  liberté  de  vous  espérer 
'  cet  hiver  !  J'ai  relu  bien  des  fois  cette 
aimable  lettre  que  je  souhaitois  si  tendrement; 
et  je  disois  :  c'est  mon  enfant  qui  me  parle ,  et 
qui  m'assure  qu'elle  vient  à  Paris  un  peu  après 
la  Toussaint  :  c'est  une  douceur  incroyable, 
que  de  trouver  dans  sa  poche  une  telle  conso- 
lation. 

Vous  m' étonnez  du  secret  que  fait  cette  fille 
toute  sainte  à  madame  Du  Janet  de  ses  belles 
et  bonnes  intentions  :  il  est  si  naturel  de  parler 
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de  ce  qu'on  désire  et  dont  le  cœur  est  plein, 
que  c'est  déjà  se.  mortifier  que  de  garder  le  si- 
lence en  cette  occasion.  C'est  son  humeur  d'ea 
user  ainsi;  elle  en  parle  uniquement  à  son  peter 
parce  que  c'est  lui  qui  règle  le  temps  d'un  sé- 
jour qu'elle  seroit  fîftehée  qui  fût  plus  long. 
Elle  veut  bien  s'ôter  la  douceur  de  conimuni- 
quer  ses  desseins;  ils  n'en  sont  que  plus  affendfil 
dans  son  cœur.  .  r^ 

Je  ne  vois  point  d'ici  ce  qu'est  devenue  toute 
cette  presse  qui  surmontoit  votre  château.  II 
me  semble  que  je  vous  avois  laissée  dans  la  rue 
des  Orfèvres  à  la  foire  Saint-Germain,  sur  les 
quatre  à  cinq  heures  du  soir  ;  mais  enfin,  il  faut 
croire  que ,  puisque  vous  étiez  sur  votre  petit 
lit,  vous  aviez  trouvé  le  moyen  de  fendre  la 
presse.  Montgobert  ne  m'a  point  écrit ,  et  vou8 
me  parlez  fort  légèrement  de  votre  santé.  U 
falloit  me  dire  si  vous  vous  guérissez  des  remèdes 
que  vous  avez  faits ,  et  si  cette  maigreur  sur 
votre  maigreur  ordinaire,  ne  vous  laissera  pas 
au  moins  comme  vous  étiez.  C'est  un  malheur 
étrange  que  ce  qui  vous  est  bon  pour  un  mal, 
vous  en  fasse  un  autre  ;  cela  modère  les  joies 
que  l'on  peut  avoir  d'ailleurs. 

Nous  avons  présentement  une  compagnie 
avec  laquelle  nous  faisons  un  grand  usage  de 
notre  raison  et  de  notre  raisonnement  :  vous  sa- 
vez comme  je  sais  bien  écouter.  Grâce  à  Dieu  et 
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la  vôtre^  comme  on  dit  en  ce  pays,  j'ai  perdu, 
à  force  de  vous  écouter,  la  gi'ossière  ignorance 
sur  bien  des  choses  :  c'est  un  plaisir  qui  se  fait 
sentir  dans  les  occasions.  Nous  avons  eu  ici  un^ 
petite  bouffée  d'hombre  et  de  reversis;  le  lende- 
main altra  scena^»,  M;  de  Montmoron  amva  ; 
vous  savez  qu'il  ïi  bien  de  Fesprit;  le  P.  Da- 
maie,  qui  ii*èst  qu'à  vingt  lieues  d'ici  ;  mon  fils , 
qui,  comme  vous  savez  encore,  dispute  en 
perfection  ;  les  letti'es  de  Corbinelli ,  les  voilà 
quatre  ;  et  moi ,  je  suis  le  but  de  tous  leurs 
discours  ;  ils  me  divertissent  au  dernier  point. 
M.  de  Montmoron  sait  votre  philosophie  et  la 
conteste  surtout  ;  mon  fils  soutenoil  votre  père  ^ 
le  Damaie  le  soutenoit  aussi  et  les  lettres  s'y 
joignoient;  mais  ce  n'est  pas  trop  de  trois 
contre  Montmoron  :  il  disoit  que  nous  ne  pou- 
vions avoir  d'idées  que  de  ce  qui  avoit  passé 
par  nos  sens;  mon  fils  disoit  que  nous  pensions 
indépendamment  de  nos^sens,  par  exemple  : 
nous  pensons  que  nous  pensons.  Voilà  grossiè- 
rement le  sujet  de  l'histoire  :  cela  se  poussa 
fort  loin  et  fort  agréablement  ;  ils  me  réjouis- 
soient  beaucoup.  Si  vous  aviez  pu  vous  mêler 
dans  cette  dispute  par  vos  lettres,  comme  Cor- 
binelli par  les  siennes,  vous  auriez  fortifié  le 
bon  Sévigné.    Au  reste,   il  est  toujours  fort 

\.  Autre  scène. 

vil  14 
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incommodé,  quoiqu'il  se  croie  en  sûreté  :  je  le 
crois  aussi  ;  mais  il  est  malade  des  remèdes , 
aussi  bien  que  vous.  Il  en  a  fait  dont  il  n^avoit 
pas  besoin  ;  ils  ont  agi  sur  son  sang  et  Font 
mis  dans  un  tel  mouvement,  qu'il  en  est  sur- 
venu de  ces  effi^oyables  élevures  qui  donnent 
du  chagrin  à  ceux  qui  les  ont  et  à  ceux  qui  les 
voient  :  mon  fils  est  donc  bien  heureux  d'a- 
voir un  peu  de  temps  pour  se  reposer. 

J'admirois  hier  comme  il  est  aisé  de  nous 
consoler  du  jçu  par  quelque  chose  de  meilleur, 
et  comme  nous  prenons  patience  aussi  quand 
nous  dépensons,  comme  je  disois  à  Rennes, 
notre  pauvre  bien  en  pièces  de  quatre  sous. 
Mais,  sans  vouloir  vous  contrefaire,  car  je  hais 
les  mauvaises  copies  des  meilleurs  originaux , 
je  vous  dirai  que  mon  âge  et  mon  expérience 
me  font  souhaiter  comme  un  besoin  de  n'être 
pas  toujours  dissipée,  et  de  remettre  souvent 
des  esprits  dans  ma  pauvre  tête;  c'est,  en  vé- 
rité ,  ce  que  je  fais  tous  les  jours ,  ou  dans  mon 
cabinet,  ou  dans  ces  bois.  Il  me  semble  que 
vous  voulez  savoir  quelle  étoit  cette  petite  com- 
pagnie qui  nous  a  fait  jouer  ;  c'étoit  une  assez 
jolie  femme  de  Vitré ,  qui  a  couché  ici  trois 
nuits;  elle  aime  à  jouer,  et  nous  avions  rassem* 
blé  les  Launaies,  et  nous  ne  cessions  de  jouer. 

Mademoiselle  de  Grignan  emploie  bien  mieux 
son  temps.  Qu'elle  est  heureuse!  En  relisant 
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plus  exactement  votre  lettre  ,  je  vois  qu'elle 
parle  confîdemment  de  ses  desseins  à  madame 
DuJanet;  et  que  c'est  delà  conversation  qu'elle 
a  eue  avec  M.  de  Grignan  qu'elle  ne  lui  parle 
point.  J'admire  assez  qu'on  dise  l'un  sans 
l'autre;  mais,  enfin,  elle  sent  la  douceur  de 
parler,  avec  cette  bonne  et  sage  personne,  de  ce 
qui  la  tp9ii^K Sensiblement.  J'honore  plus  que 
jamais  les  conduites  de  la  Providence,  quand  je 
songe  qu'elle  me  fait  profiter  des  pas  que  vous 
allez  faire  ,  et  jeflimmence ,  dès  à  présent,  à 
jouir  de  ce  bonheur  à  venir. 

Je  vous  demande  mille  pardons;  je  trouve 
un  petit  livre  de  madrigaux*,  le  plus  joli  du 
monde  :  il  faut  que  je  travaille  cet  hiver  à  les 
remettre  bien  avec  vous.  C'est  un  plaisir,  ma 
belle ,  que  de  n'avoir  point  de  mémoire  :  nous 
relisons  Sarrasin  * ,  et  je  suis  aussi  aise  que  la 
première  fois  ;  des  Petites  Lettres ,  tout  de 
même  :  ce  sont  des  lectures  nouvelles;  nous 
y  ajoutons  encore,  selon  nos  fantaisies,  sans 
beaucoup  de  règle ,  mais  avec  bien  du  plaisir. 

1.  Les  madrigaux  de  La  Sablière. 

â;  Jean-François  Sarrasin,  dont  l«s  œuvres  complètes 
aroient  été  recueillies  par  Ménage  et  publiées  en  1656, 
2  volumes  in-li.  Ce  sont  des  odes,  églogues,  stances, 
sonnets,  épigrammes,  vaudevilles,  chansons.  Il  a  aussi 
écrit  une  Histoire  de  la  conspiration  de  Walstein,  une 
Histoire  du  siège  de  Dunkerque  par  le  Grand  Coudé ^  un 
Traité  du  ieu  des  échecs^  etc. 
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Votre  frère  est  d'un  grand  commerce  sor  ces 
sortes  d'amusements.  J'ai  voulu  t&ter  des  Pré- 
jugés  * ,  que  je  trouve  admirables  :  et  ce  qui 
donne  le  prix  a  tout  cela,  ma  très- aimable, 
c'est  que  toutes  ces  choses  me  conduisent  droit 
à  vous  ;  c'est  une  grande  dottcem*  d'être  assurée 
qu'on  se  retrouvera.  Hélas  !  il  y  ^  un  an  eue  je 


ne  fais  que  vous  dire  adieu  ;'  colfe  fiifflbal. 
Je  ne  donne  point  au  passé  un  s^bon  air  que 
vous  ;  au  contraire ,  je  m'en  fais  une  amertume. 
Je  le  regrette  ;  j'en  usois  diljboins  ainsi  jusqu'à 
l'assurance  de  vous  revoir  ;  présentement,  je 
lui  pardonne  en  faveur  de  l'avenir,  puisque  le 
voilà  éclairé  par  l'espérance ,  qui  me  rend  con- 
tente de  tout. 

1 .  Ouvrage  de  Nicole,  intitulé  :  Préjugés  légitimes  contre 
les  Calvinistes, 
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A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rodiers,  roeriTedi  4  8  septembre  1680. , 

(  'ÉTOI8,  avant-hîer,  chez  la  princesse, 
I  à  qui  je  dis  ce  que  vous  lui  conseillez 
(pour  Paris  ;  elle  y  est  fort  disposée  , 
'd'autant  plus  que  la  voilà  dans  un 
deuil  épouvantable  :  le  pèrç^*  de  Madame,  qui 
est  son  beau-frère,  est  mort.  Un  gros  Allemand 
le  dit  à  Madame,  à  peu  près  de  cette  sorte, 
sans  aucune  précaution.  Voilà  Madame  à  crier, 
à  pleurer,  à  faire  un  bruit  étrange,  on  dit  à 
s'évanouir.  Je  n'en  crois  rien;  elle  me  paroît 
incapable  de  cette  marque  de  foiblesse;  c'est 
tout  ce  que  pourra  faire  la  mort  que  de  fixer 
tous  ses  esprits. 

Savez-vous  bien  que  Langlade  les  a  eu  fixés 
d'une  telle  manière,  que  sa  femme  fut  emportée 
de  sa  chambre  et  lui  mis  sur  la  paillasse,  avec 

I .  «  Charles-Louis,  comte  palatin  du  Rhiu,  électeur  de 
TEmpire,  mort  le  7  septembre  1680.  Le  13  septembre, 
le  roi,  la  reine,  le  Dauphin,  la  Dauphine  allèrent  voir 
MoNsiRUR  et  Mada>ir  à  Saint-CIoud,  pour  leur  témoi- 
gner la  part  qu'ils  prenoient  à  la  nouvelle  que  Leurs 
Altesses  Royales  avoient  recjue  de  cette  mort,  dont  la 
cour  a  pris  le  deuil.  »  (Gazette,) 
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toute  la  contenance  d'un  mort.  Il  passa  an  mé- 
decin par  pur  hasard;  la  scène  est  en  Poitou  : 
ce  médecin  voulut  le  voir,  tout  de  même  que 
celui  dont  vous  me  parlâtes  au  sujet  de  cette 
dame  qu'il  ressuscita.  Il  observa  ce  pauvre 
corps  ;  il  y  trouva  encore  quelque  chaleur,  il  lui 
donna  des  remèdes  dont  on  se  moquoit,  enfin 
il  en  vint  à  Témétique  ;  et  Ton  écrit  à  madame 
de  La  Fayette  qu'on  est  persuadé  que  Langlade 
en  reviendra.  Voilà  une  histoire  qui  ressemble 
fort  à  celle  que  vous  savez.  Ce  sei^oit  une  perte 
pour  madame  de  La  Fayette,  qui  trouve  encore 
quelque  douceur  au  reste  de  ses  amis  '. 

On  me  mande  qu'on  parle  de  M.  de  Sillery 
pour  gouverneur  de  M.  de  Chartres ,  et  de  ma- 
dame de  La  Sablière  pour  mesdemoiselles  de 
Nantes  et  de  Tours.  Je  n'en  crois  rien  du  tout  : 
il  seroit  grossier  de  dire  pom-quoi ,  il  y  a  trop 
de  raisons.  Je  ne  sais  auquel  des  courtisans  la 
langue  a  fourché  le  premier  :  ils  appellent  tout 
bas  madame  de  Maintenon  madame  de  Main- 
tenant; ce  jeu  de  paroles  n'est  pas  indigne  du 
château  que  vous  habitez.  Cette  dame  de  Main- 
tenon  ou  de  Maintenant  passe  tous  les  soirs , 

1 .  Suivant  Gourville,  Langlade,  voulant  montrer  à  ses 
voisins  la  faveur  dont  il  croyoit  jouir  auprès  de  Louvois, 
qui  passoit  en  Poitou,  avoit  tout  préparé  pour  le  recevoir 
dans  son  château.  Mais  le  ministre  refusa  de  s'arrêter,  et 
Langlade  en  mourut  de  chagrin. 
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depuis  huit  jusqu'à  dix,  avec  Sa  Majesté.  M.  de 
Chamarande  *  la  mène  et  la  ramène  à  la  face 
de  l'univers. 

Je  vois  avec  grand  plaisir  les  saintes  dispo- 
sitions croître  dans  votre  sainte  fille,  et  son 
impatience  s'accorde  fort  avec  la  niienne.  Ne 
respectez-vous  pas  beaucoup  cette  créature? 
n'est-ce  pas  un  trésor  de  grâce  et  une  prédes- 
tinée ?  On  ne  peut  plus  vivre  avec  elle  comme 
avec  une  autre  ;  celte  distinction  du  ciel  attire 
celle  de  la  ten^e.  Vous  me  manderez  Isans  cesse 
vos  desseins  :  je  trouve  que  M.  de  Vendôme  a 
gi'ande  peine  à  déclarer  les  siens. 

J'admire  votre  amitié  d'être  si  attentive  au 
mal  de  Mademoiselle,  et  de  ne  vouloir  pas  que 
ceux  qui  sont  nés  en  1627^  prennent  la  liberté 
d'être  malades.  Vous  avez  été  plus  en  peine  de 
cette  princesse  que  toute  sa  noble  famille  ;  et 
son  malheur  est  tel,  qu'il  faut  encore  que  ce 
soit  moi  qui  vous  en  remercie.  Je  le  fais* aussi 
pour  le  soin  que  vous  avez  de  penser  à  nous  dé- 
faire de  notre  charge,  (^i  nous  charge.  Quand 
nous  parlons  d'entrer  dans  une  autre,  c'est 
dans  l'extrémité  et  en  cas  que  nous  soyons 
obligés  d'en  parler  à  M.  de  L^vois,  parce  qa'on 

m.  Premier  maître  d'hôtei  de  Madame  la  Dauph^pe. 
Un  très-beau  château  construit  par  lui  près  d'Étarapes 
porte  encore  son  nom. 

2.  Époque  de  la  naissance  de  ma^f^me  de  Sérigné. 
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ne  croit  point,  en  ce  pays-là,  qu'un  homme 
puisse  vivre,  ni  respirer,  s'il  n'y  est  engagé; 
mais  le  but  de  nos  désirs  seroit  de  nous  dé- 
barrasser entièrement  de  cette  glu,  qui  &itune 
contrainte  et  un  engagement  dont  ou  voudroit 
être  tiré,  du  moins  pour  quelque  temps  ;  de 
sorte  que  si  vous  trouviez  quelqu'un  qui  voulût 
effectivement  d'une  très-jolie  chai^^  et  dont 
la  jeunesse  s'accordât  d'ici  à  quelques  annéet 
avec  le  titre  de  subalterne,  ce  seroit  la  chose 
du  monde  la  plus  heureuse  pour  nous.  Si  vous 
êtes  destinée,  ma  fille,  à  nous  faire  ce  plai- 
sir, vous  pou^z  vous  vanter  d'avoir  donné 
à  votre  frère  le  plus  sensible  qu'il  ait  jamais 
eu.  La  pensée  d'être  abandonné  par  M.  de 
La  Trousse  le  fait  sauter  aux  nues,  et  la  seule 
espérance  de  ce  neveu  de  Branc^s  ép^ouira 
sa  rate.  # 

Vous  nous  donnez  l'exemple  d'une  philoso- 
phie admirable  : 

Ainsi  (le  vos  désirs  touj^ours  reine  absolue, 

Les  pi  lis  grands  changements  voift  trouvent  résolue. 

Voilà  deux  vers  à  retenir,  et  où  la  Provi- 
dence devroit  noçs  conduire  bien  naturelle- 
ment. Si  je  ne  suis  dans  cet  état  bienheureux, 
ce  n'est  pas  faute  de  Iq  méditer  souvent  et  d' ob- 
server toutes  ses  démarches,  qui  me  confir- 
ment de  plus  en  plus  qu'elle   est  regina  def 
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mo7if/o*,  et  qu'elle  5e  sert  de  nos  opinions  pour 
nous  mener  à  ses  fins  éternelles. 

Nous  répétons  un  peu  nos  vieilles  leçons, 
le  P.  Damaie  et  moi.  Nous  sommes  ravis  de 
Favoir:  nous  trouvons  plaisant  de  voir  aux 
Rochers  le  père  prieur  de  Lîvry.  Il  a  fait  vingt 
lieues  pour  uoas  voir  :  nous  voulons  que  sa 
visite  spit  au  moins  de  huit  jours.  Il  vous  salue 
très-humblement  ;  il  a  une  grande  idée  de  votre 
bel  et  bon  esprit,  et  même  de  votre  bonté  ;  il 
trouve  que  vous  en  avez  toujours  eu  pour  lui. 
Je  lui  fais,  dès  aujourd'hui,  votre  réponse^  car 
jOteand  elle  viendra,  il  y  aura  quinze  jours  qu'il 
^^fera  retourné  à  sa  cure.  Cela  donne  une  ef- 
froyable idée  de  notre  éloignement,  et  Ton  a 
besoin  de  l'espérance  qui  nous  dilate  présente- 
ment le  cœur  et  nous  fait  toucher  au  doigt  le 
temps  que  nous  serons  ensemble  :  comment 
donc  n'aimerois-je  pas  la  Providence  *  ?  Ce 
qu'il  y  auroit  de  bon,  ce  seroit  de  s'y  soumettre 
sans  murmurer  quand  elle  en  dispose  d'une 
autre  manière.  Je  ne  croyois  pas  que  le  cardinal 
d'Estrées  fit  le  voyage  de  Rome  ;  mais  puis- 
qu'il le  fait,  notre  petit  Coulanges  fait  assez 
bien  d'aller  avec  lui.  J'ai  été  de  cet  avis,  sa- 


1 .  Qu'elle  est  reine  du  monde. 

2.  Et  vous  ne  voulez  pas  que  j'aime  la  Providence  ? 
(Éd.  de  1754.) 
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chant  toutes  les  couleuvres  qu'il  avale  à  Paris: 
je  crois  qu'il  n'en  rompra  pas  le  voyage  de 
Grignan.  Nous  approuvons  fort  votre  prépa- 
ration pour  cette  bénédiction  de  la  Flandre*; 
elle  est  bien  meilleure  que  celle  des  bons 
prêtres  de  ce  pays,-  à  qui  Ton  répond  toujours, 
quand  on  leur  entend  dire  :  Domine^  non  ium 
dignus^  comme  vous  fîtes  si  à  propos  aut 
Filles-Bleues,  ahl  quil  a  raison!  Je  tblA 
souviens  comme  de  la  plus  plaisante  chose  du  ^ 
monde.  Adieu,  ma  très-chère;  n'oubliez  pas 
que»je  vous  aime  avec  une  "^^lldresse  et  une  in- 
clination si  naturelle,  que  je  ne  suis  pas  pttL 
moi-même,  que  ces  sentiments  sont  transfor- 
més en  moi.  Je  ne  trouve  point  cette  période 
bien  nette,  mais  elle  est  assez  vi*aie. 

1 .  Voyez  la  lettre  du  !•'  septembre,  ci-dessus,  p.  216. 
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837.    DE    MADAME    DE   SÉVIGNlé 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanehe  22  septembre  4680. 

)Ous  éte&si  philosophe,  ma  très-chère 
!^  enfant,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  se 
[  réjouir  avec  vous  ;  vous  anticipez  sur 
^nos  espérances  et  vous  passez  par- 
dessus la  possession  de  ce  qu  on  désire,  pour  y 
voir  liai  séparation:  il  faut  mieux  ménagei^ les 
biens  que  la  Providence  nous  prépare.  Après 
vous  avoir  fait  ce  reproche,  je  veux  vous  avouer 
de  bonne  foi  que  je  le  mérite  autant  que  vous, 
et  qu'on  ne  peut  être  plus  effrayée  que  je  le 
suis  de  la  rapidité  du  temps,  ni  plus  sentir  par 
avance  les  chagrins  qui  suivent  ordinairement 
les  plaisirs.  Enfin,  ma  fille,  c'est  la  vie  toujours 
mêlée  de  biens  et  de  maux  :  quand  on  a  ce  qu'on 
désire,  on  est  plus- près  de  le  perdre  ;  quand  on 
en  est  loin,  on  songe  qu'on  se  retrouvera  ;  il  faut 
donc  tâcher  de  prendre  les  choses  comme  Dieu 
les  donne  :  pour  moi,  je  veux  sentir  l'aimable 
espérance  de  vous  voir  sans  aucun  mélange. 

Vous  êtes  bien  injuste,  ma  très-chère,  dans 
le  jugement  que  vous  faites  de  vous.  Vous 
dites  que  d'abord  on  vous  croit  assez  aimable, 
■  et  qu'en  vous  connoissant  davantage  on  ne  vous 
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aime  plus  ;  c'est  précisément  le  coutraire.  D'a- 
bord on  vous  craint  :  vous  avez  un  air  assez  dé- 
daigneux, on  n'espère  point  de  pouvoir  être  de 
vos  amis;  mais  quand  on  vous  connoit,  on  vous 
adore  et  l'on  s'attache  entièrement  à  vous*.  Si 
quelqu'un  paroît  vous  quitter,  c'est  parce  qu'on 
vous  aime,  et  qu'on  est  au  désespoir  de  n'être 
pas  aime  autant  qu'on  le  voudroit  :  j'ai  entendu 
louer  jusqu'aux  nues  les  charmes  qu^on  trôÂ¥»^ 
dans  votre  amitié,  et  retomber  sur  le  peu  de 
mérite  qui  fait  qu'on  n'a  pu  conserver  un  tel 
boohevir.  Ainsi  chacun  s'en  prend  à  soi* de  ce 
léger  refroidissement  ;  et  comme  il  n'y  a  point 
de  plainte,  ni  de  sujet  véritable,  je  crois  qa*il 
n'y  a  qu'à  causer  ensemble  avec  quelque  loisir» 
pour  se  retrouver  bons  amis. 

Vraiment,  ma  fille,  vous  avez  bien  renchéri 
sur  ce  que  je  vous  avois  dit  de  Brancas  ;  ce  que 
vous  en  dites  est  la  plus  plaisante  chose  du 
monde  et  la  plus  vraie;  c'est  justement  ce 
qu'il  a  toujours  fait  entre  ses  amis;  il  aime  que 
le  bien  se  communique,  et  il  veut  faire  une  liai- 
son de  Dieu  avec  madame  de  Goulanges,  et  lui 
donner  celte  jolie  femme  pour  amie,  conune  il 
Ta  donnée  au  cardinal  d'Eslrées,  car  il  n'a  ja- 
mais eu  de  patience  qu'il  n'en  ait  fait  un  de 
ses  commensaux.  Cette  vision  me  frappe  et  me 

i.  Il  est  impossible  qu'où  ne  s'attache. (Éd.  de  i754.] 
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fait  rire  plus  qu'une  autre  ;  car  je  le  connois,  et 
voilà  son  style.  Il  est  vrai  qu'autrefois  il  étoit 
furieux  contre  ses  rivaux  ;  mais  il  veut  bien 
donner  à  son  amie  ce  qui  vient  de  son  choix  :  il 
n'aime  pas  que  ce  soit  elle  qui  choisisse.  Vous 
vous  souveuez  de  ses  inquiétudes  sur  le  sujet  de 
Tréville.  Enfin,  je  ne  vois  dans  cette  confusion 
de  sentiments,  que  beaucoup  d'amitié  sur  un 
fond  d'inclination  "itebrodé  de  passion.  Si  vous 
avez  Brancas,  p'allez  pas  lui  conter  tout  ceci  : 
escarmouchez  seulement  avec  lui,  selon  que 
vous  le  verrez  disposé.  ^ 

J'ai  envie  de  lire  Térence;  j'aimerai  à  voir 
les  originaux  dont  les  copies  m*ont  fait  tant 
de  plaisir.  Mon  fils  me  traduii-a  la  satire  contre 
les  folles  amours*  :  il  devroit  la  faire  lui-même, 
ou  du  moins  en  profiter.  Si  Tétat  où  il  est  ne 
le  corrige  pas,  je  ne  sais  ce  qui  le  pourra  faire; 
Nous  lisons  des  livres  de  controverse.  11  y  en 
a  un*  qui  répond  aux  Préjugés^  et  auquel  je 
voudrois  que  M.  Ai'nauld  eut  répliqué;  mais 
je  crois  qu'on  le  lui  a  défendu  :  on  aime  mieux 
laisser  sans  réponse  un  livre  qui  peut  faire  tort 
à  la  religion,  que  d'en  voir  un  qui  put  justi- 

1 .  Probablement  le  tableau  si  connu  des  extravagances 
des  amants,  qu'on  trouve  d.ins  V Eunuque  de  Térence , 
scène  i*"®. 

â.  C'est  la  Défense  d^  la  Ré  formation,  par  le  ministre 
Claude,  contre  les  Préjugés  tégitimet^  de  Nicole, 
vil  15 
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fier  pleinement  les  jansénistes  des  reproches 
qu'on  leur  fait.  Je  vous  en  parlerai  une  autre 
fois.  On  m'avoit  promis  la  harangue  du  Coad- 
juteur  *  :  je  ne  Tai  point  eue  ;  mon  fils  et  bien 
d'autres  m'ont  dit  qu'elle  étoit  admirable. 

Mais  parlons  un  peu  de  votre  santé  :  n'êtes- 
vous  point  effrayée  de  ces  jambes  froides  et 
mortes  ?  Est-il  possible  que  dans  le  pays  des 
bains  chauds,  vous  trouviezle  moyen  de  laisttf» 
périr  vos  pauvres  jambes ,  que.  vous  ne  sentez 
que  par  des  douleurs?  N'y  a-t-il  point  de  la- 
vages qui  puissent  vous  ramener  les  esprits  àces 
parties  comme  abandonnées?  Trouve -t- on 
cette  incommodité  de  peu  de  conséquence  ?  Le 
bain  ne  vous  y  a  point  fait  de  bien,  faut-il  en 
demeurer  là  ?  Est-il  possible  qu'on  puisse  s'ac- 
commoder de  gré  à  gré  avec  des  maux  si  désa- 
gréables et  si  dangereux  ?  Vous  me  dites  de 
me  purger  ;  ah,  ma  belle  1  il  y  a  deux  jours  que 
je  pris  une  sotte  bêle  de  médecine,  dont  Je 
commence  à  me  remettre,  car  elle  avoit  ému 
une  parfaite  santé.  Je  prends  cette  eau  de  ce- 
rises, et  plût  à  Dieu  que  Ton  put- faire  un  com- 
merce de  santé  :  je  vous  donnerois  beaucoup 
de  la  mienne  sans  m'incommoder  !  Bonjour, 
ma  très-chère,  je  suis  tout  occupée  de  vous, 
de  votre  amitié ,  de  votre  santé  et  du  plaisir 

1.  Elle  est  imprimée  dans  le  recueil  déjà  cité,  p.  liO. 
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que  j*aurai  de  vous  embrasser  bientôt.  S'il  n'y 
a  qu'un  moment  qu'Adam  a  péché,  il  n'y  a 
qu'un  jour  jusqu'à  celui  que  je  vous  embras- 
serai de  tout  mon  cœur.  Je  suis  trop  heureuse 
de  l'espérer,  et  je  neveux  point  gâter  cette  joie 
par  des  noirceurs  et  des  prévoyances  ingrates 
envers  Dieu. 

Mon  Gis  vouloit  vous  écrire  et  vous  mander 
qu'il  traduira  ce  que  vous  lui  ordonnez,  et 
qu'il  profitera  de  vos  conseils.  Il  m'a  fait,  voir 
ces  petits  ouvrages  d&  La  Fontaine  ;  je  ne  sais 
comme  je  ne  vous  l'ai  point  mandé.  Il  est  vrai 
que  ceux  qui  ont  vu  cette  belle  hes^^uié prunier  * 
ont  peine  à  se  persuader  qu'elle  vienne  direc- 
tement du  troisième  ciel  ;  je  pense  qu'on  auroit 
plus  de  peine  que  jamais  à  se  l'imaginer.  On 
dit  que  les  visites  ne  se  font  plus  que  pour 
l'amour  de  Dieu  ;  c'est  le  contraire  du  temps 
p^ssé.  Il  vouloit  causer  avec  vous,  ce  pauvre 
gihij^n;  mais  il  est  si  abattu  aujourd'hui  qu'à 
peine  peut-il  parler. 

i .  Allusion  au  conte  de  ce  bonhomme  qui  ne  pou  voit 
se  résoudre  à  adorer  un  crucifix  qui  avoit  été  fait  avec 
du  bois  d^vin  prunier  qu'il  avoit  vu  sur  pied.  Ce  prunier 
est  madame  de  Fontaiiges.  On  trouve  dans  les  poésies 
mêlées  de  La  Fontaine  le  petit  ouvrage  dont  il  s'agit, 
adressé  à  madame  de  Fontanges.  Il  commence  par  ce 
vers: 

Cbarmant  objet,  digue  présent  des  cieux,  etc. 
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838.  DE  M.  BF.RGIFR,  CONFBSSKUE  DU  GBAN»  OOSOi, 

AU    COMTK    DR    GUll'AUD. 

Ckaotilly,  c-e  22  septembrr. 

[  A  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thon- 
^  neur  de  m' écrire,  du  16  septembre, 
m'a  donne  une  joie  que  je  ne  peny-  ^ 
vous  exprimer.  J'y  ai  vu,  Monsieur, 
des  sentiments  si  beaux  et  si  chrétiens,  que 
j'ai  remercié  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vous 
les  avoir  donnés.  Je  le  supplie  de  continuera 
vous  en  remplir.  Ce  sont  les  sentiments  qu'il  a 
coutume  de  communiquer  aux  âmes  qu'il  veut 
élever  à  une  haute  perfection.  Plût  à  la  divine 
bonté  que  nos  amis  fussent  capables  de  ces 
bons  sentiments,  et  qu'ils  voulussent  faire,  dès 
maintenant,  ce  qu'ils  ne  feront  toujoura.: 
trop  tard,  quand  ils  commencejoient  ( 
main  !  Ils  ne  pèchent  point  par  ignorant 
ont  des  lumières  tout  ce  qu'il  en  faut  pour  éclai- 
rer un  royaume  entier.  11  faut  espérer  qu'à  la 
fin  ils  prendront  le  chemin  que  ces  lumiéi'es    - 
leur  montrent.  Vous  les  connoisse^  il  n'y«A»^ 
rien  à  faire  auprès  d'eux,  à  moins  qu'ils  soient:^ 
prévenus  d'une  grande  estime  ou  d'une  fort^^ 
amitié  pour  ceux  qui  leur  parlent  et  les  veulen"^^ 
engager  à  accomplir  leurs  devoirs.  Mon  peuc 
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mérite  ne  m'obtiendra  jamais  ni  Tune,  ni  l'au- 
ti*e.  Je  n'ai  auprès  d'eux  aucun  caractère,  je  ne 
peux  espérer  d'en  être  considéré  que  comme 
un^ieux,un  bon  et  affectionné  serviteur;  mais 
et  la  vieliesse,  et  la  bonté,  et  l'affection,  ne 
donnent  aucun  crédit,  je  n'en  ai  que  trop  de 
preuves.  Je  ne  laisse  pas  de  faire  ce  que  je 
peux.  Grâce  à  Dieu,  je  ne  crains  rien;  une 
disgrâce  qui  m'enverroit  dans  un  petit  coin  de 
province  achever  le  reste  de  mes  jours  dans  la 
retraite  et  dans  la  solitude,  est  la  chose  du 
monde  que  je  souhaite  avec  le  plus  de  passion. 
Ne  désespérons  pourtant  de  rien ,  non  est  abbre- 
viata  manus  Domini^ ^  demandons  à  Dieu  in- 
cessamment qu'il  regarde  nos  amis  d'un  œil  de 
miséricorde  ;  il  se  plaît  à  être  importuné,  nous 
en  obtiendrons  ce  que  vous  et  moi  désirons 
avec  tant  de  passion. 

Mais  parlons  un  peu  de  la  santé  de  S.  A.  S. 
Monseigneur  le  Prince^:  elle  se  confirme  tous  les 
jours,  et  il  y  a  espémnce  que  ce  grand  prince 
ne  sera  de  longtemps  malade.  Il  y  a  huit  jours 
qu'il  prend  du  lait  d'ânesse,  avec  beaucoup  de 
succès;  il  en  prendra  encore  autant  pour  le 
disposer  au  lait  de  vache  qu'il  reprendra.  Vous 

\ .  I^  main  de  Dieu  n'est  pas  raccourcie. 

2.  c  Le  prince  de  Condé,  qui  revint  malade  de  Flan- 
dre, il  y  a  quelque  temps,  est  entièrement  guéri.  »  (/7o- 
zette,  Paris,  21  septembre,  p.  508.) 
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savez  bien  qu'il  a  perdu  la  plus  jeune  de  mes- 
demoiselles ses  petites  filles.  On,  la  nomiqoit 
mademoiselle  deClermont^:  elle  mourut  mardi 
dernier.  Adieu,  mon  cher  Monsieur,  aimez- 
moi  toujours  un  peu,  et  me  croyez  ce  que  je 
suis  très-véritablement,  votre  très-humble  et 
très- obéissant  serviteur. 

Mes  très -humbles  respects  à  madame  la 
comtesse  de  Guitaud,  et  mille  recommanda- 
tions aux  saintes  prières  de  la  très-bonne  et 
de  M.  Mazeins^ 


839.   1>K    MADAMF.    DE    SÉVIGNI^ 

A    MADAME    DK    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  25  septembre  4680. 

eus  ne  songez,  ma  chère  fille,  q}^^ 
m'ôter  mes  craintes  surTétat  de  \o^^ 


santé;  je  croîs  même  que  vous  v 


^pus 


cachez  à  Montgobert.  Je  reçois  t  ^^^ 
ces  ménagements  comme  des  marques  devc:^^^^ 
amitié;  mais  la  mienne  n'en  est  guère  mo ^"^^ 
agitée;  et  ce  qui  augmente   Fempressemi 


Ht 


1 .  ((  Le  1 7  septembre,  mademoiselle  de  Clermont, 
du  due  d'Engbien,  mourut  à  Paris,  'âgée  de  quai» 
ans.  »  {Gazette,) 

2.  D'après  l'édition  Klostermann,  Paris,  in-S*»,  i 
p.  269. 


je 


;li, 
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que  j'ai  de  vous  voir,  c'est  pour  ne  point  pen- 
ser en  aveugle  sur  des  vérités  qui  me  sont  si 
sensibles.  Mettez- vous  à  ma  place,  et  vous 
trouverez  que  tous  mes  sentiments  sont  bien 
naturels. 

On  me  mande  que  le  chevalier  se  porte  quasi 
bien  ;  je  crois  que  son  voyage  ne  sera  guère 
retardé.  Parlons  du  vôtre  :  tâchez  de  ne  vous 
point  mettre  dans  le  mauvais  temps,  et  faites 
provision  de  forces  pour  un  si  long  trajet.  Il 
me  semble  que  vous  ne  vous  trouvez  point  trop 
mal  des  voyages  que  vous  faites.  Madame  la 
princesse  de  Tarente,  qui,  à  propos,  vous  fait 
mille  et  mille  amitiés,  dit  et  assure  qu'elle  ne 
se  porte  jamais  si  bien  que  quand  elle  fait  le 
tour  du  monde  ;  elle  a  été  deux  fois  en  Dane- 
mark ;  n'est-ce  pas  ce  qui  s'appelle  voyager  ? 
Je  veux  vous  faire  deux  ou  trois  questions.  Ma- 
demoiselle de  Grignan  a-t-elle  envie  de  revoir 
Paris?  Ou  si,  tout  d'un  coup,  elle  se  met  où 
elle  veut  être  *  ?  Où  veut-elle  être  ?  Est-ce  Saint- 
Etienne  ou  lès  Carmélites  qu'elle  choisit  ^  ? 
Son  zèle  est-il  mitigé,  ou  à  la  rigueur  ?  N'ame- 

\ .  Se  met-elle  où  elle  veut.  (Ed.  de  1 754.) 
2.  Ce  fut  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint- Jacques, 
où  des  raisons  de  santé  ne  lui  permirent  pas  de  rester 
longtemps;  mais,  quoiqu'elle  ait  été  depuis  dans  le 
monde,  elle  y  prit  le  parti  du  célibat  et  de  la  retraite, 
pour  ne  s'occuper  que  des  exercices  de  la  plus  haute 
piété,  jusqu'au  19  février  1735,  jour  de  sa  mort. 
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nez-vous  pas  votre  fils?  Je  vous  fais  toutes  ces 
questions  agréablement  dans  mon  loisir,  et 
vous  m'y  répondrez  dans  le  vôtre.  Faites-moi 
conter  par  la  Pythie  (Montgobert)  toute  la 
république  qui  va  s'assembler  à  Grignan.  Nous 
avons  toujours  un  temps  parfait.  Nous  lisons 
beaucoup,  et  je  sens  le  plaisir  de  n'avoir  point 
de  mémoire  :  car  les  comédies  de  Corneille,  les 
œuvres  de  Despréaux,  celles  de  Sarrasin,  celles 
de  Voiture,  tout  cela  repasse  devant  moi  sans 
m' ennuyer,  au  contraire  ;  nous  Jonnons  quel- 
quefois dans  les  Morales  de  Plutarque,  qui 
sont  admirables.  Les  Préjugés^  les  réponses 
des  ministres  (protestants),  un  peu  d'AIcoran, 
si  on  vouloit;  enfin,  je  ne  sais  que]  pays  nous 
ne  battons  pas  ;  le  peu  de  temps  qui  nous  i*este 
sera  bientôt  passé.  Qu'il  plaise  à  Dieu  de  vous 
donner  de  la  santé,  voilà  tout  ce  que  je  désii-e 
et  tout  ce  qui  touche  mon  cœur.  Mon  fils  vous 
dit  mille  tendresses;  vous  êtes  tous  deux  si  vieux 
et  si  cassés,  que  je  passe  ma  vie  à  vous  garder. 
Faites  bien  tous  nos  compliments  à  toute 
la  grande  et  bonne  compagnie  qui  est  autour 
de  vous.  Madame  de  Coulanges  m'a  écrit 
que  vous  reveniez  à  Paris,  et  qu'elle  en  étoit 
ravie;  sa  lettre  est  fort  jolie.  Elle  attend 
Brancas  :  il  faut  se  taire  après  ce  que  vous  av«fc 
dit  de  cette  liaison  qu'il  veut  faire.  Mademoi- 
selle de  Scuderi  vient  de  m'envoyer  deux  pe- 
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tits  tomes  de  Coîwersations^  ;  il  est  impossible 
que  cela  ne  soit  bon,  quand  cela  n'est  point 
noyé  dans  son  grand  roman. 


840.     im    MADAME    DK    SÉVICNÉ 

A    MADAMK    DE    GR1G?ÎAN. 

Alix  Rochers,  dinianclie  29  septembre  1680. 

'est  une  république,  c'est  un  monde 
que  votre  château  ;  je  n'y  ai  jamais 
vu  celle  foule.  Monlgobei't  me  parle 
de  qui/itil/e^y  je  ne  sais  ce  que  c'est; 
mais,  quoique  nous  soyons  dans  une  solitude 
en  comparaison,  nous  ne  laissons  pas  d'avoir 
fort  souvent  trois  tables  de  jeu,  un  trictrac,  un 
liombre,  un  reversis.  Nous  avons  présentement 
madame  de  Marbeuf,  qui  est  bonne  à  tout; 
elle  est  commode  et  complaisante.  La  princesse 
éclaire  ces  bois  comme  la  nymphe  G^latée  ; 
elle  est  en  deuil  de  son  beau-frère  l'électeur 
palatin  '  :  il  faudroit  que  toute  l'Europe  se 
pfllrtât  fort  bien,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  su- 

1.  Mademoiselle  de  Scudéry  a  publié  successivement 
dix  volumes  de  Conversations  et  entretiens^  que  qudques 
biographes  considèrent  comme  ses  meilleurs  ouvrages. 

2.  Jeu  de  rhb)|pBre  à  cinq  partenaires.  Voyez  l'^/ca- 
démie  des  jeux. 

3.  Voir  la  note  p.  2i5.    *' 
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jetlc  à  ])er(lre  de  ses  parents.  Nous  avons  des 
gens  de  Vitré  que  vous  ne  coiinoissez  non  plus 
que  la  Solitaire  ^ .  Enfin,  je  ne  sais  comme 
tout  cela  va,  mais  je  sais  bien  que  je  n^en  sou- 
haite pas  davantage,  et  que  je  voudrois  avoir 
plus  de  temps  pour  lire  et  pour  me  promener. 
La  Solitaire  est  justement  où  vous  dites;  mais 
elle  est  si  droite  et  si  bien  plantée,  qu'elle  vous 
surprendroit.  Il  est  temps  cependant  que  je 
prenne  d'autres  pensées.  Quand  je  songe  qu'au 
bout  de  mon  voyage  je  vous  retrouverai,  cela 
me  paroît  si  heureux,  que  j'ai  peur  qu^il  n'ar- 
rive quelque  dérangement. 

La  fièvre  du  chevalier  n'a-t- elle  pas  été  la  plus 
désobligeante  du  monde?  J'ai  senti  le  chagrin 
que  vous  en  auriez.  Il  m'écrit  qu'il  sera  bien- 
tôt en  état  de  partir,  et  qu'il  a  été  guéri  et 
M.  d'Évreux  aussi,  par  notre  Anglois  :  son 
remède  a  fait  des  merveilles  cette  année  :  M.  de 
Lesdiguières  en  a  élé  guéri  comme  par  mira- 
cle, et  mille  autres.  Je  mande  au  chevalier  que 
je  me  réjouis  d'autant  plus  de  sa  santé,  que  je 
trouve  ce  voyage  nécessaire  pour  lui.  Je  suis 
persuadée  que  tout  se  rangera,  aussi  bien  que 
vos  compagnies  de  Grignan,  qui  me  paroissent 
comme  dans  ce  tour  de  jetons  où  l'on  donne  à 


1.  Nom  d'une  nouvelle  allée  du  parc  des  Rochers. 
Voyez  p.  22o. 
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un  roi  neuf  gardes  de  chaque  côté;  on  fait  sor- 
tir quatre  gardes,  il  en  a  toujours  neuf;  on  en 
fait  entrer  quatre,  il  en  a  toujours  neuf.  Vous 
voilà  justement;  tout  est  plein  quand  vous  n  êtes 
que  vous,  tout  est  logé  quand  il  y  en  a  trois  fois 
autant.  Dieu  conserve  chez  vous,  ma  chère  en- 
fant, cette  grâce  de  multiplication  si  nécessaire 
aux  dépenses  excessives  et  aux  revenus,  boçjçtés. 

Je  suis  étonnée  que  vous  ne  sachiez  encore 
rien  de  M.  de  Vendôme,  ni  d'un  intendant;  cela 
viendra  tout  d'un  coup.  Ce  que  je  vous  man- 
dois  de  cet  échange  de  la  charge  de  votre  frère, 
étoit  une  pensée  de  madame  de  La  Fayette, 
loi^que  nous  songions  à  nous  tirçr  d'affaire  par 
M.  de  Louvois;  car  il  est  certain  que  c'est  tou- 
jours par  quelque  changement  que  l'on  entre 
en  propos  avec  ce  ministre  ;  mais  c'est  l'extré- 
mité que  d'en  venir  là  :  il  faut  essayer  premiè- 
rement de  se  défaire  de  la  charge,  et  consulter 
nos  amis. 

J'espère  que  nous  arriverons  tous  à  Paris,  où 
nous  parlerons  de  toutes  choses.  Mettez-vous 
seulement  en  état  de  marcher  sans  incommo- 
dité :  voilà  ce  que  vous  devez  faire  avec  plus 
de  soin  qu'à  l'ordinaire.  Je  ne  sais  quand  on 
dansera  ce  ballet*  ;  vraiment,  ce  sera  une  belle 


1 .  Le  ballet  An  Triomphe  de  VAmour^  de  Qoinault, 
représenté  lè.'tf  janvier  1681. 
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pièce.  Vous  croyez  bien  que  pour  moi  je  dirai  : 
ce  n'est  pas  là  un  ballet  comme  celui  où  dan- 
soit  ma  fille  :  il  y  avoit  telle  et  telle,  elle  y  fai- 
soit  un  petit  pas  admirable  sur  le  bord  du 
théâtre;  et  là-dessus,  je  conterai  tout  le  ballet. 
Mais  vous-même,  ma  belle,  je  croîs  que,  sans 
radoterie,  vous  pourrez  dire  qu'il  ne  fait  point 
souvenir  du  vôtre,  et  qu'il  y  avoit  quatre  per- 
sonnes, avec  feu  Madame,  que  des  siècles  entiers 
auront  peine  à  remplacer,  et  pour  la  beauté, 
et  pour  la  belle  jeunesse  et  pour  la  danse.  Ah  ! 
quelles  bergères  et  quelles  amazones  !  II  me 
semble  que  tout  le  monde  s'excuse  de  ce  ballet  : 
la  duchesse  de  Sully  soutiendra  l'honneur  de  la 
danse,  mais  non  de  la  cadence.  Il  y  a  eu  bien  des 
affaires  dans  sa  famille  ;  madame  de  Verneuil 
parloit  du  baptistaire*,  M.  de  Sully  des  affaires 
et  des  procès  qu'elle  a  à  solliciter;  enfin,  Ma- 
^dame  la  Dauphine  a  si  bien  commandé,  qu'il  a 
fallu  obéir. 

Adieu,  ma  chère  enfant;  vous  ne  devez  avoir 
aucune  inquiétude  pour  ma  santé,  elle  est  très- 
parfaite  ;  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  penser  la 
même  chose  de  vous  !  Je  ne  sens  point  le  serein  ; 
j'ai  de  petits  cabinets  qui  sont  des  brandebourgs  * 
fort  commodes;  on  y  Ht,  on  y  cause,  on  laisse 


\ .  De  son  âge  qui  auroît  dû  la  dispenser  de  danser. 


â.  Voyez  ci-dessus  la  note  p.  !64.      *^i'^' 
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tomber  les  traits  du  serein,  et  puis  on  rentre 
dans  ce  mail,  que  je  ne  crois  pas  moins  sûr 
qu'une  belle  et  grande  galerie. 


841.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GR1CNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  2  octobre  4  680. 

('ai  bien  senti  le  chagrin  et  le  déran- 
I  gement  que  vous  feroit  la  maladie  du 
[chevalier;  je  savois  plutôt  que  vous 
que  sa  fièvre  diminuoit  et  que  FAn- 
glois  le  guérissoit,  comme  il  a  guéri  tous  ceux 
qui  se  sont  adressés  à  lui  :  voici  une  grande 
année  pour  sa  réputation.  Dieu  merci,  ma  fille, 
voilà  qui  est  fini  :  Tabbé  de  Pontcarré  me 
mande  que  le  chevalier  et  M.  d'Évreux  sont 
sans  fièvre;  et  les  projets  qui  paroissoient  un 
peu  dérangés  vont  reprendre  le  fil  de  leur  dis- 
cours. Je  suis  fâchée  du  voyage  de  M.  de  Gri- 
gnan  ;  il  sera  revenu  quand  vous  recevrez  cette 
lettre,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'en  parler. 
Quelle  bombe  tombée  au  milieu  des  plaisirs 
et  de  la  tranquillité  de  votre  automne  !  c'est,  en 
vérité,  quitter  beaucoup  que  de  quitter  votre 
château,  et  toute  la  bonne  compagnie,  et  la 
bonne  chère  et  la  musique;  il  n'y  a  point  de 
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religieux  à  qui  Tobéissancé  donne  plus  de  moi^ 
tification.  Ces  Messinois,  qui  font  plus  de  peur 
que  de  mal  aux  autres,  vous  font,  comme  vous 
dites,  bien  plus  de  mal  que  de  peur  :  et  quelle 
dépense  !  et  qu'elle  vient  itial  à  propos  !  Je  vois 
tous  ces  contre-temps  avec  autant  de  chagrin 
que  vous  ;  et  je  vous  conduis  au  travers  de  tout 
cela  jusqu'au  jour  qu'il  me  parott  que  tout 
aura  repris  sa  place.  Je  ne  crois  point  que  von» 
puissiez  vous  bien  porter  que  cela  ne  soit  : 
vous  êtes  trop  vive  pour  trouver  du  repos  et 
des  nuits  tranquilles  avec  des  sujets  d'agitation. 
Je  vous  ai  vue  mettre  cuire  des  pensées  et  rêver 
profondément  pour  des  sujets  qui  le  méritoient 
moins.  Je  suis  persuadée  que  vous  n'aurez 
point  M.  de  Vendôme  ;  mais  cela  ne  doit  point 
vous  empêcher  de  partir  :  vous  attendrez  à 
Paris  M.  de  Grignan,  comme  vous  avez  fait 
quelquefois.  Vous  avez  plus  de  raison  que  per- 
sonne de  ne  vous  pas  exposer  par  le  mauvais 
temps  ;  pour  nous,  mon  enfant,  nous  laisserons 
passer  les  fêtes  de  la  Toussaint,  et  puis  nous 
prendrons  notre  jour. 

Je  vous  ai  fait  cinq  ou  six  questions  touchant 
mademoiselle  de  Grignan,  vous  m'y  répon- 
drez. Cette  sainte  fille  est  l'objet  de  mon  ad- 
miration. Vous  dites  qu'elle  se  conduit  toute 
seule  ;  ah,  ma  fille  !  qu'elle  a  un  bon  directeur! 
Laissez-la  faire,  abandonnez-la  à  sa  conduite 
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et  croyez,  selon  ce  que  j'en  puis  juger,  que 
jamais  une  conscience  n'a  tté  mieux  dirigée. 
Ce  sont  des  prodiges  de  grâce  que  ces  sortes 
de  vocations  :  je  suis  attendrie  de  cette  haute 
\ertu.  Madame  de  La  Fayette  me  mande  que 
tout  le  monde  tombe  de  la  fièvre,  comme  si 
Ton  ëtoit  au  siège  d'une  ville  d'où  l'on  tirât 
plusieurs  coups  de  mousquet  sur  la  tranchée  ; 
il  n'en  meurt  point,   voilà  la  différence  qu'il 

J'ai  dit  à  madame  la  princesse  de  Tarente 
tout  ce  que  la  Providence  et  vous  avez  entre- 
pris pour  madame  sa  fille;  je  crois  qu'étant 
toutes  deux  contre  elle,  vous  la  confirmerez 
dans  les  bons  sentiments  où  elle  me  paroît  : 
elle  vous  dit  mille  douceurs.  Elle  vouloit  me 
demander  de  quoi  vous  vous  mêliez  de  vouloir 
qu'elle  aimât  sa  fille;  je  lui  ai  dit  que  c'est  que 
vous  ne  pouviez  souffrir  qu'il  y  eut  une  fille  au 
monde  qui  put  être  assez  malheureuse  pour  être 
privée  de  la  tendresse  d'une  mère  comme  elle  : 
ce  discours  a  fort  bien  réussi. 

Vous  savez  bien  que  madame  de  Ludres, 
lasse  de  bouder  sans  qu'on  y  prît  garde,  a  enfin 
obtenu  de  son'orgueil,  si  bien  réglé,  de  prendre 
du  roi  deux  mille  écus  de  pension  et  vingt- cinq 
mille  francs  pour  payer  ses  pauvres  créanciers, 
qui,  n'ayant  point  été  outragés,  souhaitoient 
fort  d'être  payés,  grossièrement,  sans  rancune. 
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On  dit  qu'elle  est  toujours  belle.  Mon  Dieu, 
ma  fille,  que  je  vous  gronderois  de  gi*and  cœur 
d'être  si  aise  d'être  maigre!  Si  c'est  par  rési- 
gnation, il  y  a  bien  du  mérite;  mais  par  goût, 
vous  n'êtes  point  raisonnable.  Je  voudrois  bien, 
moi,  que  vous  fussiez  grasse  et  fqrte,  et  enfin 
qu'il  plût  à  Dieu  de  vous  redonner  votre  santé, 
avec  toutes  ses  circonstances  et  dépendances. 

Il  n'est  pas  naturel,  ma  fille,  que  je  ne  yattUT 
dise  pas  ce  qui  vient  d'arriver  tout  à  l'heure. 
Vous  connoissez  mes  chevaux  :  ils  sont  fort 
beaux  ;  celui  qui  s'appelle  le  Favori  étoit  au 
travail*;  on  lui  faisoit  le  poil  de  l'oreille,  ne 
vous  en  déplaise;  il  s'est  mis  en  furie;  on  a 
voulu  lui  rendre  sa  liberté,  il  s'est  jeté  comme 
un  furieux  par-dessus  les  barres  et  s'est  crevé 
le  cœur  :  en  le  voyant  mort,  j'ai  dit,  coî^^e 
M.  de  Montbazon  :  Voyez  ce  que  cest  que  de 
nous  ;  et  je  vous  le  conte,  mon  enfant  :  j*ai  sou- 
tenu ce  malheur  en  grande  femme  tout  à  fait, 
et  je  n'en, irai  pas  moins  à  Paris. 

1.  Machine,  ou  prison  de  charpente,  où  on  enferme 
un  cheval,  quand  il  se  défend  pendant  qu'on  le  panse. 
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AME    DE    SEVIGNE 
DE    CRICNAN. 


Aux  Rocliers,  dimanche  6  octobre  4680. 

f  E  VOUS  ai  suivie,  ma  très-chère,  dans 
I  tous  vos  jours  d'inquiétude  :  Téloi- 
.  gnement  est  cruel  dans  ces  occasions  ; 
on  se  tourmente  quand  il  faudroit  se 
réjouir;  et.  Dieu  merci,  nous  n'avons  point 
encore  été  en  état  de  nous  repentir  de  nous 
être  réjouis  quand  il  auroit  fallu  s'affliger.  La 
maladie  de  vos  Grignan  a  été  des  plus  com- 
munes, sans  aucun  accident;  ils  ont  pris  du 
remède  de  l'Anglois,  comme  si  vous  aviez  été 
leur  garde,  ainsi  que  vous  l'étiez  du  pauvre  bon 
abbé;  le  remède  leur  a  fait  des  merveilles, 
comme  à  lui  :  ils  sont  sans  fièvre.  On  me  mande 
qu'ils  SQggent  à  partir  incessamment.  Il  ne  se- 
roit  queistîon  que  de  savoir  tout  cela  pour  être 
en  repos;  mais  on  est  loin,  on  est  livrée  à  tou- 
tes ses  imaginations  :  la  poste  n'arrive  pas  tous 
les  jours,  et  on  est  agitée  quand  elle  arrive  ;  je 
comtois  parfaitement  toutes  ces  sortes  de  pei- 
nes. Une  santé  aussi  délicate  que  la  vôtre,  tant 
de  coliques  si  fréquentes,  si  douloureuses,  un 
abattement  et  une  maigreur  qui  ne  résisteroient 
point  à  une  fièvre  comme  celle  que  vous  eûtes 
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Tannée  dernière  :  il  ne  faut  pas  croire  que  tout 
cela  ne  puisse  donner  de  mauvaises  heures  ;  je 
les  éloigne  tant  que  je  puis^:  mais  elles  sont  plus 
fortes  que  moi  et  saveftf^liien  prendre  leur 
temps. 

Les  réflexions  que  vous  faites  sur  le  mé- 
compte éternel  de  nos  projets,  sont  fort  rai- 
sonnables ;  pour  moi ,  c'est  ma  plus  ordinaire 
méditation,  et  à  tel  point,  que  je  me  con- 
,  sole  des  inquiétudes  qui  viennent  brouiller  la 
joie  de  vous  voir  bientôt  à  Paris,  par  la  crainte 
que  j'aurois  de  quelque  accident  imprévu,  si 
cette  joie  étoit  toute  pure  et  toute  brillante  :  je 
me  la  laisse  donc  obscurcir,  comme  vous  disiez 
Tautre  jour,  afin  qu'à  la  faveur  de  quelques 
tribulations,  je  puisse  en  approcher  avec  plus 
de  sûreté.  Votre  automne,  qui  devoit  être  si 
agréable,  n'a-t-elle  pas  été  troublée  comme 
d'un  orage,  au  milieu  du  plus  beau  temps  du 
monde?  Mais  il  me  semble  que  tous  ces  nuages 
passeront  et  que  l'air  deviendra  serem;  tous 
vos  plaisirs  ne  sont  que  reculés;  M.  de  Grignan 
reviendra  de  Marseille  et  vos  Grignan  de  Pa- 
ris. Je  ne  sais  point  du  tout  l'affaire  du  Coad- 
juteur,  qui  lui  coûtera  peut-être  de  l'argent; 
cela  seroit  en  quelque  sorte  plus  mauvais  que 
la  fièvre  :  il  n'y  a  point  de  remède  anglois  con- 
tre cette  nécessité  de  payer,  comme  il  y  en  a 
contre  la  fièvre. 
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Je  VOUS  admire,  en  vérité,  d'être  deux  heures 
avec  un  jésuite  sans  disputer  :  il  faut  que  vous 
ayez  une  belle  patience  pour  lui  entendre  dire 
ses  fades  et  fausses  maximes.  Je  vous  assure 
que  quoique  vous  m'ayez  souvent  repoussée 
politiquement  sur  ce  sujet,  je  n'ai  jamais  cru 
que  vous  fussiez  d'un  autre  sentiment  que  moi, 
et  j'étois  quelquefois  un  peu  mortifiée  qu'il  me 
ftll  comme  défendu  de  causer  avec  vous  sur  une 
matière  que  j'aime,  sachant  bien  qu'au  fond  de 
votre  âme  vous  étiez  dans  les  bonnes  et  droites 
opinions.  Je  n'aurois  jamais  cette  tranquillité 
avec  un  bon  père.  J'en  trouvai  un  à  Vichy  ;  dès 
la  première  visite,  nous  fumes  brouillés  et  ses 
eaux  en  furent  tellement  troublées,  qu'il  fut 
contraint  d'aller  à  Saint-Mion  pour  se  i-afraî- 
chir.  Puisque  vous  lisez  les  Epures  de  saint 
Paul,  vous  puisez  à  la  source  et  je  ne  veux  pas 
vous  en  dire  davantage. 

Parlons  de  votre  pauvre  frère.  Un  coquin  de 
chirurgien  de  Paris,  après  lui  avoir  fait  bien 
des  remèdes,  l'assure  qu'il  est  guéri  et  ne  lui 
ordonne  que  du  petit-lait  pour  le  rafraîchir. 
•Votre  frère  en  prend  dans  cette  confiance,  et 
cependant  il  perd  un  temps  qui  est  bien  pré- 
cieux, il  s'est  trouvé  enfin  dans  un  état  à  mau- 
dire ce  diantre  de  petit-lait  :  en  sorte  qu'il  a 
vu  cet  homme  que  je  vous  ai  dit  qui  est  habile, 
et  qui  le  traite  actuellement  selon  le  mérite  de 
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ce  mal,  sans  néanmoins  le  séquestrer.  Nous 
espérons  qu'avec  du  temps  sa  santé  se  réta- 
blira; nous  le  consolons,  nous  Tamusons,  ma- 
dame de  Marbeuf,  une  jolie  femme  de  Vitré  et 
moi  :  quelquefois  nos  voisins  jouent  à  Thombre 
avec  lui  ;  il  est  fort  patient,  et  s'amuse  fort  bicH 
par  le  jeu  et  par  les  livres,  dont  il  n'a  pas  perdu 
le  goût.  Vous  m'allez  dire  :  MaiSj  ma  mere^  ne 
se  doute-t'On  point  du  mal  qiiil  a?  —  jift^ 
oui^  ma  fil  le  ^  assurément  l  cela  n  est  point  dif- 
ficile a  voir.  Mais  il  prend  patience;  et  ce  qui 
est  plaisant,  c'est  que  le  dais  lui  ôte  la  honte 
qu'il  trouveroit  insoutenable,  si  ce  malheur  lui 
étoit  arrivé  sur  le  rempart.  En -effet,  quapd  il 
songe,  et  quand,  et  comment,  et  qui,  et  sous 
quelle  apparence  d'amitié  on  a  abusé  de  sa 
jeunesse,  il  jette  à  croix  et  à  pile  qu'on  le 
sache,  ou  qu'on  ne  le  sache  pas  ;  comme  si  les 
douleurs  en  étoient  moins  sensibles,  le  mal 
moins  fâcheux  et  l'offense  moins  grande  en- 
vers le  Seigneur  ;  c'est  bien  là  qu'il  faut  dire  : 
Vopinione  regina  del  mondo.  Enfin,  ma  fille, 
ce  pauvre  petit  frère  vous  feroit  pitié  si  vous 
le  voyiez  :  il  est  toujours  dans  la  douleur  ;  ]& 
crois  que  je  ne  trouverai  jamais  une  si  belle 
occasion  de  lui  rendre  les  soins  qu'il  a  eus 
de  moi  ;  Dieu  ne  veut  pas  que  je  sois  en  reste 
avec  lui. 

M.  le  Prince  est  bien  malade;  la  France 
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pourroit  bien  perdre  ce  héros.  Mon  fils  \ous 
fait  mille  amitiés;  il  est  ravi  de  penser  que 
nous  vous  aurons  cet  hiver,  et  il  ose  espérer 
comme  moi  que  ce  voyage  sera  plus  favorable  * 
que  les  autres ,  où  vous  avez  toujours  eu  des 

itations.  Si  vous  étiez  bonne,  vous  me  don- 
le  plaisir  de  savoir  que  vous  irez  en 
litière  jusqu'à  Lyon,  et  que  même,  jusquà 
Montélimart,  vos  muletiers  suivront  le  grand 
chemin,  sans  s'aller  extravaguer  dans  des  pré- 
cipices ,  où ,  pour  épargner  un  quart  de  lieue , 
madame  de  Coulanges  pensa  périr  mille  fois  : 
vous  m'.ôteriez  par  cette  conduite  cette  frayeur 
des  bords  du  Rhône,  dont  mon  imagination 
est  frappée. 

L'abbé  de  Pontcarré  me  mande  que  le  fils 
de  M.  Morant,  conseiller  d'Etat,  est  nommé 
intendant  en  Provence;  c'est  un  fort  galant 
homme ,  dont  je  crois  que  vous  serez  contents  : 
ce  Morant  est  le  propre  neveu  de  madame  de 
Leuville,  l'amie  de  M.  de  Grignan.  Je  vous 
trouve  fort  heureuse  d'être  avec  M.  l'Arche- 
vêque (d'Arles),  et  d'avoir  souvent  de  bonnes 
conversations  avec  lui  :  vous  faites  des  réflexions 
bien  solides;  j'en  fais  un  peu  aussi  de  mon 
côté;  et  le  moyen  de  ne  pas  méditer  sur  ce 
qu'on  voit  tous  les  jours?  Assurez  bien  ce  bon 

1.  Plus  agréable.  (Éd.  de  i7&4.) 
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patriarche   de   mes  respects    pleins  de   ten- 
dresse. 


843.    DK    MADAME    DE    SÉVlOIf*  / 

A    MADAMR    DK    GRIGNAK.  \^- 

Aux  Rochers,  mercredi  9  octobre  4080. 

j  UE  je  vous  plains  de  vous  livrer  aussi 
cruellement  que  vous  faites  à  vos  in- 
}  quiétudes  !  vous  n'avez  pas,  en  vérité, 
'  assez  de  force  pour  les  soutenir.  Vous 
vous  échaufiFez  le  sang ,  vous  vous  creusez  les 
yeux  et  Tesprit,  vous  croyez  et  craignez*  tout 
ce  qu'il  y  a  de  pis.  Hélas!  ma  chère  enfant, 
vous  aurez  vu  le  lendemain  que  vos  pauvres 
frères  ne  sont  plus  malades  :  ils  ont  pris  du  re- 
mède anglois,  comme  les  autres,  et,  comme  les 
autres,  ils  ont  été  guéris.  Il  n'y  a  que  vous  à 
plaindre,  par  la  sensibilité  de  votre  cœiir  et  par 
la  vivacité  de  votre  imagination  :  j'ai  senti  et 
prévu  toutes  vos  peines.  Le  chevalier  doit  être 
parti  présentement ,  et  vous  devez  avoir  re- 
trouvé votre  repos  et  votre  santé.  J'admire  la 
belle  précaution  qu'on  prend  de  vous  cacher 
le  véritable  état  d'une  maladie ,  pour  vous  le 
laisser  apprendre  par  une  lettre  qui  ne  s'adres- 
soit  pas  à  vous ,  et  qui  en  (Usoit  plus  assuré- 
ment qu'il  n'y  en  a  eu.  Oh  !  Dieu  soit  loué  ! 
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Je  VOUS  conjure  de  n'avoir  point  de  nouvelles 
douleurs  pour  votre  petit  frère;  il  n'est  pas 
bien,  il  va  beaucoup  souffrir;  mais  comme  il  a 
le  courage  et  la  force  de  vouloir  être  guéri ,  et 
qu'il  n'jr  a  aucun  péril,  je  vous  prie,  ma  belle, 
de  n'être  point  en  peine  de  lui,  ni  de  moi;  son 
mal  ne  se  gagne  point  à  causer  et  à  lire  :  il  se 
ti*ouve  si  heureux  d'être  ici,  qu'il  n'a  jamais 
voulu  écouter  la  proposition  que  je  lui  ai  faite 
de  partir  tout  à  l'heure  pour  Baris  :  lui  en  li- 
tière ,  à  cause  des  douleurs  de  sa  tête ,  moi  en 
carrosse.  Il  se  représente  une  séparation  si  hor- 
rible à  Paris,  qu'il  ne  peut  l'envisager  :  ce  n'est 
pas  icj  la  même  chose  ;  il  a  beaucoup  de  con- 
fiance à  l'homme  qui  le  traite  ;  il  a  abandonné 
huit  ou  dix  jours  de  mauvais  temps ,  pour  être 
ensuite  comme  s'il  avoit  été  lavé  sept  fois  dans 
le  Jourdain  ;  je  vous  manderai  la  suite  de  toute 
cette  belle  aventure  :  M.  de  La  Rochefoucauld, 
qui  écrivoit  les  choses  extraordinaires,  n'auroit 
pas  oublié  celle-là.  C'est  mon  fils  qui  dit  à 
Paris  son  malheur  à  madame  de  La  Fayette,  et 
à  dix  ou  douze  de  ses  bonnes  amies  :  que  dites- 
vous  de  ce  petit  secret  entre  quinze  personnes? 
Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  été  plus  étonnée  que 
de  voir  comme  il  traite  légèrement  cette  affaire  : 
je  pensois  qu'il  falloit  mourir  plutôt  que  d'en 
ouvrir  la  bouche;  mais  voyant  mon  fils  si  sin- 
cère, je  le  suis  aussi. 
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Madame  de  Vins  me  mande  que  M.  de  Ven- 
dôme el  M.  Morant  s'en  vont  en  Provence  : 
voilà  qui  va  fixer  les  résolutions  de  M.  de  Gri- 
gnan,  en  lui  faisant  voir  la  fin  d'une  carrière 
où  il  a  couru  si  noblement,  et  d'une  manière 
à  mériter  des  récompenses  :  Dieu  le  veut  peut- 
être  ,   que  savons-nous  ?   M.  d'Hautefort  est 
mort  *  :  voilà  encore  un  cordon  bleu  qui  fait 
place  aux  autres.  Il  n'a  jamais  voulu  prendi^ 
du.  remède  anglois  ,    disant   qu'il   étoit  trop 
cher  :  on  l'assuroit  pourtant  qu'il  en  seroit 
quitte  pour  quarante  pistoles  ;  il  dit,  en  expi- 
rant ;  C'est  trop.  Monseigneur  a  été  guéri  par 
le  remède  de  Philippe;  et  que  deviendra  la 
Faculté?  Montgobert  me  mande  que  vous  ire* 
à  Paris  :  je  m'en  vais  la  remercier  de  cette 
bonne  nouvelle,  et  lui  dire  que  j'en  suis  vrai- 
ment bien  aise.  Le  mal  de  votre  frère,  en  me 
faisant    une   petite   tribulation ,    m'ôte   cette 
crainte  que  me  donne  toujours  une  joie  sans 
nuage.  Adieu,  ma  très-chère,  portez-vous  bien, 
reprenez  des  forces,  mangez,  dormez,  restau- 
rez-vous. Madame  de  Marbeuf  est  encore  ici , 
elle  vous  fait  mille  compliments;  elle  ne  veut 
point  quitter  mon  fils  quel/e  ne  C ait  vu pendu^ : 

1 .  «  Jacques-François  marquis  d'Hautefort,  chevalier 
des  ordres  et  premier  écuver  de  la  reine,  mourut  à  Paris 
le  3  octobre,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  »  [Gazette,) 

2.  Voyez  la  scène  ix  du  lll«  acte  du  Médecin  malgré 
lui  de  Molière.  .•  y 
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c  est  la  meilleure  amie  du  monde.  Ce  pauvre 
Comte  avoit  bien  affaire  de  courir  encore  à 
Toulon,  à  Marseille,  prendre  bien  de  la  peine 
et  dépenser  son  argent  ;  et  puis  aller  au-devant 
de  M.  de  Vendôme  :  il  me  semble  que  je  me 
noie,  j'en  ai  par-dessus  la  tête. 


844.    DK    MADAME    DE    SÉVIGNlî 

A    MADAME    DE    GRICNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  4  3  octobre  4680. 

ON  fils  est  dans  un  état  très-digne  de 
pitié;  il  est  tellement  maigre,  dessé- 
ché ,  abattu  et  sa  barbe  si  longue , 
que  vous  ne  le  reconnoîtriez  pas  : 
cependant,  dès  qu'il  ne  sent  point  de  douleur, 
il  joue  à  rhombre ,  il  cause ,  il  prend  plaisir  à 
être  dorloté,  et  il  semble  qu'il  touche  à  sa  gué- 
rison.  Quand  je  pense  en  quel  état  on  se  trouve, 
pour  qui? pour  une  ingrate  :  mais  c'est  encore 
pis,  car  c'est  pour  une  Syhie  que  l'on  n'aime 
point  du  tout,  et  que  Ton  n'a  jamais  aimée. 
Madame  de  Coulanges  m'en  dit  une  chose  plai- 
sante ;  elle  assure  que  c'est  une  joie  publique 
que  la  guérison  de  cette  personne  ;  elle  m'écrit 
une  fort  jolie  lettre  :  elle  se  propose ,  comme 
on  fait  toujours ,  de  jouir  cet  hiver  de  votre 
vu  16 
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voisinage,  et  de  réchauffer  toute  votre  an- 
cienne amitié. 

Vous  avez  M.  de  Coulanges;  je  suis  assurée 
que  vous  en  êtes  fort  aise ,  vous  ne  devez  pas 
perdre  cette  occasion  de  faire  une  pièce  à 
M.  de  Grignan  :  la  vision  est  bonne  de  mettre 
Coulanges  dans  quelque  caisse,  ou  dans  l'étui 
du  théorbe  de  l'abbé  Viani;  car  de  le  montrer 
tout  simplement  comme  un  autre,  cela  n*èsl 
pas  possible.  J'avoue  que  j'étois  d'avis  qu'il  fît 
le  voyage  de  Rome  *  :  mille  circonstances  le 
rendoient  agréable;  j'avois  aussi  quelques  pe- 
tites i-aisons  que  je  retrouverois  bien  encore, 
s'il  en  étoit  besoin  ;  mais  ce  seroit  ranger  des 
troupes  en  bataille,  quand  il  n'est  plus  ques- 
tion de  combattre.  Je  suis  ravie  que  Coulanges 
ait  suivi  vos  conseils  :  ils  sont  meilleurs  que 
les  autres;  je  serai  fort  aise  de  le  revoir.  Ma- 
dame de  Coulanges  n'a  voit  point  de  raison  par- 
ticulière pour  souhaiter  qu'il  fît  ce  voyage;  car 
il  ne  l'incommode  point  du  tout. 

Que  dites- vous,  ma  chère  enfant,  de  l'esprit 
de  Montgobert,  ou  plutôt  de  son  cœur  ?  N'est-ce 
pas  cela  dont  je  vous  répondois?  Je  connoissois 
ce  fond  ;  il  étoit  caché  sous  des  épines,  sous 
des  chagrins ,  sous  des  visions  ;  et  tout  cela 

1.  J'étois  de  l'avis  du  voyage  de  Rome.  (Éd.  de 
1754.)  Où  M.  de  Coulanges  devoit  aller  avec  le  cardinal 
d'B'strées. 
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étoit  de  Tamitié ,  el  de  rattachement ,  et  de  la 
jalousie  ;  et  quand  vous  disiez  : 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  fais  mon  devoir, 

je  disois  tout  le  contraire  ;  je  souhaitois  tou- 
jours de  ces  conversations  heureuses,  où  tout 
contribue  à  se  rapprocher  ;  il  n'y  a  pas  un  ton, 
pas  une  parole  qui  ne  fasse  un  bon  effet.  Je 
vous  en  ai  parlé,  il  n'étoit  pas  temps ,  il  y  a 
tant  de  choses  qui  •  ont  leur  temps  et  qui  ne 
sont  pas  cuites.  Je  suis  étonnée  que  Montgo- 
bert  ne  m'ait  pas  mandé  cette  bonne  nouvelle, 
sachant  rinlérêt  que  j'y  prends.  Vous  voyez 
qu'il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  les  appa- 
rences ;  vous  avez  cru  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
fond  dans  ce  cœur-là,  et  vous  voyez  ce  qu'il  y 
avoit.  Vous  trouverez  peut-être  la  même  chose 
dans  celui  de  votre  voisin*  :  j'ai  remarqué  des 
sentiments  bien  tendres  dans  ce  pays-là;  je 
suis  fâchée  que  vous  n'ayez  point  encore 
trouvé  ce  moment  heureux  où  l'on  parle  si 
bien  ;  cette  amitié  n' étoit  point  faite  pour  dire: 
Je  ( aîme^  je  n&  (aime  plus;  cela  devroit  être 
tout  uni,  tout  solide.  La  froideur  qui  est  entre 
vous  et  lui  est  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle 

1 .  La  baronnie  de  la  Garde  est  voisine  du  comté  de 
Grignan;  et  c'est  de  iM.  de  La  Garde  dont  madame  de 
Sévigné  veuf  parler  ici. 
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esl  cacliôe  sous  des  fleurs;  elle  est  couverte  de 
beaucoup  de  paroles  de  ))ien8cance;  il  semble 
((uc  ce  soit  quelque  cbose  et  ce  n^est  rien. 
Voici  le  porli-ait  que  vous  en  faîtes  vous-même: 
un  rotranchemctit  parfait  de  toutes  sortes  de 
liaisons^  de  communications  et  de  sentiments, 
Ali,  la  belle  amitié  !  ah,  la  belle  amitié  !  Je 
dirois  comme  le  maréchal  de  Gimnont  :  Si  je 
tfous  fais  embrasser^  Messieurs^  Je  ne  iwis  rien 
qui  vous  empêche  de  vous  couper  la  gorge. 
Tout  cela  changera,  quand* le  moment  sera 
venu  :  j'altends  celui  de  vous  revoir  avec  impa- 
tience. J'ai  encore  madame  de  Marbeuf  :  nous 
nous  trouvons  fort  bien  d'elle,  elle  fort  bien  de 
nous  ;  et  cependant,  elle  veut  s'en  aller  ;  c'est 
qu'on  ne  peut  durer  quand  on  est  bien.  Elle 
écrit  à  M.  de  Coulanges  les  prospérités  de 
mademoiselle  Descartes,  à  qui  madame  de 
Chaulnes  donne  une  pension  :  elle  est  savante 
comme  son  oncle  et  comme  vous. 
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845.    DE  MADAME    DR    SE  VIGNE 

A    MADAME    DE    GRICNAN. 

Aux  Rochers,  mertaredi  id  octobre  i680. 

>OTRE.  lettre  me  plaît  beaucoup;  elle 
'  est  pourtant  trop  longue,  elle  vous  a 
j  fatiguée  ;  mais  à  cela  près,  elle  a  bien 
'  tenu  sa  place  dans  nos  tranquilles 
amusements,  et  Tauroit  bien  tenue  aussi  dans 
le  milieu  de  Versailles,  si  j'y  étois  :  il  y  a  de 
certaines  choses  que  les  objets,  ni  les  distrac- 
tions ne  peuvent  jamais  effacer.  Vous  parlez 
encore  de  cette  médecine;  il  faut  que  vous 
ayez  eu  une  extrême  nécessité  d'un  rabat-joie, 
pour  en  avoir  fait  un  de  ce  mot,  que  je  n'avois 
mis  que  pour  vous  dire  qu'un  remède  si  doux 
et  si  sage  ne  valoit  pas  la  peine  de  s'y  mettre  : 
car  j'aime  l'émotion  du  polycreste*,  et  on  l'a- 
voit  supprimé  à  cause  du  chaud.  Enfin,  ma 
belle,  je  me  porte  à  merveille,  et  me  trouve 
très-bien  de  mon  eau  de  lin.  Vous  pouvez 
m'apprendre  bien  des  choses  ;  mais  je  ne  re- 
cevrai, ni  de  vous,  ni  de  personne,  des  leçons 
pour  la  confiance  et  la  sincérité  dans  le  com- 
merce de  l'amitié  :  vous  voyez  bien  sur  quel 

1.  Terme  de  pharmacie  :  Sel  polycreste  ou  purgatif. 
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ton  je  le  prends.  Je  serois  incapable  de  vous 
cacher  une  incommodité,  si  je  Tavois  :  je 
n'aime  point  à  vous  tromper;  et  vous,  ma  fille, 
en  usez -vous  de  même  ?  me  parlez- vous  de 
toute  la  chaleur  que  vous  avez  dans  la  poi- 
trine ? 

J'ai  reçu  de  Montgobert  des  consolations 
extrêmes  ;  elle  m'a  confirmé  ce  que  vous  me 
disiez,  et  m'a  quelquefois  redressée;  ea  sorta 
que  j'ai  pris  une  entière  confiance  en  ce  qu^elle 
m'a  dit.  Mais  comment  peut-elle  faire,  présen- 
tement, pour  ne  pas  dire  la  joie  qu'elle  doit 
avoir  d'être  remise  sincèrement  avec  vous? 
J'étois  fâchée  de  vos  dispositions  pour  elle  et 
des  siennes  pour  vous  ;  je  vous  répondois  tou- 
jours de  son  cœur  ;  j'en  voyois  clairement  le 
fond,  et  de  quoi  il  étoit  couvert  et  embarrassé  : 
je  fîonnois  tant  tous  ces  mélanges.  Avouez 
donc  que  je  ne  m'étois  pas  trompée,  et  qu'il  est 
impossible  de  vous  aimer  médiocrement  :  mais 
que  ces  retours  sont  doux,  et  qu'on  a  quel- 
quefois de  plaisir  à  pleurer  !  Je  crois  que  de 
votre  côté  vous  êtes  revenue  de  toutes  vos 
opinions.  Vraiment,  je  suis  en  colère  contre 
Montgobert  de  n'avoir  pas  pensé  à  moi,  dans 
Qc  premier  moment,  pour  me  faire  part  de  sa 
joie. 

Quand  j'ai  lu  l'impossibilité  où  vous  êtes  de 
pouvoir  écouter  encore  mademoiselle  de  Gri- 
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gnan  sur  ses  grandes  résolutions,  les  larmes 
m'en  sont  venues  aux  yeux  :  qu'est-ce  donc  que 
cette  émotion  et  ce  mouvement  du  cœur,  pour 
une  chose  qu'on  loue  et  qu'on  approuve,  et 
dont  on  est  bien  aise  ?  Son  courage  touche 
d'admiration  et  de  tendresse  pour  elle  :  on 
l'admire,  on  la  regarde  comme  une  personne 
distinguée  par  des  grâces  particulières.  Dites- 
moi  ce  que  vous  croyez  là-dessus  ;  apprenez- 
moi  le  plan  de  votre  voyage,  et  soyez  persuadée 
Je  toute  la  joie  que  j'aurai  de  vous  recevoir. 
Mais  quand  j'ai  envie  de  la  tempérer,  je  ne 
vais  pas  chercher  fort  loin;  l'inquiétude  que 
me  donne  mon  fils  n'est  que  trop  bien  fondée  ; 
et  parce  que  son  mal  à  la  tête  et  ses  douleurs 
continuent  malgré  la  quantité  de  remèdes  qu'il 
a  déjà  pris,  je  lui  ai  proposé  d'aller  à  Paris 
comme  à  la  source  de  tous  les  biens  et  de  tous 
les  maux  ;  il  ne  Ta  jamais  voulu,  croyant  que  ce 
n'étoit  rien,  et  prenant  une  grande  confiance  à 
«et  homme  dont  je  vous  ai  parlé  :  je  n'ai  point 
de  pouvoir  sur  mes  enfants.  Le  médecin  dit 
qu'il  n'a  j'amais  vu  un  mal  comme  celui-là  ; 
mais  si  le  caractère  de  ce  mal  est  tout  nouveau, 
la  source  où  il  a  été  pris  doit  être  bien  an- 
cienne. Mon  fils  se  trouve  heureux  d'être  en 
^epos  ici  ;  il  s'est  promené  aujourd'hui  ;  il  joue 
quelquefois  àl'hombre  ;  nous  lisons,  nous  cau- 
sons;  il  me  trouve  bonne,  et,  par  mille  rai- 
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sons,  je  suis  mvie  de  le  pouvoir  consoler.  Il 
me  prie  de  vous  faire  bien  des  amitiés  ;  il  veut 
toujours  vous  écrire,  et  toujours  le  mal  et  la 
douleur  l'en  empêche  :  dès  qu'il  a  un  moment 
de  relâche,  il  est  gai  et  plein  d'espérance.  Je 
vous  manderai  la  suite  de  tout  ceci,  qui  peut- 
être  s'éclaircira  tout  d'un  coup  agréablement. 
Vous  avez  toujours  notre  petit  Coulanges. 
Vous  êtes  vi*aiment  trop  jolie  sur  votre  sac  de 
pommes,  au  pied  d'un  figuier,  avec  un  bon  pa- 
nier de  figues  et  de  misins  devant  vous  :  cela  es| 
admirable,  pourvu  que  votre  force  réponde  à 
votre  courage,  et  qu'étant  foible,*vous  ne  vou- 
liez pas  représenter  une  personne  forte.  Il  est 
vrai  que  M.  de  Coulanges  m'a  promis  de  vous 
épier,  de  vous  observer  et  de  me  dire  tout; 
mais  je  trouve  que,  dans  sa  première  letfte,  il 
a  déjà  pris  le  train  cle  me  flatter.  Mon  fils  pâ- 
moit  de  rire,  l'autre  jour,  au  travers  de  toutes 
ses  misères,  au  sujet  de  mademoiselle  Du  Pies- 
sis,  qui  est  insupportable  de  vanité,  depuis  le 
mot  de  vous  que  je  lui  afi  attiré  ;  mademoiselle 
Du  Plessis  donc  disoit  une  impertinence  au- 
dessus  de  l'ordinaire;  moi,  je  pris  aussi  un 
ton  au-dessus  de  tJord inaire ,  et  je  dis  :  Mais 
que  cet  a  est  sot  !  car  je  {feux  i^ous  parler  dou" 
cernent.  Mon  fils  m'empêcha  de  continuerez 
beau  discours;  et  c'est  dommage,  car  il  pro- - 
mettoit  beaucoup  :  je  crois  que  cela  ne  vautJ 
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rien  du  tout  à  écrire;  mais  cela  se  présenta 
follement  à  la  rate  de  votre  pauvre  frère.  Adieu, 
ma  chère  petite. 


846.    —    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 
A    MADAME    DE    GRIGNAN, 

Aux  Rochers,  dimaift-he  20  octobre  <680. 

.  UAND  vous  recevrez  cette  lettre,  vous 
pourrez  dire  :  Ma  mère  est  h  Paris, 

(Je  pars  Semain  matin,  et  je  mène 
mon  fils,  pour  trouver  un  soulage- 
ment sur  dans  cette  grande  ville  ;  on  peut  dire 

de  Paris  : 

* 

Ft  comme  il  fail  les  maux,  il  fait  les  médecines; 

tout  le  reste  est  ignorant.  Notre  bon  et  hon- 
nête et  sincère  médecin  nous  a  déclaré  que 
rhumidité  du  cerveau  de  ce  pauvre  enfant, 
étoit  cause  qu'il  n'osoit  hasarder  les  remèdes 
nécessaires;  il  nous  conjure  d'aller  chercher 
des  gens  plus  habilek  et  plus  hardis  que  lui  :  il 
sait  parfaitement  bien  traiter  les  maux  ordi- 
naires ;  mais  l'incident  de  cette  fluxion  sur  le 
cou  lui  paroît  si  extraordinaire,  qu'il  nous 
chasse,  et  nous  assure  que  le  voyage  ne  nous 
fera  aucun  mal.  Nous  partons  enfin  ;  mon  fils 
est  tout  disposé  à  cette  fatigue,  et  envisage 
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son  arrivée  à  Paris  comme  le  commencement 
de  ses  espéi^nces.  Voilà  de  quoi  il  est  question 
depuis  deux  jours  ;  nous  faisons,  en  un  mo- 
ment, ce  qu'à  peine  nous  eussions  fait  en  un 
mois,  et  la  Providence  ne  veut  pas  que  ce  soit 
pour  vous  que  je  précipite  mon  retour,  c'est 
au  plus  pressé  que  je  cours  ;  et  ce  n'est  qu'à 
travers  l'application  que  j'ai  à  conduire  notre 
pauvre  malade  à  bon  port,  que  j'entrevois  la 
joie  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 

J'arriverai  avant  la  Toussaint,  en  sorte  que 
j'aurai  tout  le  temps  de  ranger  votre  apparte- 
ment pour  vous  y  recevoir.  Vous  dites  que  vous 
vous  portez  bien  ;  j'ai  besoin  que  cela  soit  ainsi  : 
je  ne  pourrois  pas  soutenir  de  voir  mes  deux 
enfants  m^ades.  Vous  étiez  gaie  quand  vous 
m'avez  écrit;  il  n'y  a  rien  de  plus  joli  que 
votre  jalousie  :  vous  en  faites  une  application 
admirable  et  qui  m'a  divertie.  Adieu,  adieu, 
ma  trés-clièrc ,  je  m'amuse  ici  à  causer,  j'ai 
mille  affaires  ;  je  m'en  vais  aider  au  bon  abbé, 
et  signer  quelques  billets.  J'ai  reçu  les  adieux 
de  la  très-bonne  et  très-obligeante  princesse 
et  de  tout  le  pays,  qui  me  chasse  depuis  long- 
temps ;  mais  les  volontés  n'étoient  pas  tour- 
nées :  il  y  a  un  temps  pour  tout.  J'ai  retenu 
madame  de  Marbeuf,  qui  étoit  avec  la  prin- 
cesse :  elle  nous  est  d'un  très-grand  secours, 
f     TiCs  chemins  sont  fort  beaux  ;  Dieu  nous  con- 
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duira,  je  Fespère.  Nous  prenons  le  bon  parti, 
et  nous  ne  doutons  point  que  nous  ne  trou- 
vions à  Paris  une  gucrison  parfaite.  On  nous 
a  refusé  ici  de  l'entreprendre,  à  force  de  nous 
honorer;  et  comme  ailleui^  nous  n'avons  pas 
le  même  malheur ,  nous  partons  avec  joie  ;  et 
j'admire  comme  le  hasard  a  rangé  cette  né- 
cessité de  partir,  avec  Tenvie  que  vous  avez 
que  je  vous  reçoive  :  je  ne  croyois  pas  que  tout 
cela  se  dût  tourner  ainsi. 


847.    DE   MADAME   DE    S^VIGNÉ 

A    MADAME    DE    GR1GNAN. 

A  Malicorne,  mercredi  23  octobre  4680. 

'  ous  voilà  donc  en  chemin,  avec  un 
I  désir  et  un  besoin  extrême  d'arri- 
|ver  à  Paris;  nous  n'avons  point  de 
^  temps  à  perdre  pour  soulager  ce 
pauvre  garçon  :  ses  douleurs  à  la  tête  et  Té- 
motion  continuelle  qui  vient  de  ces  douleurs, 
avec  une  barbe  à  la  Lauzun^^  le  rendent  en- 
tièrement méconnoissable  :  nous  ne  sommes 
occupés  que  du  soin  de  le  faire  anûver  heureu- 
sement; tout  cède  à  cette  application,  et  toutes 

1.  M.  de  Lauzun  laissa  croître  sa  bribe  pendant  qu*il 
étoit  en  prison. 
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nos  journées  en  sont  dérangées  ;  comme  il  ne 
s'endort  qu'à  la  pointe  du  jour,  on  ne  part 
qu'à  huit  ou  neuf  heures  et  l'on  arrive  où 
Ton  peut.  Il  nous  fut  impossible  hier  d*ar- 
river  à  Sablé;  nous  demeurâmes  dans  un 
pouillier  à  deux  pas  de  celui  où  je  suai  si  bien, 
il  y  a  cinq  ans.  Ne  soyez  nullement  en  peine  : 
il  ne  faut  à  mon  fils  qu'un  bon  traitement, 
et  ce  sera  ce  Jourdain  dont  je  vous  parlois 
l'autre  jour;  mais,  en  attendant,  son  état  fait 
pitié. 

Vous  dites  que  vous  ne  parlez  de  la  Provi- 
dence que  quand  vous  avez  mal  à  la  poitrine  ; 
et  moi,  je  fais  mal  à  la  mienne  quand  je  suis 
sur  ce  chapitre  :  je  ne  trouve  rien  sur  quoi  il  y 
ait  tant  de  choses  à  dire,  à  observer  et  à  exa- 
miner. Et  pourquoi  n'en  pas  parler  comme  de 
Ja  physique?  Pourquoi  ne  dites-vous  plus, 
comme  l'année  passée,  que  nos  craintes,  nos 
raisonnements,  nos  décisions,  nos  conclu- 
sions, nos  volontés,  nos  désirs,  ne  sont  que  les 
exécuteurs  de  la  volonté  de  Dieu  ?  Cela  n'est- 
il  point  inépuisable  et  curieux  à  démêler  ?  Il 
seroit  difficile  de  vous  dire  tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis  deux  mois  aux  Rochers  ;  les  con- 
fiances à  un  homme  qu'on  croyoit  habile,  les 
aveuglements,  les  léthargies  pour  ne  point 
agir,  la  paresse,  l'amour  d'être  chez  soi,  l'inu- 
tilité de  mes  paroles ,  quand  les  esprits  u'é- 
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toienl  pas  disposés ,  comme  on  éloit  loin  d'é- 
couler les  conseils  de  nos  amis  qui  nous  chas- 
soient,  et  ce  qui  m'empêchoit  aussi  d'alJer  à 
bride  abattue  contre  T envie  de  demeurer,  tout 
cela  a  été  mêlé  et  remêlé  de  tant  de  divers  sen- 
timents, qu'il  n'y  a  personne  dont  la  poitrine 
ne  fiiUéchauffée  à  vouloir  seulement  les  conter. 
Tout  cela  me  paroissoit  comme  une  machine 
que  la  Providence  conduisoit  avec  mille  res- 
sorts et  mille  cordes,  dont  je  voyois  le  démêle- 
ment. Enfin,  tout  d'un  coup,  tout  a  changé 
du  blanc  au  noir  ;  on  a  eu  horreur  de  ce  qu'on 
estimoit,  on  a  désiré  Paris  comme  on  le  dé- 
testoit,  on  a  vu  l'état  où  l'on  étoit;  on  m'a 
écoutée,  et  l'on  a  vu  ma  sincérité  ;  nous  avons 
tout  déménagé  en  deux  jours,  et  nous  voici 
dévorés  du  désir  d'arriver  et  de  nous  baigner 
dans  le  Jourdain;  car  c'est  proprement  cela. 
Nous  aurons  bien,  à  discourir  sur  ce  sujet,  ma 
fille  ;  car  encore  que  cette  précipitation  ne  soit 
pas  pour  vous,  j'en  profiterai  pour  vous  bien 
recevoir.  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  aucune  expé- 
rience de  physique  qui  soit  plus  amusante  que 
l'examen,  et  la  suite,  et  la  diversité  de  tous  nos 
sentiments  ;  ainsi,  vous  voyez  bien  que  Dieu  le 
veut  peut  être  paraphrasé  en  mille  manières. 
Vous  êtes  admirable  de  vouloir  que  je  dise  à 
M.  l'Archevêque  le  déplaisir  que  vous  avez  de 
son  départ;  vous  me  faites  trop  d'honneur,  et  à 
VII  17 
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mes  pauvres  lettres;  je  suis  mvie  cependant 
que  vous  me  trouviez  bonne  quelquefois'  à  eer» 
laines  sauces.  J'avois-  oublié  madame  de  La 
Ville-Dieu  :  la  bonne  personne  est-elle  morte 
après  son  agonie?  J'ai  su  le  départ  de  M*  d« 
Yendème  et  de  yotre  intendant  ;  j'ai  dit  tout 
comme  vous. 

Adieu,  ma  chère  enfant,  il  faut  se  cojac^r; 
nous  ne  nous  sommes  point  promenét  s  ninis 
partons  demain,  nous  n'avons  pas  le  temps  de 
nous  reposél*.  Mon  abbé  et  ce  pauvre  garçon 
vous  font  mille  amitiés.  C'est  au  travers  de 
toutes  les  épines  que  vous  voyez,  que  j^espèrc 
parvenir  sûrement  à  la  joie  de  vous  recevoir 
et  de  vous  embrasser  de  toute  la  tendresse  de 
mon  cœur. 


848.    DE    MADAME    DE   SÉVIGNÉ 

À    MADAME   DE   G&IGNAN. 

A  Paris,  mercMdi  34)  octobre  i  «80. 

f  'arrivai  hier  au  soir,  ma  très-cbèrc-^ 
I  par  un  temps  charmant  et  parfait^lT 
I  si  vous  êtes  bien  sage,  vous  en  proirA 
terez  et  vous  n'attendrez  point  Fauc^"^ 
tre  lune,  de  peur  des  pluies  et  des  mauvar^^ 
chemins  ;  je  n'avois  jamais  vu  ceux  d^  Br€^* 


DE     MADAME     DE     SEVIGNE.  291 

tagne  en  cette  saison.  Vous  savez  pourquoi  je 
suis  venue  sans  perdre  un  moment  :  je  vous 
écrivis  de  Malicorne  de  quelle  façon  nous  amu- 
sions les  douleurs  et  la  fièvre  de  mon  pauvre 
fils  ;  nous  avons  enfin  réussi,  par  un  bon  gou- 
vernement,  à  le  remettre  dans  son  naturel; 
plus  de  fièvre,  plus  de  douleurs,  assez  de  for- 
ces ;  il  n'y  a  plas  qu'à  le  guérir  de  cette  santé, 
et  non  pas  à  le  ressusciter  ;  c'est  à  quoi  nous 
allons  travailler.  Je  trouvai  ici  le  chevalier  à 
mon  arrivée;  nous  causâmes  fort  :  il  me  dit  des 
choses  particulières  et  très-agréables;  vous  les 
apprendrez,  car  peut-être  n'a-t-il  point  osé 
les  écrire.  Je  suis  ravie  qu'il  soit  dans  cette 
maison  :  je  voudrois  qu'il  y  pût  demeurer  ; 
du  moins  il  ne  quittera  pas  le  quartier,  il  y 
aura  sa  plus  grande  affaire  :  cette  pensée  doit 
rendre  votre  voyage  bien  doux . 

Vous  me  priez  de  vous  recevoir  avec  une 
joie  sincère;  vraiment,  ma  fille,  je  voudrois 
bien  savoir  où  vous  voudriez  que  j'en  prisse 
une  autre.  Nous  avons  vu,  le  chevalier  et  moi, 
votre  appartement;  vraiment  il  sera  joli  et 
vous  en  serez  contente.  Je  le  suis  fort  de  la 
belle  et  nette  explication  de  madame  de  La 
ViUe«Dieu.  Gela  s'étoit  brouillé  dans  ma  tête; 
en  voilà  pour  toute  ma  vie.  Elle  emmènera 
Pauline  :  nous  aimerions  bien  mieux  que  vous 
l'amenassiez   avec  vous  ;  eh  !  bon  Die«,  que 
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nous  en  serions  aises!  M.  de  La  Grarde  me 
mande  que  Pauline  avoit  suivi  mon  conseil  de 
l'année  passée,  qu'elle  aToit  cousu  sa  jupe  avec 
la  vôtre,  et  tout  cela  d'une  grâce  et  d'un  air  à 
charmer.  Je  ne  verrai  jamais  tout  cela  :  vous 
m^en  consolerez  ;  mais,  en  vérité,  il  ne  faut  pas 
moins  que  vous.  Je  comprends  votre  colère  de 
n'avoir  pas  dit  adieu  à  M.  l'Archevêque  :  hélas! 
à  quoi  pense-t-on  quand  on  quitte  une  per- 
sonne de  cet  âge  *  ?  Tout  ce  qui  ressemble  à 
une  séparation  éternelle  fait  bien  mal  au  cœur. 
Les  chansons  de  M.  de  Coulanges  sont  fort 
jolies.  Il  falloit  que  votre  hôtellerie  ftlit  bien 
pleine  pour  avoir  suffoqué  sa  vivacité  ;  ah! 
c'est  trop  de  monde  à  la  fois  :  pour  moi,  je 
n'y  pourrois  pas  résister  avec  toutes  mes  ver- 
tus populaires.  En  vérité,  je  suis  ravie  de  pen- 
ser que  vous  ne  vous  ruinerez  cet  hiver,  ni  à 
Aix,  ni  dans  votre  auberge  :  l'état  de  mon 
àme  est  délicieux  de  voir  votre  retour  aussi  sûr 
qu'il  le  peut  être.  Je  serois  trop  aise  si  la  situa- 
tion de  ce  pauvre  garçon  ne  troubloit  ma  tran- 
quillité. M.  le  Coadjuteur  est  parti  ;  il  a  fait 
régler  la  manière  dont  M.  de  Vendôme'  trai- 

1.  M.  l'arclievêque  d'Arles  étoit  alors  âgé  d'euviron 
soixante-dix -sept  ans. 

2.  Lls'agissoit  du  cérémonial  entre  M.  de  Vendôme 
«»t  M.  de  Grignan  ,  à  Tarrivée  de  M.  de  Vendôme  en 
Provence. 
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tera  M.  de  Grignan  ;  il  faut  le  savoir  une  bonne 
fois;  et  quand  on  obéit  au  roi,  on  ne  peut  être 
mal  content*  J'achèverai  ce  soir  ma  lettre  ;  je 
vous  dirai  ce  que  j'ai  vu  et  entendu. 

J'ai  vu  toutes  mes  pauvres  amies.  Madame 
de  La  Fayette  a  passé  ici  Taprès-dînée  entière  ; 
elle  se  trouve  fort  bien  du  lait  d'ânesse  :  il  ne 
m'a  pas  paru  que  madame  de  Schomberg  ait 
encore  pris  ma  place  ;  il  y  a  bien  des  paroles 
dans  cette  nouvelle  amitié.  Ne  vous  souvient- 
il  point  de  ce  que  nous  disions  du  plaisir  que 
l'on  prenoit  à  étaler  sa  marchandise  avec  les 
nouvelles  connoissances?  11  n'y  a  rien  de  si 
vrai  :  tout  est  neuf,  tout  est  admirable ,  tout 
est  admiré  ;  on  se  pare  de  ses  richesses,  on  se 
loue  à  Tenvi;  il  y  a  bien  plus  d'amour-propre 
dans  ces  sortes  d'amitiés  que  de  confiance  et 
de  tendresse  :  enfin,  je  ne  crois  pas  être  tout  à 
fait  jetée  au  sac  aux  ordures.  Montgobert  m'é- 
crit des  merveilles  de  son  raccommodement  ; 
il  me  paroît  que  désormais  rien  n'est  capable 
de  la  séparer  de  vous  :  il  me  sembloit  que  je 
voyois  ce  fond ,  et  que  c'étoit  dommage  qu'il 
ftit  couvert  d'épines  et  de  brouillards. 

Vous  avez  donc  été  à  cette  visite,  et  vous 
avez  passé,  sans  que  rien  vous  en  ait  empê- 
chée, sur  les  bords  des  précipices.  Vous  m'a- 
musez d'une  prairie  ;  mais  le  chevalier  m'a 
conté  comme  il  se  jeta  un  jour  à  votre  litière, 
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et  VOUS  m  fit  descendre  par  force,  parce  qnc 
vous  alliez  périr.  Pour  moi,  je  ne  puis  com- 
prendre ce  plaisir ,  et  que  vous  soyez  aise  de 
rt^ver  et  d'attaclier  vos  yeux  sur  cette  horreur, 
qui  vous  met  à  une  ligne  de  la  mort.  Pour- 
quoi vous  piquez-vous,  ma  fille,  d^étre  plus 
intrépide  que  le  chevalier?  Est-il  besoin  de 
joindre  cette  sorte  de  mérite  avec  les  autres  qua- 
lités plus  convenables  que  vous  avez  ?  J'admire 
bien  ceux  qui  vous  y  laissent  aller:  c'est  laisser 
une  épée  entre  les  mains  d'un  furieux,  que  de 
laisser  un  précipice  à  votre  hardiesse.  Lépine 
se  joignoit  au  chevalier  pour  me  conter  cette 
effroyable  histoire  :  ce  que  Dieu  garde  est  bien 
garde ^  voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire.  La  gaieté 
et  les  chansons  du  petit  Coulanges  sont  d'une 
grande  utilité  dans  de  telles  visites. 

Madame  de  Coulanges  m'écrit  des  dou- 
ceurs extrêmes,  et  pour  vous  et  pour  moi. 
Mesdames  de  La  Fayette  donc,  de  Lav'ardin, 
d'Uxelles,  de  Bagnols  ont  causé  des  nou- 
velles du  monde.  Mademoiselle  Amelot*  fut 
mariée  dimanche,  sans  que  personne  l'ait  su, 
avec  un  M.  de  Vaubeoourt,  tout  battant  neuf*; 


\,  Githerine  Amelot  de  Gournay  épousa,  le  27  oc- 
lobrc  1680,  Louis-Claude  d'HaussonyiUe  de  Nettaii- 
eourt,  eonite  de  Vaul)ecourt. 

2.  Tout  battant  neuf,  voir  pour  eette  expression  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  et   le   Dictionnaire  étymolo- 
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homme  de  qualité  peu  riche,  dont  la  mère  est 
de  Châlons.  Tout  a  été  bon  plutôt  que  de  nous 
ennuyer  encore  cet  hiver  de  sa  langueur  pas* 
sionnée. 

Adieu ,  mon  enfant ,  nous  sommes  occu- 
pés de  vous  bien  recevoir.  Voici  encore  une 
occasion  où  Téloignement  va  nous  faire  dire 
bien  des  choses  à  contre-temps.  Vous  me  sou- 
haitez ici,  vous  croyez  que  je  passerai  T hiver 
en  Bretagne;  j'en  ai  vu  l'heure  et  le  moment, 
mais  enfin  me  voilà,  me  voilà,  ma  très-chère, 
et  je  vous  avoue  que  j*en  suis  ravie. 


849.    DE   MADAME   DE   S1&VIONÉ 

A    MADAME    DE   GBIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  jour  de  la  Toussaint  4«S0. 

'  E  viens  de  mander  à  madame  de  Cou- 

I  langes  que  je  suis  toute  décontenan  - 

I  cée  d'être  à  Paris  dans  cette  saison, 

et  ({ueje  ne  m  y  suis  jamais  trouvée 

h  une  telle  fête^ .  Si  M,  le  Coadjuteur  veut 

gique  de  Noël.  —  Dans  cette  phrase,  madame  de  Sévi- 
^é  Tcut  dire  que  mademoiselle  Amelot  avoit  à  peine 
vu  M.  de  Vaubecourt,  qu'il  étoit  tout  nouveau  pour  elle 
et  que  le  mariage  avoit  été  en  quelque  sorte  improvisé. 

i  »  A  cette  époque  de  Tannée  où  madame  de  Sévi  gué 
étoit  ordinairement  à  la  campagne. 
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prendre  cette  sottise  S  je  la  lui  donne  de  tout 
mon  cœur.  Madame  de  Goulanges  m^écrit  qu  elle 
a  reçu  une  de  vos  lettres,  tellement  jolie  et 
plaisante,  qu  elle  ne  peut  se  lasser  de  la  lire  :  et 
vous  avez  le  courage  de  me  mander  par  le  même 
courrier  que  votre  style  est  fade,  et  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  à  celui  de  cette  dame 
qui  écrivit  à  M.  de  Coulanges  dans  ma  lettre. 
Vous  méritez  bien  d'être  gi'ondée  quand  vous 
dites  de  ces  choses-là. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  librement 
et  selon  la  droite  raison,  M.  de  Grignan  devroit 
vous  faire  partir,  sans  attendre  qu'il  ait  achevé 
son  cérémonial  pour  l'arrivée  de  M.  de  Ven- 
dôme :  cela  vous  jettera  dans  le  mois  de  jan- 
\ier,  et  c'est  pour  en  mourir.  M.  de  Vendôme 
s'arrête  partout.  11  sera  quelques  jours  à 
Orléans  ;  cinq  ou  six  à  chasser  avec  l'arche- 
vêque de  Lyon  ;  et  vous  voyez  bien  qu'à  le  re- 
cevoir, le  mener  à  Aix,  revenir  ensuite,  ce  sont 
des  tours  infinis  ;  et  ce  n'est  pas  vous  ménager 
que  de  retarder  votre  départ.  Voilà  ce  que 
mon  attention  pour  votre  santé  me  fait  vous 
écrire;  je  souhaite  que  tout  cela  soit  aussi 
inutile  et  aussi  mal  à  propos  que  la  plus  gi^ande 
partie  des  choses  que  l'on  dit  de  loin,  et  que 


1.  M.  de  Grigiian,  coadjuteiir  d'Arles,  aiinoit  à  joiier 
<iiir  les  mots. 
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VOUS  ayez  déjà  pris  voire  jour  pour  partir, 
quand  vous  lirez  cette  lettre,  comme  je  reçois 
à  Paris  vos  craintes  que  je  ne  passe  l'hiver  en 
Bretagne. 

Mon  cher  Comte,  après  vous  a'voir  embrassé 
malgré  vos  infidélités,  c'est  à  vous  que  j'adresse 
ce  discours.  Voli'e  amitié  doit  vous  donner  les 
mêmes  soins  et  les  mêmes  pensées  qu'à  moi. 

On  dit  que  madame  de  Schomberg  nous 
quitte  et  va  demeurer  au  faubourg  Saint-Ger- 
main. C'est  une  très-plaisante  chose  que  les 
préparatifs  que  l'on  fait  pour  observer  la  nou- 
velle liaison  de  mesdames  de  Schomberg  et  de 
La  Fayette.  L'abbé  Têtu  prétend  que  cette  liai- 
son fera  enrager  madame  de  Coulanges,  et  il 
l'aime  encore  assez  pour  en  être  ravi*.  Brancas 
en  est  désespéré;  il  étoit  sur  le  sujet  de  madame 
de  Schomberg,  comme  s'il  étoit  encore  à  l'hôtel 
de  Rambouillet.  Si  madame  de  Coulanges  pou- 
voit  se  venger  par  une  amitié  et^Ëie  liaison 
avec  vous,  cela  feroit  le  plus  plaiéSnt  effet  du 
monde.  Pour  moi,  je  ménage  mes  entrées, 
pour  récompense  de  mes  anciens  services.  Ce 
que  nous  croyons,  Corbinelli  et  moi,  c'est 
qu'il  ne  manquera  rien  que  de  l'amitié  à  toute 


1.  L'abLé  Têtu,  l'uivau  adorateurs  malheureux  de 
madame  de  Coulanges,  temoignoit  par  son  dépit  la  pas- 
sion qu'il  ressentoit  eneore  pour  elle. 
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cette  préparation.  Adieu,  ma  chère  enfant,  il 
est  tard  :  je  me  suis  laissé  accabler  de  visites. 
Vous  vous  moquez  toujours  de  mes  prévoyan- 
ces, et  je  suis  suffoquée  quand  j'attends  à  Tex- 
trcmité. 


8r>0,    DK    MADAME    DE    siVIGNl^ 

4    MADAME    DE    GKIONAV. 

A  Paris,  mercredi  6  noTemhre  Ifl80^ 

'  E  VOUS  conseille  toujours,  ma  fille,  de 
[partir  le  plus  tôt  que  vous  pourrez: 
ksi  vous  attendez  que  M.  de  Grignan 
'  ait  rempli  tous  ses  devoirs,  il  ne  faut 
point  penser  à  venir  cet  hiver.  Il  me  semble 
que  Tamitié  qu'il  a  pojur  vous  le  doit  obliger  à 
prendre  toute  autre  résolution  que  celle  de  vous 
exposer  au  froid  et  aux  mauvais  chemins  ;  je  ne 
comprendrai  jamais  une  autre  conduite.  Vous 
êtes  bien  née  pour  n'avoir  jamais  un  moment 
de  joie  et  de  tranquillité,  puisque  vous  passez  , 
légèrement  sur  votre  séjour  de  Paris,  ppur  vous 
occuper  de  votre  retour  à  Grignan.  Voilà  une 
sorte  de  dragon  dont  on  n'a  jamais  accoutumé 
de  se  charger,  quand  on  est  encore  au  milieu 
des  agitations  d'un  dépaft.  Pour  moi,  ma  chère 

i.  Mercredi  6novembn».  (Éd.  de  4754*) 
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enfant,  je  ne  sais  ce  qui  vous  oblige  de  penser 
à  quitter  Paris,  quand  vous  y  serei  une  fois. 
Votre  logement  y  sera  commode,  votre  bail  re- 
nouvelé pour  quatre  ans,  votre  dépense  réglée; 
et  si  vous  voulez  éviter,  c'est-à-dire  M.  deGri- 
gnan,les  dépenses  extraordinaires,  vous  trou- 
verez que  c'est  le  seul  lieu  où  vous  pouvez 
reprendre  haleine  :  la  dépense  d'Aix  est  une 
furie.  Je  me  figure  que  vous  êtes  un  peu  re- 
venue de  cette  économie  de  Grignan,  où  vous 
trouviez  que  vous  pouviez  vivre  pour  rien,  cela 
s'appelle  rien,  rien  du  tout;  vos  trois  tables 
fort  souvent  dans  la  galerie,  et  toutes  les  visites 
et  les  trains;  toujours  nourrir  bêtes  et  gens, 
chose  qu'il  n'y  a  plus  que  vous  au  monde  qui 
fassiez  ;  toute  cette  fameuse  auberge,  tout  ce 
concours  de  monde  me  paroit,  quoi  que  vous 
disiez,  un  fleuve  qui  entraîne  tout.  Enfin,  ma 
fille,  je  n'ose  penser  à  ce  tourbillon,  et  il  me 
semble  que  vous  allez  vous  reposer  ici.  Atten- 
dez du  moins  que  vous  ayez  confronté  les  dé- 
penses pour  envisager  votre  retour  ;  il  est  ques- 
tion d'arriver,  c'est  ce  que  je  souhaite  de  tout 
mon  cœur.  ^^ 

Mademoiselle  de  Méri  ^^\&^l^^  s'arran- 
gera tout  à  loisir,  rien  ne  Ja  piFeraBSieJflé^iHt  bien 
que  je  suis  pldg  aise  qu'elle  soit  ici,  quand  elle 
y  peut  être,  que  de  l'aller  chercher  plus  loitt» 
C'étoit  pour  la  faire  décider  que  je  voufren  éqffi^ 
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vois;  car  quand  on  ne  peut,  se  résoudi^e,  la  vie 
se  passe  à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut.  Elle  est 
bien  mieux  qu'elle  n'étoit  :  elle  parle,  elle  est 
capable  (V écouter;  nous  causons  fort  tous  les 
soira.  Abf  mon  enfant  !  qu'il  est  aisé  de  \iyi*e 
avec  moi  !  qu'un  peu  de  douceur,  d'espèce  de 
société,  de  confiance  même  superficielle,  que 
tout  cela  me  mène  loin  !  je  croîs,  en  vérité,  que 
personne  n'a  plus  de  facilité  que  moi  dans  le 
commerce  de  la  vie  civile.  Je  voudrois  que  vous 
vissiez  comme  cela  va  bien,  quand  notre  cou- 
sine veut.  Elle  me  témoigna,  l'autre  jour,  qu'elle 
savoit,  en  gros,  les  malhcui*s  de  mon  fils  et 
qu'elle  eût  bien  voulu  en  savoir  davantage.  Je 
me  tins  obligée  de  cette  curiosité  et  je  lui  con- 
tai tout  le  détail  de  nos  misères,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  choses.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
vivre  avec  les  vivants  :  mais  quand  on  ne  peut 
jamais  rien  dire  qui  ne  soit  repoussé  durement; 
quand  on  croit  avoir  pris  les  tours  les  plus 
gracieux  et  que  toujours  ce  n'e^t  pas  cela, 
r'est  tout  le  contraire;  qu'on  trouve  toutes  les 
portos  fermées  sur  tous  les  chapitres  qu'on 
pourroit  traiter;  que  les  choses  les  plus  ré- 
pandues se  tournent  en  mystères;  qu  une  chose 
avérée  est  une  médisance  et  une  injustice  ;  que 
la  défiance,  l'aigreur,  raversi<m^mt  visibles  et 
sont  mêlées  dans  toutes  les  paro^j^l^en  vérité, 
cela  serre  le  cœur,  et,  franchement,  cela  déplaît 
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un  peu.  On  n'est  point  acconlumée  à  ces  che- 
mins raboteux;  et  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
vous  avoir  enfantée  * ,  on  devroit  espérer  un  trai- 
tement plus  doux.  Cependant,  ma  fille,  j'ai  sou- 
vent éprouvé  ces  manières  si  peu  honnêtes;  ce 
qui  fait  que  je  vous  en  parle,  c'est  que  cela  est 
changé  et  que  j'en  sens  la  douceur.  Si  ce  re- 
tour pouvoit  durer,  je  vous  juré  que  j'en  aurois 
une  joie  sensible,  mais  je  vous  dis  sensible  ;  il 
faut  me  croire  quand  je  parle,  je  ne  parle  pas 
toujours.  Ce  n'a  point  été  un  raccommodement, 
c'est  un  radoucissement  de  sang,  entretenu  par 
des  conversations  douces  et  assez  sincères,  et 
point  comme  si  on  revenoit  toujours  d'Alle- 

i .  Il  faut  faire  attention  à  ce  passage,  un  des  plus 
curieux  de  cette  correspondance.  Madame  de  Sévigné 
passe  de  mademoiselle  de  Méri  à  sa  fille,  comme  l'in- 
dique assez,  cette  expression  :  qittmd  ce  ne  serait  que  pour 
vous  avoir  enfantée ^  et  accable  madame  de  Grignan  des 
plus  cruels  reproches.  Ce  seroit  à  croire  que  les  rela- 
tions de  la  mère  et  de  la  fille  étoient  trop  souvent  j)Ieines 
d'aigreur  et  d'animosité.  Mais  il  faut  se  rappeler  que 
madame  de  Sévigné  dit  elle-même,  dans  sa  lettre  du 
mardi  6  août  1680  :  «  Je  veux  Vt)us  assurer  que  Ton  dit 
quelquefois  bien  des  choses  qu'on  ne  pense  pas;  et 
qiland  on  les  penseroit,  seroit-ce  la  marque  de  ne  point 
aimer?  Tout  au  contraire,  si  l'on.faisoit  Tanatomie  de 
ces  discours  pleins  de  colère  et  de  chagrin,  on  y  trou- 
veroit  une  cause  de  véritable  tendresse  et  d'attache- 
ment, s  Dans  sa  lettre  du  S  novembre,  madame  de  Sé- 
vigné étoit  de  mauvaise  humeur  contre  sa  fille,  parce 
que  madame  de  Grignan  sembloit  disposée  à  retarder 
son  départ,  et  songeoit  déjà  à  son  retour. 
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magne*  Enfin,  je  suis  contente  et  je  vous  assure 
qu'il  faut  peu  pour  me  contenter  :  la  privatioti 
des  rudesses  me  tiendroit  lieu  d'amitié  en  un 
besoin  ;  jugez  ce  que  je  sentirai  si  vous  pouvez 
faire  que  Thonnéteté,  la  douceur,  une  super- 
ficie de  confiance,  la  causerie  et  tout  ce  qu'on 
a  enfin  avec  ceux  qui  savent  vivre,  puisse  être 
désormais  établi  entre  elle  et  moi.  Je  trouve 
que  la  froideur  et  Tindifférence  sont  bien  mat^ 
quées  entre  M.  de  La  Garde  et  vous,  par  l'af- 
fectation de  ne  point  venir  à  Grignan  quand 
vous  êtes  seule,  et  par  celle  de  prier  toute  la 
famille  d'aller  à  la  Garde,  hormis  vous.  Je  suis 
très-fâcliée  de  cette  sépamtion,  après  avoir  été 
si  bien  et  si  agréablement  ensemble  :  nous  en 
parlei*ons. 

Je  reçois  votre  lettre  du  30  octobre  :  c'est 
fort  bien  fait  d'avaficer  toujours  ses  troupes;  je 
n'ai  plus  qu*à  vous  dire,  ma  fille,  qu'il  est  vrai 
que  je  suis  ici.  Je  pris  la  résolution  de  partir 
avec  précipitation  ;  elle  a  parfaitement  réussi. 
Vous  me  parlez  de  la  campagne  comme  d'une 
solitude  :  oui  Livry,  oui  les  Rochers  ;  mais 
Grignan,  je  ne  vous  le  passerai  jamais  sous  ce 
nom  ;  c'est  une  cour,  c'est  un  mouvement  per- 
pétuel, et  vous  vous  reposerez  ici.  J'approuve 
fort  les  fêtes  et  les  jours  gras  dans  notre  forêt  : 
vous  savez  comme  j'en  usai  l'année  passée.  Il 
me  semble  que  M.  de  Vendôme  abuse  bien  de 
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votre  patience  ;  il  s'amuse  et  se  divertit  partout. 
Vous  ne  savez  point  encore  si  M.  de  Grignan 
sera  nécessaire  à  cette  première  assemblée;  mais 
ce  qui  est  assuré,  c'est  que,  s'il  est  obligé  d  y  être, 
vous  ne  devez  pas  Tattendre,  quelque  différence 
qu'il  y  ait  entre  venir  seule,  ou  être  conduite 
par  lui  :  l'inconvénient  seroit  encore  plus  grand 
d'avoir  à  craindre  le  mauvais  temps  et  les  mau- 
vais chemins.  Nous  faisons  achever  tout  votre 
appartement  ;  bientôt  il  n'y  manquera  plus  que 

VOlUg 

jRieu,  ma  très-chère  enfant  ;  venez  gaie- 
ment, songez  que  votre  voyage  est  un  coup  de 
partie  pour  votre  maison  ;  mais  ne  vous  chargez 
point  de  dragons  ^l  croyez  que,  pour  cette  fois, 
vous  n'y  résisteriez  pas.  Enfin,  ma  fille,  je  vous 
recommande  la  personne  du  monde  qui  m'est 
la  plus  chère:  ayez  un  peu  de  considération 
pour  vous  sous  ce  titre,  quoique  tant  d'autres 
raisons  encore  dussent  vous  y  obliger.  Le  che- 
valier est  à  Versailles.  M.  le  Dauphin  et  Ma- 
dame la  Dauphine  ont  encore  la  fièvre  :  il  faut 
que  les  menins  fassent  leur  devoir.  Toutes  vos 
amies  ont  fort  bien  fait  pour  moi.  Je  ne  sais 
point  de  nouvelles:  si  j'étois  aux  Rochers,  je 
ne  vous  en  laisserois  pas  manquer.  Il  me  paroi l 
que  le  zèle  de  mademoiselle  de  Grignan  ne  se 
peut  contenir  sans  être  communiqué  : 

A  peine  tout  son  cœur  p«ut  suffire  à  Tainour.^ 
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Elle  en  fera  une  agréable  confidence  à  l'abbé" 
(le  La  Vergne. 


851.    DE    MADAME   DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE   GEIGNAV. 

A  Paris,  vendredi  8  novembra  488^. 

rE  fais  de  mes  hôtes*  un  usage  bien 
ï  différent  de  ce  que  vous  pensez.  Je 
I  suis  bien  fâchée  de  n'avoir  pas  sopgé, 
•  dès  les  Rochers,  à  vous  rassurer  là- 
dessus:  je  suis  fort  aise  de  les  avoir;  je  pusse 
tous  les  soirs  plus  d'une  heure  et  demie  à  causer 
avec  mademoiselle  de  meii.  Elle  déménage 
avec  un  loisir  et  une  persuasion  si  visible  que 
rien  ne  la  presse,  que  Von  peut  croire  qu'elle  en 
est  contente,  quoiqu'elle  ne  le  dise  point.  C'est 
ime  plaisante  étude  que  celle  des  manières 
différentes  de  chacun.  Quant  au  chevalier,  c'est 
une  joie  pour  moi  que  son  retour  de  Versailles. 
Nous  causâmes,  hier  au  soir,  deux  heures  chez 
mademoiselle  de  Méri.  11  ne  peut  présentement 
quitter  son  jeune  maître,  qui  est  considérable- 
ment malade.  L'Anglois  (le  chevalier  Talbot)  a 

i .  Mademoiselle  de  Méri  et  M.  le  chevalier  de  Gri- 
giiaii  étoienl  tous  deux  logés  à  Thôtel  de  Carnavalet  à 
l'arrivée  de  madame  de  Sévigué  à   Paris. 
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promis  au  roi,  sur  sa  tête  et  si  positivement, 
de  guérir  MoNSEiàçBtJR.dans  quatre  jours,  el  de 
la  fièvre  et  du  dévOTement,  que  s'il  n'y  réussit, 
je  crois  qu'on  le  jettera  par  les  fenêtres  ;  mais 
si  ses  prophéties  sont  aussi  véritables  qu'elles 
l'ont  été  pour  tous  les  malades  qu'il  a  traités, 
je  dirai  qu'il  lui  faut  un  temple  comme  à  Es- 
culape.  C'est  dommage  que  Molière  soit  mort; 
il  feroit  une  scène  merveilleuse  de  Daquin*, 
qui  est  enragé  de  n'avoir  pas  le  bon  remède,  et 
de  tous  les  autres  médecins,  qui  sont  accablés 
par  les  expériences,  par  les  succès  et  par  les 
prophéties  comme  divines  de  ce  petit  homme. 
Le  roi  lui  a  fait  composer  son  remède  devant 
lui,  et  lui  confie  la  santé  de  Monseigneur.  Pour 
Madame  la  Dauphinc,  elle  est  déjà  mieux  ;  et  le 
comte  de  Gramont  disoit  hier  au  nez  de  Da- 
quin  : 

!]^lbot  est  vainqueur  du  trépas*. 
Daquin  ne  lui  résiste  pas; 
La  Dauphine  est  convalescente, 
Que  chacun  chante,  etc. 

On  ne  parle  à  la  cour  que  de  cela.  Le  che- 

i .  Premier  médecin  du  roi.  Le  Dauphin  avoit  eu,  au 
mois  d'octohre,  une  fièvre  continue  doubl©  tierce  durant 
douze  jours,  dont  on  avoit  cru  {Gazette,  p.  5-4-4)  que 
Daquin  Tavoit  entièrement  guéri. 

2.  Parodie  du  chœur  de  la  scène  i"^  du  V«  acte 
iV^icesie.  OEuvres  de  Quinault,  Paris,  Cra])elet,  1824, 
t.  I,  p.  294. 
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valier  me  conta  mille  choses  qui  sont  fort  «mu- 
santes et  qui  ne  s'écrivent  point.  Je  vous  assure 
que  c'est  un  grand  avantage  que  d'être  fdacé 
dans  ce  pnys-là ,  et  que  cela  donne  une  fami- 
liarité et  des  occasions  qu  on  ne  trouve  point 
quand  on  s'en  retire.  Je  ne  sais  point  vos  des- 
seins ;  mais  nous  voyons  que  M.  de  Vendôme 
n'est  pas  fort  pressé  d'arriver  en  Provence  :  il 
est  encore  à  Orléans,  où  il  court  le  cerf.  Il  veut 
s'arrêter  à  Lyon  ;  et  s'il  faut  que  M.  de  Grignan 
soit  à  l'assemblée  ',  comme  je  le  crois,  et  qu'il 
vous  renvoie  votre  carrosse,  vous  voilà  dans  le 
mois  de  janvier;  et  peut-on  vous  aimer  et  en- 
visager votre  voyage  en  ce  temps-là  ?  Je  pense 
qu'il  faut  toujours  mettre  la  santé  avant  toutes 
choses. 

Nous  sommes  encore  étrangement  blessés  de 
votre  retour  au  mois  de  mai  :  il  n'y  a  qu'un 
dom  Courrier^  qui  puisse  soutenir  ces  fatigues  : 
je  suis  persuadée  que  vous  en  connoîtrez  l'im- 
possibilité ;  mais  pourquoi  le  penser  et  le  dire? 
Enfin ,  c'est  se  ruiner  que  de  faire  tant  de  dé- 

1.  M.  de  Grignan  ouvrit,  en  effet,  rassemblée  le -4  dé- 
cembre. Le  sieur  Morand,  intendant,  demanda  le  don 
gratuit  qui  fut  accordé,  et  le  coadjuteur  d* Arles  fut 
nommé  procureur  du  clergé  de  Provence,  à  la  place  de 
Tévéque  de  Marseille. 

S.  Sobriquet  donné  à  M.  Forbin  de  Janson,  ancien 
évéque  de  Marseille,  alors  évéque  de  Beau  vais.  Voyer.  la 
lettre  du  !«'•'  septembre,  p.  216. 
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penses  de  louage  de  maisons,  d'ajustements  et 
de  ballots  pour  trois  mois  ;  il  semble  que  vous 
preniez  plaisir  à  gâter  le  voyage  du  monde  le 
plus  agréable  et  le  plus  utile  pour  votre  maison. 
Si  vous  me  demandez  de  quoi  je  me  mêle  de 
vous  gronder  ainsi ,  je  vous  répondrai  que  je 
me  mêle  de  mes  affaires ,  et  que ,  prenant  à 
votre  personne  et  à  vos  intérêts  une  part  aussi 
intime  que  celle  que  j'y  prends ,  je  trouve  que 
tous  ces  arrangements  et  dérangements  ruineux 
sont  les  miens.  Voudriez-vous ,  ma  chère  en- 
fant ,  achever  de  vous  abîmer  à  Aix ,  ou  vous 
dessécher  cet  hiver  à  la  bise  de  Grignan  ?  Je 
suis,  en  vérité,  fort  occupée  de  toutes  ces 
choses;  mais,  quelque  envie  que  j'aie  de  vous 
embrasser,  je  vous  conseillerois  de  ne  point  ve- 
nir, si  vousn 'étiez  ici  qu'un  moment;  je  ne  crois 
pas  que  le  bon  sens  puisse  décider  d'une  autre 
manière.  Nous  verrons  si  la  santé  de  mon  fils 
ne  changera  rien  à  ses  dispositions.  J'en  doute, 
du  moins  pour  sa  charge ,  car  elles  sont  dans 
son  cœur  depuis  longtemps.  Tous  les  événe- 
ments d'ici-bas  sont  des  jeux  de  la  Providence. 
Je  la  regarde  faire,  et  je  médite  sans  cesse  sur 
notre  dépendance  et  sur  la  variété  de  nos  opi- 
nions ;  mais  les  sentiments  du  cœur  sont  plus 
profonds,  et  j'en  juge  ainsi  par  les  miens  :  la 
tendresse  que  j'ai  pour  vous,  ma  chère  bonne, 
me  semble  mêlée  avec  mon  sang  et  confondue 


308 


LETTRES 


dans  la  moelle  de  mes  os  ;  elle  est  devenue  moi- 
même  ,  je  le  sens  comme  je  le  dis. 


852.   -—   DE   MAOàMB   DK  SéVlONÉ 
A    MADAME   DE    GRIGlfAN. 

Paris , . . .  noYCmlm  4680, 

OKSiEi  R  de  Vendôme  arrivera  affa- 
mé, et  fort  bien  intentionné  d'écumer 
l  ce  qui  reste  d'argent  dans  cette  pro- 
vince (la  Provence);  et  l'on  y  mar- 
chande à  vous  donner  cent  aunes  de  damas.  Si 
ce  n'étoit  la  conscience ,  on  feroit  mieux  de  les 
traiter  comme  ils  vont  l'être.  Vous  verrez  la 
belle  vie  que  va  faire  ce  gouverneur,  et  comme 
il  se  moquera  de  leur  amitié,  pourvu  qu'il  ait 
(le  l'argent;  et  peut-être  même  on  ne  laissera 
pas  de  l'aimer  ;  au  moins  que  M.  de  Grignan 
ne  soit  pas  contre  lui  :  voilà  tout  ce  que  je 
demande*. 


Madame  de  Grignan  revint  h  Paris  peu 
de  temps  après  cette  lettre.  La. mère  et  la  fille 
ne  se  séparèrent  plus  jusquau  mois  de  sep- 


\,  D'après  réditioii  de  M.  Du  Boys  :  Recherches  nou- 
velles sur  madame  de  Sêvi^ne,  Paris,  Teoheiier,  iii-8*, 
1838,  p.  9fi. 
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tembre  1684,   époque  à  laquelle  madame  de 
Sêifigné  partit  pour  les  Rochers, 


853.  nu   COMTE  DE  BIIS&¥  A  MADAME    DE  SÉVIGNÉ^. 

A  Autun,  28  décembre  4  680. 

A  fille  de  Sainte-Marie  a  mandé  à  sa 
^  sœur  que  vous  étiez  à  Paris,  Madame, 
\  et  madame  de  Grignan  avec  vous  ^. 
Je  m'en  réjouis,  car  notre  commerce 
en  sera  plus  fréquent;  et  il  n'y  a  guère  de  choses 
au  monde  que  j'aime  mieux  que  lui.  Mais,  à 


1.  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  Eln  tête 
de  cette  lettre,  qui  est  entièrement  bâtonnéedans  le  ma- 
nuscrit, on  lit  :  «  Près  de  quatre  mois  après  que  j'eus 
écrit  cette  lettre  (du  4  septembre)  à  madame  de  Sévigné, 
je  lui  écrivis  encore  celle-ci.  » 

Bussy  avoit  eu  le  projet  de  publier,  de  son  vivant,  sa 
correspondance  avec  madame  de  Sévigné  et  avec  divers 
autres  personnages  ses  contemporains  ;  il  en  avoit  même 
préparé  une  copie  ;  mais  avant  de  livrer  ces  lettres  au 
public ,  M.  de  Bussy  les  relut  et  bétonna  un  grand 
nombre  de  passages  qui  ont  cependant  été,  en  grande 
partie,  publiés  dans  l'édition  de  1753.11  seroit  peut-être 
curieux  d'étudier  à  quel  point  de  vue  Bussy  avoit  pré- 
paré ces  suppressions. 

2.  Je  viens  d'apprendre,  ma  chère  cousine,  que  vous 
étiez  à  Paris  avec  madame  votre  fille,  (Éd.  de  J752  des 
Lettres  de  Bussjr,) 
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propos  de  cela,  Madame,  je  vou»  apprends 
que  je  vais  associer  le  roi  à  ce  commerce  :  je  dis 
le  roi,  ne  vous  en  déplaise.  Vous  avez  su  que 
je  lui  avois  déjà  envoyé  un  manuscrit  au  mois 
de  juin  dernier  (voyez  t.  VI,  p.  73  et  76).  Il  y 
a  pris  un  tel  goùt^  4^^.  l'^^  gardé,  et  m'en  a  fait 
demander  un  autre.  Celui  donc  que  je  lui  vais 
envoyer  au  jour  de  Tan  prochain ,  est  d^ûis 
1673  jusqu'à  la  fin  de  1675 ,  qui  sont  les  trofe- 
ans  de  votre  vie  où  vous  m'avez  le  plus  et  le 
mieux  écrit.  Comme  le  roi  a  Jjien  de  Tesprit , 
il  sera  charmé  de  vos  lettres.  (1  en  verra  aussi 
quelques-unes  de  madame  de  Grignan,  qui  ne 
lui  déplairont  pas.  Je  vous  montrerai  cela  à  mon 
premiçr  voyage  de  Paris  ^ ,  et  je  vous  étonnerai 
quand  je  vous  ferai  voir  que ,  tout  exilé  que  je 
suis,  je  parle  aussi  hardiment^  au  roi  que  si  ]è- 
tois  son  favori. 

1.  L'édition  de  1752  des  Lettres  de  Bussjr  porte  :  Je 
croi»  qu'il  y  a  pris  goût,  car,  etc. 

2.  A  ce  printemps.  (/^.)  ;- 

3.  Franchement.  (Jd,) 
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854.  <— DB   MADAME  DS  ftlVIGNÉ  AU  COMTE  I>E  BUSSY^ 
A  Puris,  ce  â  janvier  1684. 

ON  jour  et  bon  an ,  mon  cher  cousin. 
»Je  prends  mon  temps  de  vous  de- 
mander pardon  après  une  bonne  fête, 
et  en  vous  souhaitant  mille  bonnes 
choses  cette  année,  suivies  de  plusieurs  autres. 
Il  me  semble  qu'en  vous  adoucissant  ainsi  Fes- 
pnt ,  je  vous  disposerai  à  me  pardonner  d'avoir 
été  si  longtemps  sans  vous  écrire,*  et  à  cette 
jolie  veuve  que  j*aime  tant  et  dont  je  disois  en- 
core hier  tant  de  bien;  si  vous  saviez,  mon 
cousin  et  ma  chère  nièce,  toutes  les  tribula- 
tions que  j'ai  eues  depuis  trois  ou  quat^  mois, 
vous  auriez  pitié  de  moi.  Je  vous  les  conterai 
quelque  jour,  car  elles  ne  sont  pas  d'une  ma- 
nière à  les  pouvoir  écrire.  Je  partis  de  Bre- 
tagne le  20  octobre,  qui  étoit  bien  plus  tôt  que 
je  ne  pensois,  pour  venir  à  Paris.  Un  mois 
après ,  j'eus  le  plaisir  d'y  recevoir  ma  fille  ; 

1 .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  comniu- 
mqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  de  cette 
lettre  on  lit  :  a  Quatre  mois  après  que  j'eus  écrit  cette 
lettre  (du  28  décembre),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de 
Sévigné.  »  BuMy  avoit  d*abord  écrit  :  c  hiût  jours 
après,  s 
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mais  ce  n'éloil  pas  elle  qui  me  faisoit  venir. 
Je  Tai  trouvée  mieux  que  quand  elle  partit  ;  et 
cet  air  de  Provence  qui  la  devoit  dévorer,  ne 
Ta  point  dévorée  ;  elle  est  toujours  aimable,  et 
je  vous  défie  de  vous  voir  tous  deux  et  de  parler 
ensemble  sans  vous  aimer.  J^ai  toujours  pensé 
à  vous,  et  j'ai  dit  mille  fois  :  mon  Dieu! 
je  voudrois  bien  écrire  à  mon  cousin  de 
Bussy;  et  jamais  je  n'ai  pu  le  faire.  Pourmoi'?,^ 
je  crois  qu'il  y  a  de  petits  démons  qui  em- 
pêchent de  faire  ce  qu'on  veut ,  rien  que  pour 
se  moquer  de  nous  et  pour  nous  faire  sentir 
notre  foiblessé  ;  ils  ont  eu  contentement  et 
je  l'ai  sentie  dans  toute  son  étendue. 

Nous  avons  ici  une  comète,  qui  est  bien 
étendue  aussi;  c'est  la  plus  belle  queue  qu'il  est 
possible  de  voir.  Tous  les  grands  personnages 
sont  alai^més  et  croient  fermement  que  le  ciel, 
bien  occupé  de  leur  perte ,  en  donne  des  aver- 
tissements par  cette  comète  * .  On  dit  que  le  car- 
dinal Mazarin  étant  désespéré  des  médecins, 
ses  courtisans  crurent  qu'il  falloit  honorer  son 
agonie  d'un  prodige ,  et  lui  dirent  qu'il  parois- 
soit  une  grande  comète  qui  leur  faisoit  peur. 
Il  eut  la  force  de  se  moquer  d'eux ,  et  il  leur  dit 
plaisamment  que  la    comète    lui   faisoit   trop 


1 .  C'est  à  l'occasion  de  cette  comète  que  Bayle  ])ubiia 
ses  fameuses  Lettres  sur  la  comète» 
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d'iionneur.  En  vérité,  on  devroit  en  dire  au- 
tant que  lui  ;  et  Torgueil  humain  se  fait  trop 
d'honneur  de  croire  qu'il  y  ait  de  grandes  af- 
faires dans  les  astres  quand  on  doit  mourir. 
Tout  mon  silence  ne  m'a  pas  fait  oublier  les 
charmes  de  vos  ti-aductions  * .  Adieu,  mon  cher 
cousin  ;  adieu  ma  chère  nièce.  Mandez-moi  de 
vos  nouvelles.  Cependant  nous  allons  re- 
prendre ,  notre  ami  Corbinelli  et  moi,  le  fil  de 
notre  discours. 


855. DU  COMTE  DR    BUSSY    A  MADAME    DE    SÉVIGNÉ  *. 

A  Autun,  ce  8  janvier  4681. 

ous  avez  dû  recevoir  une  de  mes  let- 
tres, Madame  ;  ainsi  je  ne  vous  dirai 
rien  de  ce  que  je  vous  écrivois,  et  je 
ne  ferai  que  répondre  à  votre  lettre 
du  2  de  ce  mois.  Nous  irons  savoir  d'original, 
ma  fille  de  Coligny  et  moi ,  au  mois  d'avril 


i .  Des  traductions  en  vers  de  quelques  épigrammes 
de  Martial  et  de  Catulle.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  et  la 
note  p.  238. 

2.Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
communiqué  par  M.  le   marquis  de  Laguiche.  En    tête 
de  cette  lettre  on  lit  :  a  Deux  jours  après  que  j'eus  reçu 
cette  lettre  (du  2  janvier),  j'y  fis  cette  réponse.  » 
vn  18 
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prochain,  de  vos  nouvelles*.  Cependant,  je 
vous  dirai  que  je  suis  ravi  que  la  belle  Proven- 
çale se  porte  mieux,  parce  que  la  devant  aimer, 
comme  ce  m'est  une  nécessité,  j'aurai  plus  de 
plaisir  en  la  trouvant  plus  belle. 

Je  crois  comme  vous,  qu'il  y  a  des  petils  dé- 
mons qui  nous  veulent  empêcher  de  fierire  notre 
devoir;  mais  qu'ils  trouvent  des  gens  plus  fra- 
^les  les  uns  (pie  les  autres.  Sans  vous  faire  de 
reproches  de  votre  paresse  à  m' écrire.  Madame, 
je  leur  résiste  mieux  que  vous. 

La  comète  qu'on  voit  à  Paris,  se  voit  aussi 
en  Bourgogne  et  fait  parler  les  sots  de  ce  pays- 
ci,  comme  ceux  de  celui-là.  Chacun  a  son  hé- 
ros, qui,  à  son  avis,  en  doit  être  menacé,  et  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  gens  à  Paris  qui 
croiront  que  la  comète  a  annoncé  au  iponde  la 
mort  de  Brancas^  Je  trouve,  comme  vous,  Ma- 
dame, que  le  cardinal  Mazarin  eut  l'esprit 
assez  fort  de  se  moquer,  en  mourant,  des  flat- 
teurs qui  lui  disoient  que  le  ciel  présageoit 
sa  perte  par  la  comète  qui  paroissoit  alors. 
Votre  nièce  de  Coligny  admire  la  fermeté*  du 

\ .  Bussy  avoit  écrit  d'abord  :  «  Les  peines  que  vous 
avez  eues  en  Bretagne.  »  Mais  il  y  a  substitué  la  rédactiou 
qui  se  trouve  dans  le  texte. 

â.  a  Charles  comte  de  Brancas,  chevalier  d'honneur 
de  feu  la  reine  mère  du  roi,  mourut  à  Paris  le  8  jan- 
vier, âgé  de  soixante  trois  ans.  »  (Gazette.) 

3.  J'admire.  (Éd.  de  17Sâ  des  Lettres  de  Bmssy.) 
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Cardinal  en  cette  rencontre  ;  el,  on  effet,  il  faut 
bien  de  la  force  pour  dire  en  mourant  les  cho- 
ses qu'on  diroit  en  bonne  santé.  La  foiblesse 
de  craindre,  les  comètes  n'est  pas  moderne, 
elle  a  eu  coui-s  dans  tous  les  siècles,  et  Vir- 
gile, qui  avoit  tant  d'esprit,  a  dit  qu'on  ne 
les  voyoit  jan^ais  impunément.  Peut-être  ne 
l'a-t-il  pas  cru,  et  que,  comme  il  étoit  un  des 
flatteurs  d'Auguste,  il  a  voulu  Ifti  persuader 
qu'il  croyoit  que  le  ciel  témoignoit  par  ces 
signes  l'intérêt  qu'il  prenoit  aux  actions  et 
à  la  mort  des  grands  princes.  Pour  moi,  je  ne 
le  crois  pas;  je  pense  que  tout  au  plus  une  co- 
mète marque  l'altération  des  saisons,  et  qu'elle 
peut  ainsi  causer  la  peste  ou  la  famine. 


856.   DE  MADAME  DK  SÉVIG3ÎK  AU  COMTE  DE  BIJSSY*.' 

A  Paris,  12  janvier  1684. 

E  trouve  plaisant  que  nous  nous 
[soyons  réveillés  en  même  temps, 
[chacun  de  noire  côté.  Je  crois  que 
c'est  le  même  jour  et  que  nos  let- 
tres se  sont  croisées,  cela  arrive  assez  souvent. 
Mais,  mon  cousin,  vous  me  mandez  une  chose 

i .  CoUationiiée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  de  cette 
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étrange;  je  n'eusse  jamais  deviné  le  tiers*  qui 
est  entre  nous.  Pensez- vous  que  Ton  puisse 
estimer  les  lettres  que  vous  avez  mises  dans  ce 
que  vous  avez  envoyé  ?  Toute  mon  espérance, 
c'est  que  vous  les  aurez  raccommodées.  Croyea- 
vous  aussi  que  ition  style,  qui  est  tout  plm 
d'amitié,  ne  se  puisse  pas  mal  jnterpi^éter  ?  Je 
n'ai  jamais  vu  de  ces  sortes  de  lettres  eutxe  les 
mains  d'un  ^iers,  qu'on  ne  pût  tourner  sur- ta 
méchant  ton,  et  ce  seroit  faire  une  grande  in- 
justice à  la  vérité  et  à  l'innocence*  de  notre 
ancienne  amitié.  Je  serois  ravie  de  voir  tout 
cela  :  mais  le  moyen  ?  Je  suis  assurée,  quoi  que 
je  dise,  que  vous  n'avez  rien  fait  que  de  bien, 
et  c'en .  est  un  fort  grand  de  pouvoir  divertir 
un  tel  homme  et  d'être  en  commerce  avec  lui. 
Pour  moi,  je  crois  qu'une  de  mes  premières 
amies%  qui  passe  règlement*  deux  heures  dans 
son   cabinet,  pourroit  bien   lire  avec  lui  vos 
Mémoires,  et  vous  seriez  heureux,  du  goût  et  de 


lettre  on  lit  :  a  Huit  jours  après  que  j'eus  écrit  celte 
lettre  (du  8  janvier),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de 
Se  vigne.  » 

1.  Ce  tiers,   c'est  le  roi.  Vojez  la  lettre  de  Bussy, 
du  28  décembre  1680,  p.  309. 

2.  A  la   naïveté  et  à  l'innocence.  (Éd.   de  1752  des 
Lettres  de  Biissjr,) 

3.  De  mes  anciennes  amies.  (Ed.  de  1752  des  Letlres 
de  Bussy,)  C'étoit  madame  de  Maintenon. 

4.  Tous  les  jours.  [Id.) 


DK    MADAME     DE    SÉVIGNÉ.  317 

l'esprit  qu'elle  a,  (Vôtre  en  si  bonne  main.  Que 
sait-on  ce  que  la  Providence  nous  garde?  Je 
me  réjouis  qu'elle  ait  donné  une  aussi  belle 
terre  que  Lanty  à  notre  heureuse  veuve  (ma- 
dame de  Coligny).  Elle  vous  rend  heureux  aussi 
pai*  la  douceur  de  son  amitié  et  de  son  fidèle 
attachement  auprès  de  vous.  C'est  une  créature 
bien  estimable  et  que  j'estime  infiniment 
aussi.  Embrassez-la  pour  moi,  et  recevez  tous 
les  deux  les  amitiés  et  les  compliments  de  ma 
fille;  elle  voudroit  bien  que  vous  revinssiez 
pendant  qu'elle  est  ici.  Sa  santé  est  d'une 
délicatesse  qui  fait  trembler  ceux  qui  l'ai- 
ment. 

Adieu,  mon  cher  cousin.  Notre  Corbinelli 
est  ici,  toujours  tout  à  vous.  Nous  vous  écri- 
rons ensemble.  Dites-nous  toujours  des  nouvel- 
les de  votre  commerce  avec  le  roi.  Je  jurerois 
bien  que  j'ai  deviné,  car  on  dit  que  ces  gens 
dont  je  viens  de  vous  parler  lisent  ou  écrivent 
ensemble  quelque  chose. 
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857.  —DU    COMTE   DF.   BUSSY  A    MADAME  DE  SÉVIGNS^ 

A  Pari»,  ce  i  7  janvier  4  684, 

jow  licenzia  S  ignora^  ^  nous  nous 
I  sommes  bien  moques  de  votre  crainte, 
[  votre  nièce  et  moi  ;  le  roi  admirera 
'vos  lettres,  ma  chère  cousine,  et 
croira  par  tout  ce  qu'il  verra  de  notre  com- 
merce, que  le  nom  de  Rabutin,  que  nous  por- 
tons tous  deux,  et  l'agrément  de  nos  esprits, 
font  toute  notre  liaison.  Je  vous  montrerai 
cela  quand  nous  nous  verrons*,  et  vous  serez 
ravie  de  voir  que,  ne  croyant  réjouir  que  votre 
parent  et  votre  ami,  vous  ayez  diverti  le  plus 
honnête  homme  et  le  plus  grand  roi  du  monde. 
Je  n'ai  pas  touché  à  vos  lettres ,  Madame  ; 
Lebrun  ne  toucheroil  pas  à  un  ouvrage  du 
Titien,  où  ce  grand  homme  auroit  eu  quelque 
négligence.    Cela    est  bon    aux  ouvrages  des 

1 .  Collatioiinée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy. 
communiqué  par  M,  le  marquis  de  Laguiche.  Eu  tête 
de  cette  lettre  on  lit  :  a  Le  même  jour  que  je  reçus  cette 
lettre  (du  12  janvier),  j'y  fis  celle  réponse.  »  Cette  lettre 
porte  la  date  du  10  janvier  dans  l'édition  de  1752  des 
Lettres  de  liussjy. 

2.  Avec  votre  permission,  Madame. 

3.  Au  mois  d'avril  prochain,  que  nous  irons  à  Paris. 
(Éd.  de  1752  des  lettres  de  fiussy,) 
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médiocres  génies  d'être  revus  et  corrigés.  J'ai 

supprimé  seulement  de  certaines  choses  qui, 

4quoic[ue  belles,  ne  seroient  peut-être  pas  du 

goût   du   maître.    Enfin,  ma   chère  cousine, 

soyez  persuadée  que  je  ne  vous  ai  point  fait  de 

méchante  aflaire  à  la  cour,  et  qu'en  y  donnant 

encore  plus  d'estime  de  votre  esprit  qu'on  n'y 

en  avoit,  je  n'ai  point  diminué  celle  de  votre 

Tertu.  Du  reste,  je  vous  assure  que  si  j'étois 

à   la  place  du  roi  en  cette  rencontre,  je  vou- 

drois  être    au  moins  votre  ami  et  avoir  un 

commerce  de  lettres  avec  vous,  et  que  toute 

votre  famille  se  sentît  de  l'estime  et  de  l'amitié 

que  j'aurois  pour  vous . 

Vous  croyez,  dites  vous,  qu'une  de  vos  pre- 
mières amies  lit  mes  Mémoires  avec  le  roi  ;  je 
le  crois  aussi  et  je  le  souhaite,  car  j'estime  in- 
finiment son  cœur  et  son  esprit  infini* . 

Je  serois  bien  fâché  que  madame  de  Grignan 
ne  fut  plusà  Paris  quand  j'irai;  mandez-le-moi, 


1.  L'édition  de  Lettres  de  Bussy  publiée  en  1752, 
donne  de  plus  les  lignes  suivantes,  qui  ne  sont  pas  dans 
le  manuscrit  de  M.  de  Laguiclie  :  c  Jamais  femme  n*a 
été  si  universellement  estimée  que  celle-là;  et  il  faut 
qa*elle  ait  autant  de  bonté  que  d'autres  grandes  qualités, 
car,  d'ordinaire,  le  mérite  sans  celle-là  attire  moins 
d'amies  que  d'envieux,  et  tout  le  monde  a  été  ravi  de  ses 
prospérités.  Il  faut  dire  aussi  la  vérité,  quelque  grande 
que  puisse  être  sa  fortune,  elle  sera  toujours  au-dessous 
de  sa  vertu.  » 
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et  trouvez  bon  que  nous  lui  fassions  ici  mille 
amitiés.  Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  eu 
des  nouvelles  de  notre  ami  Corbinelli.  Adieu, 
ma  chère  cousine;  la  baronne  de  Lanty,  votre 
nièce,  vous  embrasse  mille  fois. 


SrJS. DEMADAMK  DE    SÉVIC!NK   AU   COMTE  DE  BUSSlT*' 

A  Paris,  ce  3  avril  4681. 

AisoNS  la  paix,  mon  pauvre  cousin. 

J'ai  tort,  je  ne  sais  jamais  faire  autre 

chose  que  de  l'avouer.   . 

On  dit  que  ma  nièce  ne  se  porte 
pas  trop  bien.  C'est  qu'on  ne  peut  pas  être 
heureuse  en  ce  monde  :  ce  sont  des  compen- 
sations de  la  Providence,  afin  que  tout  soit 
égal,  ou  du  moins  que  les  plus  heureux  puis- 
sent comprendre,  par  un  peu  de  douleur  et  de 
chagrin,  ce  qu'en  souffrent  les  autres  qui  en  sont 
accablés.  Je  n'aurai  point  de  foi  à  votre  voyage 
du  mois  d'avril,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  en  état 
de  venir  avec  .vous. 

1.  CoUatioimée  sur  le  manuscrit  autographe,  com- 
muniqué par  M.  le  marquis  de  Laguiclie.  En  tête  on 
lit  :  a  Le  lendemain  du  jour  que  j'eus  écrit  cette  lettre 
(du  3  avril  ci-après),  je  reçus  celle  de  madame  de  Sévi- 
gué.  »  —  Aussi,  dans  le  volume  original,  la  lettre  deBussy 
du  5  j)récède  celle  de  madame  de  Sévigjié  du  3  avril. 
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Je  VOUS  ai  souhaité  un  lot  à  la  loterie,  pour 
commencer  à  rompre  la  glace  de  votre  mal- 
heur. Cela  se  dit- il?  Vous  me  le  manderez,  car 
je  ne  puis  jamais  raccommoder  ce  qui  vient 
naturellement  au  bout  de  ma  plume.  Cela  donc 
nous  auroit  remis  en  train  d'être  moins  mal- 
heureux; mais  je  croîs  que  ma  nièce  de  Sainte- 
Marie  le  sauroit,  et  qu'elle  me  Tauroit  dit. 
Monsieur  votre  fils  n'a  rien  gagné  aussi;  mais 
nous  avons  encore  toutes  nos  espérances  pour 
le  gros  lot,  le  roi  l'ayant  redonné  au  public 
(voyez  la  note  p.  327). 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  madame  de  Fon- 
tanges  est  dans  un  couvent*,  moins  pour  pas- 
ser la  bonne  fête,  que  pour  se  préparer  au 
voyage  de  réternitc^.  Le  voyage  de  Bourbon 
est  rompu.  Mais  je  ne  fais  que  de'  misérables 
répétitions  :  monsieur  votre  tils  vous  mandera 
tout  assurément.  La  cour  a  voulu  l'appeler 
M.  de  Bussy.  Le  nom  de  Rabutin  est  demeuré 
avec  celui  d'Adhémar,  que  vouloit  prendre  le 
chevalier  de  Grignan,  et  que  Rouville  seul  a 
empêché  de  prospérer;  il  faut  l'attache  des 
courtisans  pour  les  noms.  Je  voudrois  bien  que 

1 .  Elle  mourut  peu  de  temps  après.  Madame  affirme 
dans  «es  Lettres  qu'elle  fut  empoisonnée.  Madame  de 
Caylus  le  nie  dans  ses  Mémoires» 

2.  Ces  lignes  relatives  à  madame  de  Fontanges  sont 
effacées  dans  le  manuscrit  autographe. 
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VOUS  eussiez  donné  au  vôtre  tous  les  ornements 
que  vous  lui  deviez  donner.  Celui  d'Estréesest 
comblé  de  tous  les  titres  qui  peuvent  entrer 
dans  une  maison  * . 

Il  ne  faut  point  s'attacher  à  des  pensées 
tristes  et  inutiles  :  il  vaut  mieux  croire,  comme 
notre  ami  Corbinelli  me  le  prêche  tous  les 
jours,  que  Dieu  règle  toutes  choses  conune  il 
veut  qu'elles  soient,  et  que  la  place  que  votn 
tenez  dans  l'univers,  telle  qu'elle  est,  ne  pou- 
voit  point  être  dérangée.  Le  P.  Bourdaloue 
nous  fit,  l'autre  jour,  un  sermon  conti*e  la  pru- 
dence humaine*,  qui  fit  bien  voir  combien  elle 
est  soumise  à  l'ordre  de  la  Providence  et  qu'il 
n'y  a  que  celle  du  salut,  que  Dieu  nous  donne 
lui-tnême,  qui  soit  estimable.  Cela  console,  et 
fait  qu'on  se  soumet  plus  doucement  à  sa  mau- 
vaise fortune.  La  vie  est  courte,  c'est  bientôt 
fait;  le  fleuve  qui  nous  entraîne  est  si  rapide, 


i .  a  Le  comte  (Jeaii)  d'Estrées,  vice-amiral  de  France, 
est  revenu  de  Rochefort,  où  il  a  laissé  les  vaisseaux  du 
i*oi  qu'il  a  commaïidés,  et,  à  son  retour  (2fi  mars),  Sa 
Majesté  Ta  honoré  du  bâton  de  maréchal  de  France.  » 
[Gazette.)  —  C'éloit  le  second  lils  du  maréchal  d'Estrées. 
n  Quelques  jours  après  (4  avril),  l'abbé  d'Estrées  éloit 
nommé  h  Tévêché  de  Laon,  sur  la  demande  du  cardinal 
d'Estrées  son  oncle.  »  (Gnzette). 

2.  «  Ce  sermon  fut  prêché  en  l'église  des  Feuillants, 
le  i*^^  avril,  en  présence  de  Monsircir  et  de  Madame.  » 
{Gazette.) 
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qu'à  peine  pouvons-nous  y  paroître.  Voilà  des 
môi*alités  de  la  semaine  sainte  et  toutes  con- 
formes au  chagrin  que  j'ai  toujours  quand  je 
vois  que,  hors  vous,  tout  le  monde  s'élève; 
car,  au  travers  de  toutes  mes  maximes,  je 
conserve  toujours  beaucoup  de  foiblesse  hu- 
maine. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  adieu,  mon  aima- 
ble nièce  :  aimez-moi  toujom*s  et  me  mandez 
de  vos  nouvelles;  je  laisse  la  plume  à  Corbi— 
nelli. 

DE    H.    DE    CORBINELLI    AU    MÊME. 

J'avois  rimagination  pleine  de  l'affaire  que 
vous  savez;  si  vous  Taviez  oubliée,  c'est  celle 
de  ma  nièce.  Un  rayon  d'espérance  de  Tac- 
commoder  vient  d'éclaircir  cette  imagina- 
tion ,  dans  ce  moment ,  sans  cela  je  ne  vous 
aorois  point  écrit  aujourd'hui. 

Viendrez-vous  ici  ce  mois  d'avril?  Ah,  que 
j'en  serois  aise  !  J'ai  cent  réflexions  à  faire  sortir 
de  ma  tête,  qui  n'en  sortiront  jamais  qu'en 
votre  présence.  Amenez  la  divine  marquise, 
c'est-à-dire  par  divine  madame  votre  fille,  et 
par  marquise  madame  de  Coligny .  Si  elle  vient 
plaider,  je  lui  apprendrai  le  droit;  car  je  suis 
résolu  de  lui  apprendre  quelque*  chose,  et  il 
n'y  a  rien  que  cela  que  je  sache  mieux  qu'elle. 
Un  hoHMne  dit,  l'autre  jour,  à  M.  le  chancelier 


324  LETTRES 

(Le  Telliei),  de  ma  part,  que  je  plaignois  forl 
un  roi  conquérant  qui  ne  vous  avoit  pas  pour 
historien.  Adieu,  Monsieur;  peu  de  gens  sont 
dignes  de  vous  admirer  autant  que  le  font  les 
vrais  honnêtes  gens,  encore  moins  autant  que 
je  le  fais,  et  encore  moins  autant  que  vous  le 
méritez. 


859. DU  COMTE   DE    BUSST  A   MADAME  DE  sivIGNÉ'. 

A  Cbaseu,  ce  6  avril  4681 . 

E  vois  bien,  Madame,  qu'il  faut  que 
j  je  vous  fasse  compliment  sur  un  nou- 
[veau  rhumatisme  à  vos  mains;  car 

vous  ne  seriez  pas  sans  cela  trois 
mois  sans  me  faire  réponse,  et  même  une  ré- 
ponse qui  ne  me  paroissoit  pas  vous  devoir  être 
indifférente.  Ce  qui  me  fait  pourtant  encore  un 
peu  douter  de  la  fluxion,  c'est  Toubli  à  quoi  je 
sais  que  vous  êtes  assez  sujette  les  hivers,  à 
Paris,  et  je  vous  avoue  que  je  suis  fort  embar- 
rassé à  choisir  ce  que  j'aimerois   mieux  que 

1 .  Collatioiinée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  On  lit  en 
tcte  de  cette  lettre  :  <r  Trois  mois  après  que  j'eus  écrit 
cette  lettre  (du  17  janvier)  à  madame  «le  Sévigné,  je  lui 
écrivis  encore  celle-ci.  » 
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VOUS  eussiez,  ou  un  rhumatisme,  ou  de  la  tié- 
deur pour  moi.  Ce  seroit  vous  aimer  bien  en 
cette  rencontre,  ma  chère  cousine,  que  de  vous 
souhaiter  du  mal,  et  je  crois  que  je  m'y  résou- 
drois  plutôt  qu'à  votre  négligence. 

Mais  venons  aux  nouvelles.  Si  je  croyois 
assurément  que  vous  m'eussiez  négligé,  je  ne 
vous  dirois  rien  de  mon  commerce  avec  qui 
vous  savez,  avec  chose^  eomnîe  disoit  sotte- 
ment Sauvebeuf  du  roi  d'Espagne*  ;  mais  dans 
le  doute  où  j'en  suis,  je  vous  dirai  qu'on  s'en 
trouve  bien  et  qu'on  demande  la  suite.  H  y  a 
sur  cela  des  détails  que  je  ne  puis  vous  écrire  ; 
je  vous  les  dirai  bientôt  à  Paris. 

Je  vous  écris  avec  bien  de  la  joie  de  la  pro- 
motion de  mon  ami  le  comte  d'Estrées  :  c'est 
un  maréchal  celui-là,  qui  n'a  eu  de  recomman- 
dation que  son  mérite.  Il  a  de  la  naissance,  de 
l'esprit,  de  la  valeur  et  de  longs  services. 

Pape\. 


i.  Voyez  la  lettre  tlu  ISjauvitT  1672,  tome  il,  p.  22(). 

2.  a  Le  19  mars,  il  y  avoit  eu  une  assemblée  de  pré- 
lats à  rarchevéché,  avec  la  permission  du  roi.  Les  agents 
du  clergé  exposèrent  qu'il  avoit  paru  quelques  brefs 
dans  lesquels  il  se  trouvoit  plusieurs  choses  contraires 
aux  maximes,  aux  lois  et  aux  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane et  au  concordat  qui  doit  y  être  gardé.  L'assemblée 
témoigna  une  douleur  sensible  de  la  manière  dure  et 
menaçante  dont  les  trois  brefs  étoient  conçus,  et  des 
commissaires  furent  nommés  pour  préparer  une  i-é- 
Vii  !9 
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Je  pense  pourtant  qu'il  n'y  aura  point  de  sang 
répandu.  Madame  de"Grignan  se  porte-t-elle 
bien?  11  me  vient  une  légère  appréhension 
que  ses  incommodités  ne  vous  aient  empéoliée 
de  m'écrire.  Mandez-m'en  des  nouvelles  et 
de  celles  de  notre  cher  Corbinelli.  N'a-t-il 
point  quelque  nouveau  procès?  c'est-à-dire 
ne  veut-il  point  faire  pendre  quelqu'un?  car 
je  sais  que  son  fort  dans  la  chicane  est  sur  le 
criminel. 


860. DU    COMTE    DE    BUSSY    A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ*. 

A  Chaseu,  ce  4  2  avril  1681 . 

'  L  est  plaisant,  Madame,  que  nous  ne 
nous  écrivions  plus  qu'en  coups  four- 
rés :  votre  lettre  est  du  3  et  la  mienne 
est  du  5.  Après  trois  mois  d'attente 
à  nous  marchander,    nous  nous  portons   de 


poiise.  >  (Gazette,)  —  C'est  cette  brouille  avec  le  pape 
qui  donna  lieu  à  la  célèbre  déclaration  de  1682  sur  les 
libertés  de  l'Église  gallicane,  déclaration  à  laquelle  Bos- 
suet  prit  part. 

1 .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tète 
de  la  lettre  ou  lit  :  «  Six  jours  après  que  j*eus  reçu  cette 
lettre  (du  3  avril),  j'y  fie  cette  réponse.  » 


DE    MADAME    DE     SÉVIGNE.  327 

même  temps*,  ou  peu  s'en  faut.  Il  est  certain 
que  si  ma  fille  étoit  malade,  je  ne  la  quitterois 
pas;  mais  comme  je  crois  qu  elle  se  va  bien 
porter,  nous  irons  ensemble  à  Paris,  ou  j'irai 
sans  elle  et  je  la  laisserai,  en  ce  cas-là,  à  Lânty . 
L'incommodité  qu'elle  a  eue  n'est  pas  capable 
de  lui  ôter  la  qualité  dî* heureuse  veuve  ;  au  con- 
traire, elle  en  connoîtra  mieux  le  prix  de  la 
bonne  santé,  après  avoir  passé  par  de  petites 
tribulations.  Je  n'avois  garde  d'avoir  un  lot 
à  la  loterie  du  roi%  à  moins  qu'elle  n'eût  été 
comme  celle  que  fit  le  cardinal  Ma/arin,  où 
personne  n'avoit  mis  de  ceux  à  qui  il  envoya 
des  lots. 

Si  ce  temps  dure,  un  cliemin  sûr  aux  belles 
filles  pour  se  sauver,  ce  sera  de  passer  par  les 
mains  du  roi.  Je  crois  que  comme  il  dit  aux 
malades  qu'il  touche  :  Le  roi  te  touche,  Dieu 
te  guérisse;  il  dit  aux  demoiselles  qu'il  aime  : 
Le  roi  te  baise ^  Dieu  te  sauve. 

J'envoyai  mon  fils  à  l'armée  sous  le  nom  de 

1.  Terme  d'escrime,  qui  veut  dire  se  frapper  en  même 
temps.  C'est  aussi  ce  que  signifie  l'expression  de  coups 
fourrés f  employée  dans  la  ligne  précédente  par  madame 
deSévigné.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Trévoux. 

3.  c  Cette  semaine  (ââ  mars),  le  roi  a  fait  tirer  sa  lo- 
terie, qui  étoit  de  cinq  cent  mille  livres.  Le  gros  lot,  qui 
est  de  cent  mille  livres,  est  échu  à  Sa  Majesté;  mais  elle  a 
bien  voulu  le  remettre  pour  être  distribué  de  nouveau.  > 
(Ga«««c.)  Voyczp.  321.  .    , 
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Rahutiii  ;  mais  comme  à  la  cour  on  Tappela 
Bussy,  parce  que  je  n  y  élois  pas,  j'ai  consenti 
que  ce  nom  lui  demeurât.  Pour  les  ornements 
dont  vous  eussiez  souhaité  que  j'eusse  embdK 
ce  nom-là,  c'est  une  matière  si  souvent  rebat- 
tue entre  vous  et  moi,  et  sur  laquelle  je  vous 
ai  témoigné  tant  de  repos  d'esprit  et  tant  de 
philosophie,  que  j'ai  peine  à  croire  que  tous 
ne  regardiez  en  cela  plus  que  mon  intérêt  ; 
mais  je  vous  dirai  encore  une.  fois   que  j'ai 
souhaité  d'être  maréchal  de  France,  que  j'ai 
fait  tout  ce  qu'il  falloit  pour  le  devenir,  et  que 
lorsque  j'ai  vu  que  la  fortune  ne  le  vouloit  pas, 
je  me  suis  accommodé  à  son  caprice.  J'ai  vouln 
sur  cela  ce  qui  lui  plaisoit  :  c'est  une  plaie  qui 
est  entièrement  fermée,  et  je  me  soucie  aujour- 
d'hui si  peu  du  titre  de  maréchal,  qu'avec  ce 
que  j'ai  fait  à  la  guerre  pour  le  mériter,  je  vou- 
drois  avoir  dix  mille  livres  de  rente  plus  que 
je  n'ai,  et  ne  m' appeler  que  baron. 

Savez- vous  bien,  Madame,  qui  sont  ceux  qui 
doivent  être  toujours  fâchés  quand  on  élève  des 


1.  (  jette  ])hrase  semble  un  peu  embarrassée.  Sans 
cloute  elle  veut  dire  :  Que  \ous  ne  regardiez  en  cela 
autre  chose  que  mon  intérêt,  (les  retours  |>erj)étuels  de 
madame  de  S'évigné  sur  les  malheurs  de  M.  de  Bussy 
etoienl  fort  désagréables  à  ce  dernier.  On  peut  croire 
que  madame  de  Sévigné  y  mettoit  un  jjeu  de  malice,  et — 
son  cousin  le  pensoit  ainsi. 
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gens  aux  grands  honneurs  de  la  guerre?  Ce 
sont  des  personnes  de  naissance  qui  n'y  ont  ja- 
mais été,  car  il  dépendoit  d'eux  d'y  aller.  Mais 
quand  un  homme  de  qualité  a  fait  beaucoup 
plus  qu'il  ne  faut  pour  être  maréchal  de  France, 
et  que  des  ennemis  puissants  lui  ont  fait  perdre 
tous  ses  services  grands  et  considérables  pour 
des  bagatelles,  il  a  d'abord  du  chagrin  ;  mais, 
comme  chrétien  et  comme  homme  de  courage, 
n  prend  patience  et  il  se  console  en  sa  propre 
vertu»  Faites  l'application,  Madame,  et  trouvez 
bon,  après  cela,  que  je  vous  dise  que  quand  je 
vois  faire  un  maréchal  de  France  indigne,  j'en 
ris  sous  cape  :  quand  il  le  mérite,  je  lui  rends 
justice,  fùt-il  mon  ennemi,  et  j'en  suis  bien 
aise  s'il  est  de  mes  amis,  comme  le  maréchal 
d'Estrées. 

Vous  me  dites  de  si  belles  choses  sur  la  briè- 
veté de  la  vie  et  sur  le  mépris  des  honneurs 
qui  durent  si  peu,  que  je  ne  comprends  pas 
que  vous  vouliez,  d'un  autre  côté,  que  j'aie  du 
chagrin  de  n'être  point  maréchal.  Non,  Ma- 
dame, je  n'en  aurai  point,  et  je  vous  en  ai  dit 
mes  raisons.  Si  je  voulois  épuiser  cette  matière, 
j'irois  bien  plus  loin  ;  mais  je  vous  garde  encore 
quelque  chose  en  cas  que  vos  foiblesses  vous 
reprennent  une  autre  fois. 
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861 .  -^  DE  mada:mr  nK  fiéviONi  au  comte  de  bow^i 

A  Paris,  ce  28  avril  46^1. 

►  ous  avez  reçu  une  de  mes  lettres, 
'mon  cousin,  dans  le  temps  quej*ai 
irecu  la  votre  :  cela  arrive  souvent. 
Je  ne  réponds  rien  à  vos  reproches, 
ils  sont  justes  ;  vous  avez  raison  de  croire  que 
mes  mains  sont  malades,  puisque  je  ne  vous 
éciis  point.  Vous  en  seriez  encore  plus  étonné 
si  vous  saviez  que  je  pense  très-souvent  à  vous, 
et  que  j'ai  plus  d'amitié  pour  vous  et  pour  Vai- 
mable  veuve,   que  vous  n'en   avez  peut-être 
pour  moi.  Nous  examinerons  ces  vérités  et  ces 
contrariétés  quand  vous  dînerez  ici  avec  Cor- 
binelli.  De  la  façon  dont  vous  me  parlez  de 
votre  voyage,  à  peine  rccevrez-vous  cette  letli^e 
en  Bourgogne,  et  je  devrois  déjà   donner  les 
ordres  pour  votre  repas.  A  tout  hasard,  je  veux 
vous  dire  encore  la  joie  que  j'aurai  de  vous 
voir  tous  deux,  et  de  vous  conter  que  l'autre 
jour  je  soupai  avec  le  maréchal  d'Eslrées  chez 

1.  CoUationnée  sur  lo  manuscrit  fiutographe,  oom- 
muniqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  On  lit  en  tête 
de  la  lettre  :  c  Trois  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette 
lettre  (du  12  avril),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sé- 
vigné.  » 
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la  marquise  d'Uxelles.  Je  lui  dis  ce  que  vous 
me  mandez  de  lui  et  de  sa  nouvelle  dignité,  et 
je  n'oubliai  pas  :  C'est  un  maréchal  de  France^ 
celui-là.  Je  trouvai  que  cette  louange  d'un 
homme  tel  que  vous,  lui  faisoit  un  plaisir  sen- 
sible; il  me  pria  de  vous  remercier*,  d'une 
manière  à  me  persuader  qu'il  avoit  beaucoup 
d'estime  pour  vous,  et  qu'il  étoit  fort  aise  de 
celle  que  vous  avez  pour  lui.  Je  m'acquitte 
avec  plaisir  de  ce  compliment,  qui  n'est  point 
un  compliment.  Je  suis  conciliante  :  j'aime  à 
rapprocher  les  bonnes  dispositions  que  le  temps 
et  Tabsence  effacent  quelquefois,  à  tel  point 
qu'on  ne  se  connoît  plus. 

Je  suis  très-convaincue  que  chose  (le  roi)  lit 
et  relit,  et  s'occupe  fort  de  vos  occupations  ;  la 
personne  (madame  de  Maintenon)  qui  est/lans 
ce  commerce  est  tpute  propre  à  lui  donner  du 
goût  pour  ce  qui  est  bon.  La  belle  Madelonne 
me  prie  de  vous  faire  des  amitiés  et  à  la  belle 
veuve.  Le  bon  Corbinelli  n'oseroit  partir  que 
vous  ne  soyez  arrivé,  et  nous  serons  ravis  de 
vous  embrasser  et  de  causer  avec  vous.  Mon» 
sieur  et  Madame. 

1.  Bussy  avoit  d'abord  écrit  :  <r  Son  amour-propre 
me  pria  de  vous  remercier.  » 
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86S.  DU  COMTE   DK  BUSSY  A    MADAME  DE  SiVlGMÉ 


) 


A  Dijon  y  ce  6  mai  4681. 

E  ne  VOUS  passe  point  le  peut-être  d  ^ 
I  mon  amilîé  au-dessous  de  la  vôtre  » 
i  et  je  crois  vous  traiter  faVoraUemea^^^ 
quand  je  vous  dis  que  vous  m'aimfe^  "* 
autant  que  je  vous  aime.  Mais  je  consens  qu^^*® 
nous  remettions  cette  supputation  au  premiet —  ^ 
dîner  que  vous  me  donnerez  avec  notre  am  ^^^ 
Corbinelli.  Je  ne  pense  plus  aller  si  vite  à  Pari^^^  ^ 

que  j'avois  cru;  les  affaires  de  ma  fille  de  Coli— 

gny*  me  retiendront  ici  plus  longtemps  que  je 
n'avois  pensé  ;  ainsi  vous  aurez  bien  du  loisir  î 
vous  préparer  à  ce  repas,  que  vous  nous  voulez 
donner. 

Si  je  n'avois  fait  autre  chose  que  de  vous? 

1  »  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy,^ 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête — 
de  la  lettre  :  «  Deux  jours  après  que  j'eus  reçu  cettt^^" 
lettre  (du  28  avril),  j'y  fis  cette  réponse.  »  —  Ensuite  on^ 
trouve  trois  lignes  effacées,  dont  voici  le  texte  :  a  Je  nc^ 
fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  28  de  l'autre  mois^^ 
Madame;  il  faut  qu'elle  ait  demeuré  en  quelque  en^— 
droit.  » 

2.  Madame  de  Coligny  songeoit  à  rompre  son  ma— — 
riage  avec  M.  de  La  Rivière.  —  Depuis  ces  mots  :  le^^ 
affaires  de  ma  fille  de  Colîgnjr^  jusqu'à  la  fin  du  troi" — " 
sième  paragraphe,  le  manuscrit  est  hâtonné. 
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mander  ce  que  je  vous  ai  écrit  du  maréchal 
cVEstrées,  il  auroit  fait  tout  ce  qu'il  auroit  du 
en  vous  priant,  Madame,  de  me  faire  le  com- 
pliment que  vous  m'avez  fait  de  sa  part  ;  mais 
je  lui  écrivis  d'abord  *,  comme  à  mon  ami, 
une  fort  honnête  lettre  et  fort  honorable  pour 
lui ,  et  mon  fils ,  qui  la  lui  rendit ,  me  vient  de 
mander  qu'il  lui  avoit  dit  Tautrê  jour,  à  Yer- 
sailles ,  qu'il  vous  avoit  priée  de  me  remercier 
de  la  part  que  je  prenois  à  son  élévation. 

Gomme  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  di- 
sent :  Chouet  est  un  fort  honnête  garçon^  parce 
que  Chouet  m' auroit  traité  d'altesse;  aussi  ne 
dii'ois-je  pas  après  cela  que  Chouet  seroit  un 
coquin ,  quand  il  ne  m' auroit  pas  rendu  ce 
qu'il  me  doit.  Par  la  même  raison,  je  crois 
toujours  que  le  comte  d'Estrées  est  un  digne 
maréchal  de  France,  mais  qu'il  ne  sait  pas 
vivre ,  quand  il  ne  fait  point  de  réponse  à  \m 
tendre  et  à  un  honnête  compliment  que  je  lui 
ai  fait.  La  tête  lui  a-t-elle  tournÂilaomme  elle 
fit  à  Créqui?  Il  seroit  moins  excusable  que  lui , 
car  il  étoit  mon  ami  particulier,  et  Créqui  ne 
Tétoit  pas.  A-t-il  oublié  qu'en  1674,  lui  fai- 
sant un  compliment  sur  le  combat  qu'il  donna 
avec  les  Anglois  contre  les  HoUandois  et  qu'il 


\,  Cette  lettre  est  imprimée  dans  le  tome  V,  p.   7, 
des  Lettres  de  Bussy.  (Éd.  de  1752.) 
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gagna ,  et  lui  disant  que  je  ne  doutois  pas  que 
le  roi  ne  lui  fendît  justice  en  le  faisant  maré- 
chal, il  me  répondit  qu'il  ne  le  méritoitpas, 
mais  qu'enfin  s'il  recevoit  cet  honneur,  il  y 
avoit  dix  ans  qu'il  n'eût  pas  cru  passer  devant 
moi  à  cette  dignité.  Il  y  a  plus  de  trois  mois 
que  le  roi  a  lu  ces  lettres ,  et  il  pourroit  bien 
être  .que  j'aui'ois  fait  souvenir  Sa,  Majesté  de 
lui;  mais,  en  un  mot,  il  a  grand  tort  d'en  uflèi» 
ainsi  avec  moi,  et  je  crois  que  l'éclat  de  ses 
honneurs  ne  vous  éblouira  pas  au  point  de  ne 
vous  laisser  pas  juger  que  j'ai  raison  de  me 
plaindre  de  lui  en  cette  renconti^e. 

Chose  (le  roi)  me  vient  de  faire  demander  la 
suite  de  mes  Mémoires^  et  je .  la  lui  vais  en- 
voyer*. J'ai  une  grande  impatience  de  vous 
montrer  tout  cela,  non-seulement  pour  la  part 
que  vous  prenez  à  ce  qui  me  touche ,  mais  en- 
core pour  celle  que  vous  y  avez. 

Notre  veuve  et  moi  embrassons  mille  fois 
vous  et  la  b|Ue  Madelonue.  Si  le  bon  Gorbi- 
nelli  peut  nms  attendre,  il  nous  obligera  fort; 
mais  s'il  ne  se  peut  empêcher  de  partir,  je  de- 
mande qu'il  vienne  passer  à  Lanty,  où  nous 
allons  dans  quinze  jours  ^ 

1.  Dans  la  correspondance  de  Bussy,  on  trouve,  sous 
la  date  du  21  janvier,  une  lettre  d'envoi  des  Mémoires 
de  Bussy  au  roi.  Voyez  t.  IV,  p.  366. 

2.  L'édition  de  1752  de8  Uttres  de  Bussy ^  t.  V,  p.  t3, 
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863. DE  MADAME   DE   séYIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY^ 

A  Paris,  ce  26  mai  «684. 

[  E  blâme  le  maréchal  d'Estrces  ;  mais 
;  c'est  leur  fantaisie  de  vouloir  qu'on 
I  les  ti'aite  de  monseigneur^  et  ce  doit 
être  aussi  la  vôtre,  soutenue  de  la 
raison,  de  ne  le  point  faire.  Si  vous  eussiez  pu 
prévoir  cela,  il  eût  fallu  éviter  de  lui  écrire, 
comme  bien  des  gens  le  font  présentement,  car, 
de  cette  manière,  on  n'offense  point  sa  gloire, 
ou  celle  de  son  ami.  Le  maréchal  d'Humières 
fit  mieux  avec  M.  de  Grignan  :  celui-ci  l'ayant 
appelé  monsieur^  il  lui  fit  réponse  en  badinant 
qu'il  avoit  tort  de  ne  le  point  appeler  monsei^ 
gneur,  et  que,  malgré  l'imprimé  de  M.  de 
Montausier,  pour  faire  voir  que  les  lieutenants 
généraux  dans  les  provinces  ne  devoienl  pas 
écrire  monseigneur  aux  maréchaux  de  France, 
il  étoit  persuadé  qu'ils  le  dévoient,  et  qu'à  Paris 
ils  videroient  ce  différend.  En  effet,  ils  en  dis- 
donne à  la  fin  de  cette  lettre  le  paragraplie  que  lion 
trouvera  à  la  fin  de  la  lettre  du  12  octobre  1682,  ci- 
aprè»,  p.  380. 

\ .  Collationni^e  sur  le  manuscrit  autographe,  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
€  Trois  semaines  après  que  j'eus  écrit  celte  IcUre  (du 
6  mai),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  » 
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pillent  toujours,  mais  sans  aigreur,  comihe 
<1e  bons  et  anciens  amis,  et  ils  s'écrivent  tou- 
jours en  badinant  sur  cela  ;  encore  est-ce 
quelque  chose  de  mieux  que  de  demeurer  tout 
silencieux  et  tout  froid  dans  les  premiers  joui-s 
qu'on  entre  dans  cette  dignité.  Si  je  trouve 
le  maréchal  d'Estrées ,  je  lui  en  dirai  mon 
sentiment,  et  si  je  découvre  que  votre  dis- 
grâce ait  quelque  part  à  ce  procédé  ^  je'  lui 
en  ferai  quelque  honte.  Il  faut  qu'il  récom- 
pense cet  endroit  par  mille  bons  oi&ces  qu'il 
doit  rendre  à  monsieur  votre  fils,  dans  les  occa- 
sions. Nous  traiterons  ce  chapitre -là  à  ce  dîner 
que  je  vous  prépare,  avec  notre  ami  CorbineUi, 
qui  ne  partira  pas  sitôt. 

Je  serai  fort  aise  de  voir  ce  que  vous  envoyez 
à  chose  (au  roi)  ;  c'est  un  amusement  digne  de 
lui  et  de  la  personne  qu'il  honore  de  son  ami- 
tic.  Mais  est-il  possible  qu'on  n'en  vienne  point 
enfin  à  vous  dire  de  chanter  pour  sa  gloii*e,  et 
qu'on  n'ait  pas  soin  de  vous  et  de  vos  enfants.. 
Je  le  souhaiterai  toujours,  mon  pauvre  cousin  ; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 

La  belle  Madclonne  vous  dit  bien  des  amitiés     - 

et  à  cette  veuve,  que  j'aime  de  tout  mon  cœui 

et  que  j'efiâbriifse  avec  vous,  car  on  vous  aime— 
tous  deiJÛL  ïm'.vllilwis  :  est-ce  le  mot? 
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864.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

AU    COMTE    DE    GUITAUD. 

A  Paris,  26  mai  4684  '. 

NFiN,  Monsieur,  vous  avez  un  garçon, 
I  gardez-le  bien ,  car  vous  nVn  faites 
pas  quand  vous  voulez.  Je  crois  que 
j'altendois  cela  pour  vous  écrire ,  et 
je  pense,  en  effet,  t{u'on  ne  peut  vous  faire  de 
compliment  dans  une  occasion  plus  agréable 
que  celle-ci;  il  me  semble  que  j'en  suis  plus 
aise  que  les  autres,  parce  qu'en  vérité ,  malgré 
mon  sot  silence,  je  prends  un  giand  intérêt  à 
tout  ce  qui  se  passe  dans  votre  château  :  ce  petit 
garçon  y  fait  bien;  mais  que  disent  toutes  les 
petites  poulettes  d'avoir  ce  petit  coq  à  leur 
tête?  lime  semble  que  je  les  vois  toutes  babiller 
autour  de  lui,  et  la  beauté^  en  être  encore  plus 

1.  Cette  lettre  porte  bien  réellement  la  date  du 
36  mai  i681  dans  l'original;  il  ne  nous  est  pas  possible 
d'expliquer  comment,  à  cette  époque,  madame  de  Sévi- 
gné  parloit  déjà  des  couclies  de  Madame  la  Daupbine 
comme  devant  avoir  lieu  dans  sept  mois,  puisque  le  duc 
de  Bourgogne  ne  vint  au  monde  qu'au  mois  d'août 
1683. 

3.  Petit  nom  que  Ton  donnoit  à  l'une  des  filles  de 
M.  de  Guitaud.  La  naissance  d'un  frère,  en  faisant  pas- 
ser à  celui-ci  la  plus  grande  partie  de  la  fortune  de 
M.  de  Guitaud,  dimimioit  d'autant  la  dot  de  la  beauté. 
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aise  (l'être  la  beauté ,  puisque  ce  nom  devient 
le  fonds  le  plus  solide  de  son  mariage.  Que 
dit  madame  de  Guitaud  de  T esprit  qu'elle  a  eu 
cette  fois-ci,  au  prix  de  tant  d'autres,  où  elle 
est  accouchée  comme  une  simple  femme?  Elle 
'  va  jouir  avec  plaisir  de  son  habileté  :  je  suis 
assurée  qu'elle  a  reçu  des  visites  de  Semur  dès 
le  premier  jour,  et  ne  s'est  non  plus  ménagée 
sur  le  bruit,  que  si  elle  étoit  reine  ou  Dau«» 
phine,  c'est  tout  dire,  car  ces  sortes  de  per- 
sonnes sont  entièrement  livrées  au  brait  que 
donne  la  joie  de  leur  accouchement.  Il  est- 
question  de  celui  que  doit  faire  dans  sept  mois 
notre  Dauphine  ;  sa  grossesse  commence  avec 
la  fièvre  tierce  ,  et  trouble  toute  la  fête  par  cet 
accident. 

Ma  fille  vous  écrit ,  et  vous  parlera  sans 
doute  de  l'inquiétude  qu'elle  a  de  son  fils;  il 
est  extrêmement  enrhumé  ;  et  comme  elle 
pousse  toujours  ses  pensées  au  delà  de  la  vé- 
rité, elle  croit  que  ce  mal  est  bien  plus  consi- 
dérable qu'il  ne  l'est ,  et  son  pauvre  petit 
visage,  qui  est  moins  mal  que  vous  ne  l'avez 
vu,  retombe  dans  son  abattement,  quoiqu'elle 
se  porte  mieux  qu  elle  ne  faisoit;  voilà  de  quoi 
nous  sommes  occupées  présentement.  Je  crois 
([ue  notre  bon  abbé  vous  a  fait  ses  compli- 
ments; il  vous  aime  si  fort,  que  je  n'ose  plus 
me  mêler  d'en  faire  les  honneurs. 
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Adieu,  Monsieur;  adieu,  Madame  :  parlez- 
moi  de  votre  joie  ,  et  si  elle  vous  a  coulé  bien 
des  craintes,  on  ne  les  a  guère  toutes  pures. 
Je  laisse  à  la  Comtesse  à  vous  parler  de  Tafflic- 
tion  de  madame  de  Lesdîguières  :  cette  mort 
de  son  mari  ne  vous  a-t-elle  pas  sui^pris*?  elle 
m'a  renouvelé  celle  de  ce  pauvre  Cardinal  (de 
Retz).  Mon  Dieu,  que  Ton  doit  peu  compter 
sur  tout  ceci  ! 

Je  vous  prie  familièrement  de  dire  à  M.  Gau- 
thier, que  j  ai  fait  réponse  à  Lamaison  sur  ce 
qu'il  m*a  écrit  pour  M.  le  comte  de  Guitaud  ^. 
■«• 

1 .  c  Le  3  mai,  François-Emmanuel  de  Bonne  de  Créqui, 
duc  do  Lesdîguières,  pair  de  France,  gouverneur  de Dau- 
phiné,  mourut  à  Suint-Germain  en  Laye,  après  uni?  ma- 
ladie de  sept  jours,  âgé  de  trente-six  ans.  Le  roi  adomu» 
le  gouvernement  de  Daupliiné  au  maréclinl  duc  de  La 
Feuillade.  >  (Gazette.) 

2.  D'après  l'original  autographe,  communîc[ué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (Archives du  château  d'Epoisse.) 
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865.  DU    COMTE    DK  BUSSY    A  MADAME  DE    SEVIGNÉ^, 

A  Dijon,  ce  4  6  jain  4681. 

f  £  VOUS  demande  pardon  ,  Madame , 
)  si  je  ne  vous  aï  ^as  fait  réponse  plus 
i  tôt  à  la  lettre  par  laquelle  vous  me 
•  mandiez  que  c'étoit  la  fantaisie  dé 
ces  maréchaux  qu*on  les  appelât  monseigneur ^ 
et  qu'on  feroit  mieux  de  ne  leur  pas  écrire. 
Premièrement,  je  vous  dirai  que  je  croy^É^ue 
MM.  de  Créqui  et  d*Estrées  avoient  piro^de 
raison  qu'ils  n'en  ont;  je  pensois  que  les  hon- 
nêtetés qu'ils  avoient  faites  à  mon  beau-frère 
de  Toulon geon  et  à  mon  fils,  venoient  des  égards 
qu'ils  avoient  pour  moi  ;  et  cela  m'engagea  de 
les  en  remercier. 

Pour  Estrées,  la  longue  amitié  qui  étoit  entre 
lui  et  moi  m'avoit  obligé  de  lui  faire  un  com- 
pliment sur  sa  maréchaussée,  et  j'ai  été  bien 
plus  surpris  et  bien  plus  fâché  de  la  gloire  im- 
pertinente de  celui-ci,  que  de  celle  de  l'autre. 
J'ai  été  tout  près  de  lui  écrire  une  lettre  du 

\ .  CoUationiiée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiclie.  En  tôte 
on  lit  ;  «  Trois  semaines  après  que  j'eus  reçu  celte 
lettre  de  madame  de  Se  vigne  (du  26  mai),  jf»  lui  écrivis 
celle-ci.  » 
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Style  dont  j'écrivis  à  Créqui  ;  mais  enfin ,  la 
première  chaleur  étant  passée ,  j'ai  voulu  faire 
encore  un  pas  pour  essayer  de  ne  pas  perdre 
un  ancien  ami.  Je  vous  envoie  la  copie  de  la 
seconde  lettre  que  je  lui  ai  écrite  *  ;  je  vous  en 
manderai  la  suite. 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  ai  point  mandé  que 
MM.  de  Bellefonds,  d'Humières,  de  Navailles, 
de  Schomberg  et  de  Lorges,  qui  sont  aussi  glo^ 
rieux  que  d'autres,  me  font  réponse  comme  si 
j'étois  de  leur  corps,  et  je  crois  ces  messieurs- 
là  assez  honnêtes  gens,  quand  ils  m'écrivent, 
pour  être  un  peu  honteux  d'être  maréchaux  de 
France  plutôt  que  moi. 

Je  ne  doute  pas  que  chose  (le  roi)  ne  fasse 
quelque  chose  pour  mes  enfants,  et  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'en  soyez  bien  aise. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  votre  nièce  et  moi 
vous  embrassons  mille  fois. 

Le  procédé  de  M.  d'Estrées  me  tient  fort  au 
cœur,  et  je  ne  le  puis  digérer.  Je  crois  que  ma 
disgrâce  a  beaucoup  de  part  à  sa  sotte  gloire , 
et  que  s  il  me  parloit  avec  sincérité,  il  me  di- 
roit  :  Il  est  vrai  que  nous  étions  amis  autre- 
fois, que  vous  étiez  bien  plus  ancien  lieutenant 
général  que  moi  et  que  vous  étiez ,  il  y  a  vingt 

\ .  Cette  seconde  lettre  ne  se  trouve  ni  clans  le  ma- 
nuscrit autographe,  ni  dans  l'édition  de  la  CorresjDon- 
dance  de  Bussy,  publiée  en  1752. 
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ans,  bien  plus  en  passe  que  moi  d'être  maré- 
chal de  France;  mais, 

Ne  me  reproche  pas  ce  qu'autrefois  je  fus; 

Le  roi  m'a  distingué  :  je  ne  vous  connois  plus*. 


866.   DK  M  ADAM  p.  DF.  SKVIGNK  AU  GOMTBDE  BUftSY  *. 

A  Paris,  re  24  juin  4684  . 

E  vous  loue,  mon  cousin,  de  n'êti-e 
I  pas  monté  sur  vos  grands  chevaux 
kpour  vous  plaindre  du  maréchal 
d'Estrées  ;  vous  n'avez  que  trop  perdu 
de  vos  anciens  amis,  vos  enfants  vous  de- 
mandent grâce  pour  ce  qui  vous  en  reste, 
dont  le  secours  peut  leur  être  nécessaire  dans 
Fétat  où  ils  sont.  Vous  auriez  même  été  fâché 
de  vous  être  plaint  sur  un  ton  rude,  quand 
vous  verrez  qu'il  vous  fait  une  très-honnéte  ré- 
ponse. Je  Tai  vu  depuis  peu;  il  m'a  fait,  par 
avance,  les  excuses  qu'il  vous  fera,  et  il  ne  vous 
dira  point  : 

Le  roi  tu  a  disti/fguéy  je  ne  vous  connois  plus  ; 

1.  Parodie  de  deux  vers  de  ('orneille  dans  Horace^ 
acte  II,  scène  m. 

2.  Collationnée  surle  manuscrit  autographe,  communi- 
qué par  M.  le  marquis  de  Laguiche,  En  tête  on  lit:  «Dou/.e 
jours  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre  (du  \  5  juin),  j'en  re- 
çus cette  réponse.  » 
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au  contraire",  il  vous  dira  : 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Créqui, 
Pour  conserver  le  cœur  de  mon  ami  Bussi*. 

Je  me  suis  trouvée  naturellement  dans  celte 
afiFaire,  parle  plaisir  que  je  pris  de  lui  dire  ce 
que  vous  me  mandiez  de  lui  sur  sa  nouvelle 
dignité  ;  j'ai  donc  vu  mieux  qu'un  autre  Tt^s- 
tirae  qu'il  fait  de  votre  estime.  Vous  verrez  sa 
réponse,  et  pour  vous  faire  aimer  la  modération 
de  votre  seconde  lettre,  il  faut  que  vous  soyez 
pereuadé  que  si  elle  avoit  été  autrement,  elle 
auroit  mis  le  tort  de  votre  coté,  car  il  arrive 
souvent  qu'ayant  toute  la  raison  pour  soi,  on 
est  blâmé  pour  la  manière  rude  dont  on  la  fait 
valoir. 

Que  dites-vous  du  retour  de  M.  de  Luxem- 
bourg? Le  roi  pouvoit-il  lui  faire  une  plus 
éclatante  réparation  (jue  de  se  remettre  à  sa 
garde ^  ?  Quand  on  passeroit  sa  vie  à  méditer  les 
changements  qu'on  voit  à  la  cour  tous  les  jours, 
on  n'y  comprendroit  rien.  J'en  souhaiterois 
un  pour  vous  :  quelque  avantageux  qu'il  vous 


i .  Imitation  des  vers  de  Corneille  : 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain, 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

[Les  Horaces^  act.  U,  scène  ii.) 
2.  Le  maréchal  de  Luxembourg,  qui  avoit  été  exilé  à 
la  suite  de  l'affaire  des  poisons,  venoit  d'être  rappelé  et 
avoit  repris  sa  place  de  capitaine  des  gardes. 
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fût,  îl  ne  surprendroit  pas  tant  le  pul)lic  que 
celui  de  M.  de  Luxembourg. 

Vous  trouverez  encore  ici  la  belle  Made- 
lonne  et  le  bon  Corbinelli  ;  venez  donc  vile- 
ment, car  mon  dîner  est  tout  prêt,  et 

SouYçnez- vous  bien* 

Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

C'est  le  Lutrin  qui  nous  apprend  cette  gi'ande 
vérité. 


867.  DE    MADAMK  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY*. 

A  Paris,  ce  dernier  de  juin  468<. 

>oiLA  la  réponse  du  maréchal  d'Es- 
''trées.  Il  m'a  dit  mille  honnêtetés  sur 
[  votre  ancienne  amitié  ;  mais  je  crois 
que  vous  jugerez,  comme  moi,  qu'elle 
est  d'une  trop  bonne  trempe  pour  avoir  besoin 
d'être  cultivée  par  le  commerce  des  lettres  ; 
ainsi,  vous  conserverez  sans  peine  cet  ancien 
ami.  Il  y  a  des  gens  qui  les  gî\lent;  j'ai  vu,  ce 
qui  s'appelle  vu  de  mes  deux  yeux,  une  lettre  de 

1 .  Le  manuscrit  porte  :  vous  comprenez  bien. 

2.  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe,  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  télé  on  lit  : 
«  Six  jours  après  avoir  reçu  cette  lettre  (du  2-4  juin),  je 
reçus  encore  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  » 
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M.  de  Feuquières  *  et  une  du  marquis  de  Piaiiès, 
qui  le  traitent  de  monseigneur^  ayant  été  lieu- 
tenants généraux  d'armée,  et  Feuquières  am- 
bassadeur de  plus. 

J'ai  dit  au  maréchal  d'Estrées  tous  ceux  de 
ses  confrères  qui  vous  répondoient,  vous  ne 
les  traitant  que  de  monsieur;  mais  enfin,  ne 
peut-on  point  savoir  comme  en  doivent  user 
ceux  qui  ont  les  mêmes  dignités  que  vous  avez 
eues  ?  Non,  rien  ne  se  décide  en  France,  tout  se 
tourne  en  chicane  et  en  prétentions.  Que  cha- 
cun les  garde,  mon  cousin,  et  que  les  plus 
sages  évitent  de  se  faire  des  ennemis,  ou  de 
perdre  leurs  amis.  Pour  vous,  vous  avez  tant 
de  raisons  et  tant  de  gens  de  votre  côté,  que 
votre  bon  droit  ne  peut  jamais  périr. 

La  belle  Fontanges  est  morte  '  :  sic  transit 
gloria  mundi  * . 

4.  Fraiiçois  de  Feuquières,  frère  cadet  d'Antoine  de 
Feuquières.  Voyez  t.  lll,  p.  403. 

2.  ((  Le  28  juin,  Marie- Angélique  de  Scoraillis,  du- 
chesse de  Fontanges,  mourut  à  Port-Royal  au  faubourg 
Saint- Jacques,  après  une  longue  maladie,  âgée  de  vingt- 
deux  ans.  Son  corps  a  été  enterré  dans  l'église  de  ce 
monastère  et  son  cœur  a  été  porté  en  Tabbaye  royale  de 
Chelles,  dont  sa  sœur  est  ubbesse.  »  (iiazetlc.) 

3.  Ainsi  passe  lu  gloire  de  ce  monde. 
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868.  DU  COMTE  DE   BUSSY    A    MADAME    DK    SÉVIGNB'. 

A  Lanty,  ce  4  juillet  I68<. 

EtiQuiÈREsetPianès  n*ont  jamais  servi 
,  de  lieutenants  généraux  cVarmée  , 
^Madame,  et  je  doute  que  Tambas- 
'  sade  de  Danemark  qu'a  eue  Feuquiè- 
res,  le  doive  dispenser  de  traiter  de  monsei- 
gneur les  nouveaux  maréchaux  de  Finance, 
quand  il  leur  écrit.  Je  n'entre  point  dans 
Texamen  de  toutes  les  charges  qui,  n'étant 
point  offices  de  la  couronne,  laissent  à  ceux  qui 
les  possèdent  le  privilège,  ou  la  chimère,  de  ne 
pas  écrire  monseigneur  aux  maréchaux  de 
Fmnce;  mais  je  décide  nettement  que  les  an- 
ciens lieutenants  généraux  d'armée,  que  le  ca- 
price de  la  fortune  a  laissés  pour  élever  leurs 
cadets  à  la  maréchaussée,  ne  leur  doivent  pas 
écrire  monseigneur^  et  que  ces  cadets  devenus 
maréchaux  seroient  ridicules  de  le  prétendre. 
Ce  n'est  pas  que  tous  les  anciens  lieutenants 
généraux  sachent  maintenir  leur  rang;  j'en 
connois  un  brave,  et  de   grande  qualité,   qui 

i .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
communiquée  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  Eu  tête 
de  la  lettre  on  lit  :  «  Jje  même  jour  que  je  reçus  cette 
lettre  (du  30  juin),  j'y  fis  cette  réponse.  » 
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étoit  lieutenant  général  commandant  un  corps 
d'armée,  dans  le  temps  que  Cjéqui  étoit  à  Taca- 
'  demie,  qui  le  traita  de  7fionseigrieii7\c[iidLnd  il 
fut  fait  maréchal  de  France.  On  a  beau  avoir  du 
courage,  si  Ton  n  a  pas  de  bon  esprit,  on  fait 
mille  bassesses  aux  occasions. 

Le  retour  de  M.  de  Luxembourg  à  la  cour 
est  surprenant  au  dernier  point  ;  il  n'y  a  rien 
de  pareil  dans  l'histoire  de  France.  J'admire  la 
bonté  du  roi,  en  cette  renconH-e  ;  je  n'en  aurois 
pas  eu  une  aussi  grande,  si  j'avois  été  en  sa 
place.  Si  j'avois  fait  arrêter  un  homme  d'aussi 
gi*ande  qualité,  officier  de  ma  couronne  et  ca- 
pitaine de  mes  gardes,  sur  des  soupçons  de 
poison  et  de  sortilèges,  je  ne  le  ferois  pas  mou- 
rir, ni  même  rester  en  prison,  si  les  juges  le 
trouvoient  innocent  ;  mais  je  ne  m'en  servirois 
jamais  et  surtout  auprès  de  ma  personne.  La 
politique  vouloit  qu'on  laissât  M.  de  Luxem- 
bourg chez  lui  toute  sa  vie  ;  il  faut  que  le  roi 
en  ait  usé  autrement,  par  un  principe  d'une 
conscience  fort  délicate. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  si  heureux  que  M.  de 
Luxembourg,  suivant  les  maximes  du  monde  ; 
mais  je  le  suis  plus  suivant  les  maximes  de  l'Evan- 
gile, car  les  adversités  sont  les  marques  certaines 
de  l'amour  de  Dieu  ;  rien  ne  fait  plus  retourner 
à  lui,  que  la  mort  de  madame  de  Fontanges. 
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869,  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY*. 

A  Paris ,  ce  4  9  août  •!  68 1 . 

'ai  trouvé  madame  de  La  Boulaye  * 
toute  pleine  de  chaleur  pour  vous, 
dan^  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et 
son  gendre.  Elle  vint  céans  me  parW 
des  lettres  que  M.  de  Roussillon  ayoit  écrites 
au  maréchal  de  Bellefonds,  et  avec  tout  l'esprit 
et  avec  toute  l'intelligence  imaginables,    elle 
m'a  conté  les  ordres  que   son   gendre  vous 
donnoit  de  ne  rien  demander  à  ce  M.  de  La 
Rivière  *  et  ceux  que  vous  lui  donnez  aussi 
d'apprendre  à  écrire  à  un  homme  comme  vous^ 
Ses  yeux  et  son  rire   m'ont   assurée    qu'elle 
trouve  cette  petite  affaire  tout  comme  elle  est. 
Cela  me  mil  dans  la  disposition  de  lui  pro- 
mettre ce  qu'elle  me  demandoit,  qui  est  d'être 
la  maréchale  de  France  de  cette  querelle  avec 
M.  de  Roussillon.  En  effet,  j'en  veux  être  la 

i .  CoUationiiée  sur  le  manuscrit  autographe,  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
((  Six  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (du 
4  juillet),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  » 

2.  Madeleine  Fouquet,  veuve  de  François  de  Roche- 
lort,  marquis  de  La  Boulaye. 

3.  Ce  nom  est  effacé  avec  beaucoup  de  soin  dans  le 
manuscrit. 
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maîtresse  ;  elle  se  doit  passer  en  riant,  ou  par 
iiisensible  transpiration.  Je  vous  conjure  de 
tourner  ainsi  le  chagrin  que  vous  pourrez  avoir 
contre  M.  de  Roussillon,  qui  ne  me  paroît 
ni  habile,  ni  digne  de  notre  colère  ;  nous  avons 
àtôez  de  notre  procès  *  pour  le  présent.  Écri- 
vez-moi de  manière  que  je  puisse  montrer  votre 
lettre  à  madame  de  La  Boulaye,  qui,  en  vérité, 
latérite  bien  que  vous  soyez  content  d'elle.  Elle 
écrira  aussi  à  son  gendre,  qui  est  fâché  de  la 
sottise  qu'il  a  faite  ;  de  sorte  qu'étant  tous  deux 
disposés  par  nos  lettres,  vous  n'aurez  qu'à  vous 
embrasser  à  la  première  rencontre.  Envoyez- 
moi  la  copie  de  vos  deux  lettres,  car  on  ne  les 
dit  jamais  avec  ta  force  et  l'agrément  qu'ont 
les  originaux. 

DE    M.    DE    CORBINELLI    AU    MÊME. 

J'ai  bien  ri.  Monsieur,  des  ordres  que  vous 
donnez  à  notre  lieutenant  de  roi.  Il  n'y  a  sou- 
vent qu'à  empiéter  sur  les  charges  pour  les 
exercer  ;  continuez  de  vous  tenir  en  cette 
possession,  et  tâchez  d'ordonner  aussi  quelque 
chose  à  ses  confrères  :  vous  vous  trouverez  in- 
sensiblement lieutenant  général  en  Bourgogne, 
sans  que  cela  vous  ait  rien  coûté. 

i .  Le  procès  de  iiiaclaiiie  de  (loligiiy  contre  M.  de 
La  Rivière. 
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870. 


DU  COMTE  DEBUSSY  A    MADAME    DE    SEVIGNE*, 


A  Montl)art^,  ce  24  août  4684. 

'ai  toujours  eu  beaucoup  d'estime  et 
(le  respect  pour  madame  de  La  Bou- 
l 'aye,  Madame  ;  maïs  la  manière  dont 
vous  me  mandez  qu'elle  a  pris  ce 
qui  s'est  passé  entre  son  gendre  et  moi,  me 
touche  à  un  point,  qu'elle  n'aura  jamais  un 
ami  plus  assuré,  ni  plus  fidèle.  Elle  a  raison  de 
rire  de  ma  réponse;  pour  être  sage  et  fière, 
elle  n'en  est  pas  moins  plaisante.  Si  ce  coquin 
de  La  Rivière  s'étoit  adressé  aux  maréchaux 
de  France,  comme  il  a  fait  à  M.  de  Roussillon, 
ils  lui  auroient  répondu  que,  ne  voyant  point 
de  raison  de  croire  qu'un  homme  comme  moi 
eût  querelle  avec  un  homme  comme  lui,  pour 
l'affaire  dont  il  s'agit,  ils  ne  trouvoient  pas  lieu 
de  s'entremettre.  Que  pour  l'assassinat  dont  il 
disoit  que  je  le  menaçois,  c'étoit  l'affaire  des 

1 .  Colla tionnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête 
de  cette  lettre  on  lit  :  «  Le  même  jour  que  je  reçus  cette 
lettre  (du    19  août),  j'y  fis  cette  réponse.  » 

2.  Madame  de  Coligny  venoit  de  se  retirer  au  couvent 
des  Ursulines  de  Montbart  ;  c'est  de  là  qu'elle  écrivit  le 
16  juillet  à  M.  de  La  Rivière,  qu'elle  avoit  épousé  se- 
crètement, de  ne  se  plus  présenter  devant  elle. 
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parlements  ;  cl  s'ils  eussent  cru  devoir  nie 
mander  quelque  chose  en  cette  rencontre,  ils 
Fauroient  fait  par  une  lettre  en  forme  de  con- 
seil; car  ils  sont  sages  et  savent  bien  qui  je  suis; 
ils  savent,  de  plus,  qu'étant  exilé,  il  n'appar- 
tient qu*au  roi  de  me  faire  marcher. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez,  que  vous 
voulez  être  le  maréchal  de  France  de  l'affaire 
de  M.  de  Roussillon  et  de  moi,  j/ï  vous  dirai 
que  vous  avez  tout  pouvoir.  Vous  me  deman- 
dez la  copie  de  nos  lettres,  les  voici  : 

DE  M.    DE    ROUSSILLON    A    M.    DE    BU.SSY. 

A  la  Boiilaye,  le  26  juillet   1681. 

C'est  par  vos  amis.  Monsieur,  que  je  viens 
d'apprendre  que  vous  avez  des  démêlés  avec 
•M.  de  La  Rivière.  Je  vous  ordonne  donc  de 
n'en 'venir  à  aucune  voie  de  fait,  directement, 
ou  indirectement,  sur  peine  des  ordonnances 
du  roi,  et,  en  mon  particulier,  je  vous  en  prie. 
J'en  dis  autant  à  monsieur  votre  fds,  par  cette 
lettre,  qui  lui  servira  de  défenses,  dont  je  vous 
charge  et  dont  vous  répondrez,  comme  étant 
auprès  de  vous. 

Au  reste.  Monsieur,  soyez  persuadé  que  je 
regarde  vos  intérêts  comme  je  dois,  et  que  je 
suis,  plus  que  personne  du  monde,  votre  ser- 
viteur très-humble  et  obéissant. 
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RÉPONSE  DE  M.  DE  RVSSY  A   M.    DE  ROU4SSILLON. 
A  Montltart,  ce  30  juillet  4684  . 

Je  n'ai  de  démêlé  avec  aucuns  gentilshom- 
mes, Monsieur  :  ainsi  vous. n'avez  rien  aujour- 
d'hui à  voir  sur  mes  actions  par  Tautorité  de 
votre  charge.  Quand  un  paysan  m'offense,  je 
hii  fais  donner  des  coups  de  bâton,  et  cela  re- 
garde la  justice  des  parlements  ;  si  )*ft?oÎ8  u^e 
querelle,  Dieu  et  le  roi  m'empêcheroient  de 
me  faire  justice  à  moi-même. 

Vous  m'ordonnez,  dites-vous,  de  n'en  venir 
à  aucune  voie  de  fait,  et,  moi,  je  vous  or- 
donne d'apprendre  à  parler,  quand  vous  écrirez 
à  un  homme  comme  moi.  Voilà  ce  que  j'ai 
présentement  à  vous  dire  ;  à  quoi  j'ajouterai 
seulement,  que,  quand  vous  me  ferez  un  com- 
pliment comme  un  ami  qui  sait  parler  et  vivre, 
je  vous  en  remercierai.  Monsieur,  et  je  vous 
dirai  que  je  suis  votre  serviteur  trùs-humble 
et  obéissant. 
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^7i.    DE  M.    DE    CORBINELLI    AV   COMTE  DE  BUSSY*. 

A  Paris,  ce  40  septembre  4  681. 

'  'apprends,  Monsieur,  que  vous  avez 
;  été  incommodé,  et  en  même  temps 
ique  vous  ne  Têtes  plus;  ainsi  je  n'ai 
pas  eu  le  loisir  cVêlre  affligé.  Vous 
n'êtes  guère  accoutumé  aux  maladies,  ni,  par 
conséquent,  au  plaisir  de  recouvrer  la  santé  ; 
ce  sont  des  états  nouveaux  pour  vous,  qui  vous 
apprennent  les  changements  les  plus  impor- 
tants de  la  vie. 

Je  me  réjouis  de  la  résolution  de  madame 
de  Coligny  de  mourir,  plutôt  que  (racliever 
Taffaire  qu'elle  avoit  commencée  ^.  Je  la  trouve 
si  en  colère,  par  ce  que  j'ai  vu  d'elle  depuis 
peu,  que  j'ai  peur  qu'elle  ne  succombe  à  la 
tentation  d'écrire  la  rage  où  elle  est  à  ce  co- 
quin. J'en  approuve  le  motif,  mais  non  pas 
l'exécution;  j'aime  sa  gloire,  et  je  la  Irouverois 
blessée  de  mander  à  ce  misérable  qu'elle  le 

1.  Collatioiin<V  sur  le  manuscrit  a utogrciphe,  couimu* 
nique  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
«  Trois  semaines  après  que  j'eus  envoyé  ces  lettres,  je 
reçus  celle-ci  de  (^orhinelli.  » 

2.  Son  mariage  avec  M.  de  I^a  Rivière,  qui  cependant 
étoit  consommé.  Voyez  plus  bas  la  lettre  ]).  363. 
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méprise  :  le  silence  en  ces  rencontres  est,  à 
mon  gré,  plus  offensant  que  le  discours  * . 

DR    MADAME    DE    SÉYIGNÉ   AU    MÊME. 

C'est  qu'on  aime  à  dire  ce  qu'on  pense  : 
c'est  pour  se  soulager  qu'on  écrit;  et  si  cela- 
contribue  au  repos  de  l'âme,  je  le  conseille  et 
je  suis,  en  cette  rencontre,  contre  notre  cher 
Corbinelli  :  sa  fermeté  tient  un  peu  du  barbait. 
Comme  dans  la  scène  âî" Horace  et  de  Curiace^ 
notre  ami  prend  sur  lui,  pour  ne  jamais  bles- 
ser la  gloire,  et  moi,  je  demande  la  permission 
à  la  gloire  de  prendre  un  peu  sur  elle,  pour  me 
donner  de  la  paix  et  de  la  tranquillité.  On  se 
ti'ouve  fort  soulagé  quand  on  a  mis  sur  une 
feuille  de  papier  tout  ce  qu'on  a  sur  le  co^ur. 

J'ai  lu  la  lettre  de  M.  de  Roussillon  etrotre 
réponse  avec  un  plaisir  extrême  ;  je  les  ai  ad- 
mirées chacune  selon  son  mérite.  Notre  ami 
en  a  été  ravi  comme  moi.  Il  n'y  a  pas  un  mot 
dans  la  votre  qui  ne  porte  ;  on  ne  voudroit  ni 
en  ôter,  ni  en  mettre  un  seul.  G'est^la  pièce  la 
plus  parfaite  de  nos  jours  ;  je  l'ai  montrée 
à  quelques-uns  de  nos  amis,  qui  en  ont  été 
charmés. 

Madame  de  Montglas  a  marié  sa  fille  de  la 


\ .  Ce  paragraphe  est   effacé  avec  ])oaucoqp  de  soin 
dans  le  manuscrit  autographe. 
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maison  de  Clermont,  avec  cent  mille  francs, 
à  un  provincial  appelé  Thomassin.  Ce  provin- 
cial a  une  espèce  de  moulin  qui  s'appelle 
Saint-Pol*.  Cela  donne  lieu  d'appeler  celte 
jeune  femme  madame  la  comtesse  de  Saint- 
Pol*,  qui  est  le  nom  du  dernier  prince  cadet 
de  la  maison  de  Longueville.  Cette  fausseté 
fait  un  éclaircissement  perpétuel  de  la.  vérité, 
qui  est  la  chose. la  moins  bonne  à  dire.  Quand 
la  belle  Madelonne  épousa  un  provincial, 
c'étoit  un  Grignan,  c'étoit  un  grand  seigneur, 
il  n'y  avoit  point  d'illusion  ;  mais  cette  pauvre 
petite  Cheverny  n'auroit-elle  pas  été  mieux 
dans  quelque  province  voisine,  dans  une  mai- 
son de  connoissance  et  qui  n'auroit  pas  eu  un 
si  grand,  ou  un  si  petit  nom?  Enfin,  les  gens 
sages  font  toujours  bien,  et  les  fous  toujours 
dçs  folies. 

1 .  Un  an  plus  tard,  ce  moulin  fut  érigé  en  marquisat, 
en  fayeur  de  Jean-Baptiste  Thomassin,  conseiller  au 
parlement  d'Aix. 

2.  La  Gazette  du  5  septembre  annonçoit  en  effet  que, 
le  2,  le  marquis  de  Saint-Poi  épousa  la  demoiselle  de 
Cheverny,  fille  du  feu  marquis  de  Montglas,  grand  maî- 
tre de  la  garde-robe,  chevalier  de  l'Ordre.  LVvéque  de 
Cisteron,  oncle  du  marquis  deSaint-Pol,  fit  la  cérémonie 
des  épousailles  dans  l'église  de  Saiut-Sé vérin.  Le  rbi  et 
la  reine,  etc.,  ont  signé  au  contrat  du  mariage. 
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DF.    >J       DR    r.ORBINFXLI    AU    MÊME. 

Je  reviens  à  vous  pour  vous  dire  que  voire 
lettre  à  M.  de  Roussillon  m'a  fort  réjoui  ;  elle 
lui  doit  apprendre  que.  ses  provisions  ne  lui 
donnent  aucun  droit  d'être  incivil.  On  me  dit 
hier  que  le  roi,  à  qui  on  avoit  montré  votre 
lettre,  en  avoit  bien  ri.  Peut-être  que  ceux  qui 
la  lui  firent  voir  en  avoient  espéré  autrement^ 
si  cela  est,  douleur  aux  {^aincus. 


872.    DE    MADAME    DE   SÉVIGNK 

AU  PRKSTDKIN'T  DE  MOULCEAU  ^ 

A  Paris,  ce  26  novembre  1681. 

Enecroyois  pas,  Monsieur,  qu'il  y 
I  eût  d'autres  affaires,  quand  on  achète 
I  une  charge,  que  de  chej'cher  de  l'ar- 
gent ;  mais  je  vois  qu'il  y  a  encore  la 
manière  de  le  donner  et  de  le  recevoir.  Vous 
serez  bientôt  hors  de  ces  embarras,  avec  l'envie 
que  vous  avez  de  contribuer  toujours  à  tout 
ce  qui  peut  vous  donner  du  repos.  Mon  Dieu  ! 
que  ce  goût  est  raisonnable  et  digne  de  vous, 


1.  Président  de  la  chambre  des  comptes  de  Moiilpcl- 
lier  et  ami  intime  de  Monsikuk,  de  madame  de  Grignan 
et  de  MM.  de  Vardes  et  de  Corbinelli. 
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et  que  le  choix  que  fait  voire  compagnie, 
quand  il  faut  parler  et  montrer  ce  qu'elle  a  de 
bon,  est  juste  aussi  !  Si  Ton  juge  d'elle  par  ce 
qu'elle  fait  paroître,  on  la  mettra  au-dessus 
de  nos  parlements.  Il  me  semble  que  je  vois 
M.  et  madame  de  Verneuil*  vous  dire  des  dou- 
ceurs et  recevoir  agréablement  les  vôtres. 
Quand  cette  princesse  vous  parlera  de  moi, 
répondez  bien  qu'on  ne  peut  être  à  elle  plus 
entièrement  que  j'y  suis.  Vous  avez  une  sœur 
de  madame  de  La  Troche  qui  est  aimable  ; 
l'aînée  vous  tiendra  compte  de  tout  ce  que 
vous  ferez  pour  elle. 

•  J'ai  fait  dès  compliments  pour  vous  au  che- 
valier de  Grignan  ;  il  les  a  reçus  admirable- 
ment bien.  Il  fit  valoir  au  prince  (de  Gonti) 
le  silence  et  la  discrétion  de  votre  départ.  Rien 
ne  manque  aux  sentiments  et  au  zèle  de  celui 
qui  prend  vos  intérêts  ;  mais  quand  on  est  em- 
manché à  gauche,  on  ne  peut  répondre  de  rien , 
Ce  que  vous  me  mandâtes,  l'autre  jour,  d'un 
.certain  discours  qu'il  a  fait  à  un  certain 
homme,  me  fait  vous  exhorter  encore  à  conser- 
ver en  vous  la  noble  tranquillité  que  je  vous 
ai  toujours  vue  sur  le  succès  de  cette  affaire. 


) .  a  Le  duc  de  Vemeuil  étoit  gouverneur  du  lian- 
guedoc  et  mourut  au  mois  de  juin.  Il  fut  i^emplacé  par 
le  duc  Du  Maine.  »  {Gazette,  6  juin.) 
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Nous  ne  revînmes  qu'hier  de  Livry  ;  la  beauté 
(lu  temps  et  la  santé  de  ma  fille,  qui  s'y  est 
quasi  rétablie,  nous  y  faisoient  demeurer  par 
reconnoissance.  Dans  les  deux  mois  que  nous 
y  avons  été,  je  n'ai  pu  y  faire  demeurer  notre 
aj?n  (Corbinelli)  plus  de  douze  jours.  Il  y  a  id 
mille  petites  affaires  à  quoi  il  est  accoutumé  i  je 
ne  sais  point  ses  desseins  sur  son  départ;^ je  me 
doute  quasi  que  la  bonne  compagnie,  qui  mH 
chez  M.  de  Vardes,  pourra  Tempêcher  d'y  aller 
sitôt.  Je  vous  assure  que  je  profiterai  avec  plai- 
sir de  cette  disposition,  mais  je  n'y  contribue 
que  de  mes  souhaits.  Je  vous  prie  de  nous  man- 
der comme  M.  de  Vardes  se  trouvera  de  cej^te" 
troupe  de  bohèmes  ;  je  ne  saurois  m'ôter  cette 
vision.  Nous  aurions  cent  choses  à  vous  dire 
sur  le  gendre  (M.  de  Rohan)  î  en  un  mot,  il 
nous  sembloit,  Tautre  jour,  que  si  Homère 
l'avoit  connu,  il  en  auroit  bien  fait  son  Achille 
pour  la  colère.  Nous  avons  ici  un  nouveau 
prince  et  une  nouvelle  princesse....  (^Le  reste 
manque.) 
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873.   DB  MADAME  DK  SÉVIGNÉ  AU  COMTE   DE  BUSSY^ 

r 

A  Livry,  ce  28  décembre  ^68l . 

lA  nièce  de  Sainte-Marie  me  vient  de 
^mander  que  vous  vous  portez  bien, 
I  et  que  vous  avez  recouvré  votre 
santé  à  Cliaseu.  Je  n'en  ai  nullement 
douté  ;  c'est  le  plus  aimable  lieu  que  j'aie  ja- 
mais vu,  et  si  Ton  peut  y  ajouter  la  circgn- 
stance  d'y  être  payé  sans  chicane  du  terme  de 
la  Saint-Martin,  je  mets  votre  terre  au-dessus 
de  toutes  celles  que  nous  avons  en  Bretagne. 

Au  reste,  mon  cousin,  selon  le  courage  de 
ma  nièce  de  Cob'gny,  dites-lui  bien  ^....  la  tran- 

i .  Collatîonnée  sur  le  manuscrit  autographe,  commu7 
nique  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
c  Près  de  quatre  mois  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre 
de  madame  de  Sévigné  (du  10  septembre),  j'en  reçus 
encore  celle-ci.  » 

2.  Ce  passage  est  effacé  avec  tant  de  soin  sur  le  ma- 
nuscrit original,  qu'on  peut  à  peine  le  lire,  et  de  là 
vient  l'obscurité  qu'on  y  remarque.  Au  surplus,  si  Ton 
veut  savoir  la  véritable  opinion  de  madame  de  Sévigné 
sur  le  scandaleux  procès  que  madame  de  Coligny  sou- 
tenoit  contre  M.  de  La  Rivière  pour  faire  déclarer  nul 
le  mariage  qu'elle  avoit  contracté  avec  lui  et  consommé, 
il  n'y  a  qu'à  lire  ce  que  madame  de  «Sévigné  écrit  à 
M.  le  comte  de  Guitaud ,  dans  sa  lettre  du  23  juin 
1683  :  «  Si  j'avois  écrit  comme  on  le  désiroit,  j'aurois 
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quillité  de  sa  vie,  au  prix  de  Téclat  que  fera 
cette  sorte  d*affaire,  et  des  peines  qu'elle  sera 
obligée  de  prendre  pour  y  réussir  ;  mais  il  se 
faut  tirer  d'un  si  mauvais  pas,  et  quand,  avec 
un  bon  conseil,  on  a  pris  cette  résolution,  j'ap- 
prouve fort  qu'on  ait  la  force  de  la  soutei^ft 
Elle  a  besoin  de  vous,  mon  cousin,  et  vous 
trouverez  l'un  et  l'autre  un  grand  secours  dans 
votre  amitié;  chacun  saura  faire  son  person- 
nage, et  tous  vos  parents  et  vos  amis  seront 
fort  attachés  à  faire  leur  devoir.  Elle  me  vient 
d'écrire  fort  raisonnablement  sur  le  chagrin 
qu'elle  a  eu  contre  sa  sœur  de  Sainte-Marie, 
dont  elle  revient  honnêtement.  Elle  est  bien 
votre  fille  de  toutes  façons,  non-seulement  par 
cette  bonne  pâte  dont  vous  l'avez  faite ,  mais 
par  le  bePet  par  le  bon  esprit  qu'elle  a.  Je 
l'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  la  conjure 
de  prendre  sa  part  à  tout  ce  que  je  vous  écris; 
c'est  toujours  par  indwis  que  je  vous  parle. 
Voilà  un  étrange  mot  ;  je  l'ai  entendu  dire  et 
je  ne  sais  si  je  l'applique  bien  ;  en  tout  cas,  je 

bien  dit  d'autres  merveilles;  mais  j'aiirois  eu  peur  que 
ma  main  n'eût  séelié,  et  j'ai  réduit  mon  approbation  au- 
eonrage  qu'il  faut  avoir  pour  soutenir  tout  l'éclat  d'une 
telle  affaire.  Je  ne  m'en  dédis  point,  il  en  faut  avoir  au- 
dessus  des  autres;  car,  pour  moi,  pauvre  petite  femme, 
S"  j'avois  fait  une  sottise ,  je  ï\\  saurois  pas  d'autre 
invention  que  de  la  boire,  comme  on  faisoit  du  tenij)!» 
de  nos  pères.  >;  \ Ovez  p.  234. 
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suis  en  pays  de  connoissance ,  et,  a\ec  toutes 
vos  lumières,  je  suis  persuadée  que  personne 
n'auroit  pour  moi  plus  d'indulgence  que  vous  ; 
je  suis  dans  une  telle  confiance  là-dessus,  que, 
bien  loin  d*être  effrayée  de  vos  esprits,  il  me 
semble  que  vous  voyez  tout  ce  que  je  pense,  et 
je  néglige  quelquefois  de  m' expliquer  comme 
je  ferois  avec  d'autres.  Cela  peut  rendre  mes 
lettres  moins  intelligibles ,  mais  je  suis  char- 
mée de  cette  commodité. 

Tai  vu  une  lettre  à  un  de  vos  amis,  par  la- 
quelle il  me  paroît  que  vous  êtes  bien  content 
de  Dieu;  il  me  semble  que  vous  en  parlez 
conune  d'un  ami  qui  en  a  bien  usé  avec  vous. 
Pour  moi,  je  crois  qu'il  aime  votre  cœur  franc 
et  sincère,  et  qu'en  votre  faveur,  il  se  relâchera 
un  peu  des  règles  qu'il  a  données  aux  autres. 
Car  tout  l'Évangile  commande  l'humilité  et 
l'abaissement,  et  vous  ferez  si  bien  qu'il  vous 
permettra  de  conserver  votre  hauteur  ;  ce  sera 
une  distinction  faite  pour  vous  seul,  dont  vous 
lui  serez  encore  plus  redevable.  Cela  me  fait 
souvenir  de  ce  que  vous  disoit  votre  oncle,  le 
grand  prieur  de  France,  en  mourant  :  «  Ils  di- 
sent que  j'ai  l'attrition.  »  Il  enparloit  comme 
d'une  crise  *. 

i .  Bussy  raconte  ce  fait  dans  ses  Mémoires  :  «  Il  {le 
grand  prieur)  eut   d^abord  de  la  peine  à  se  résoudre  à 
mourir,  et  il  me  le  témoigna  par  la  difficulté  qu'il  fit 
VII  21 
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J^74^   —  DE  MÀDAMB  DE  &RIGNAN  AU  GOMTB  DE  BUSSY^ 
A  Paris,  ce  i5  février  4682. 

1 1  j'élois  en  étal  d'entreprendre  un 
aussi  long  voyage  que  celui  des  In- 
curables, depuis  le  Marais,  j'aurois 
'  été  une  des  premières  personnes  que 
vous  auriez  vues,  et  je  vous  assure,  Monsieur, 
que  mes  sentiments  me  demandoient  cet  em- 

quelque  temps  de  se  confesser,  ce  qui  est  une  foiblessede 
la  plupart  des  malades,  qui  croient  qu'en  difféfattt  Ifetat 
conversion,  ils  éloignent  leur  mort,  comme  si  Dien  nV 
soit  les  prendre  qu'en  bon  état.  Enfin,  je  lui  fis  entendre 
raison,  et  lui  amenai  un  bon  religieux  du  couvent  des 
Petits-Pères,  qui,  après  l'avoir  confessé,  lui  fît  un  disconrs 
auquel  se  joignit  son  compagnon,  et,  tous  deux  ensemble, 
l'exhortèrent  à  la  mort.  Lorsqu'ils  furent  sortis  d'auprès 
de  lui,  j'entrai,  et  je  lui  demandai  comment  ilsetrouvoit 
de  ees  gens-là.  «  Fort  bien,  me  répondit-il;  ils  disent 
«  que  j'ai  Taltrition.  »  L'état  où  il  étoit  m'empécba  de 
rire  de  la  manière  dont  il  nie  parloit  de  ces  matières.  Je 
compris  que  ces  bons  Pères  lui  avoient  dit,  pour  le  cou- 
soler  sur  les  affaires  de  l'autre  monde,  qu'il  n'avoit  pas 
encore  la  contrition,  mais  qu'il  avoit  déjà  l'attrition,  et 
ce  mot  lui  étoit  demeuré  dans  l'esprit,  sans  qu'il  en  con- 
nût la  force  ;  mais  il  se  douloit  seulement  que  c'étoit 
quelque  chose  de  bon.  a>  [Mémoires^  tome  I,  p.  373,  édi- 
tion in-12  de  1768.) 

i.  Cette  lettre  est  pi^cédée,  dans  le  manuscrit  auto- 
graphe, des  lignes  que  voici  :  «  Quand  je  ne  fais  pom* 
de  réponse  à  la  femme  du  monde  dont  le  commciire  wc 
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pressémenl;  vous  voulez  bien  que  j'y  supplée 
par  ce  billet,  et  que  je  vous  supplie  de  me 
croire  autant  dans  vos  intérêts*,  que  pas  une 
de  vos  parentes  et  de  vos  amieS. 

La  comtesse  de  Grignan. 

plaisoit  davantage,  on  peut  juger  de  Tembarras  qui  m'en 
empèchoit  :  et,  dans  ce  lemps-là,  je  m'en  allai  à  Paris, 
laissant  ma  fille  de  Coligny  dans  sa  maison  de  Lanty  ; 
tous  mes  amis  sachant  mou  arrivée  me  vinrent  voir,  et  je 
reçus  ce  billet  de  la  comtesse  de  Grignan.  9 

Collationnée  sur  le  manuscrit  communiqué  par  M.  le 
marquis  de  Laguiche. 

1 .  Contrairement  à  la  note  précédente  de  Bussy,  les 
biographes  prétendent  que  Bussy  venoit  d'amener  à  Paris 
madame  de  Coligny  pour  y  faire  ses  couches.  Il  prenoi.t 
tous  les  moyens  de  dissimuler  l'enfant  qu'elle  portoit,  et 
dont  Pacte  de  naissance  dounoit  tant  de  force  à  Pacte  de 
célébration  du  mariage  dont  il  soutenoit  la  nullité.  Bussy 
et  sa  fîUe  changèrent  de  noms.  M,  de  La  Rivière  les  dé- 
couTrit  dans  une  maison  garnie,  rue  des  ihnuc-ÉcHt;  ils 
allèrent  ensuite  dans  un  cabaret,  à  l'enseigne  de  tÉpée 
royat^  rue  du  Four  :  madame  de  Coligny  y  mit  au 
mond«  un  garçon.  Pix  heures  après^  elle  fut  conduite  à 
Vhkàtd  de  Saint ^Aignan,  rue  de  ia  Planche.  (Voyez  La 
vie  et  Ce  procès  de  M,  de  La  Rivière^  tome  I,  p.  ^.) 
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875.    — »   DK   MADAME   DK   SÉVI6NÉ 
AU  PRÉSIDENT  DE  MOULCEAU. 

A  Paris,  ce  47  avril  4682. 

>i  VOUS  êtes  alarmé  de  Tapparence 
de  mon  oubli,  croyez,  Monsieur, qae 
I  c'est  une  fausse  alarme  et  que  les 
*  apparences  sont  trompeuses  ;  vous  ne 
vous  laissez  point  oublier  :  Rochecourbière , 
Livry  et  tous  les  jours  qu'on  vous  a  vu,  sont 
de  fidèles  gainants  de  ce  que  je  vous  dis,  et  je 
suis' assurée  que  vous  le  croyez,  et  qu'étant  si 
éclairé  sur  toutes  choses,  l'humilité  chrétienne 
ne  vous  empêche  pas  de  connoître  ce  que  vous 
valez.  Voilà  donc  une  vérité,  on  ne  peut  point 
vous  oublier;  nous  avons  dit  cent  fois,  notre 
ami  et  moi  :  «  Mais  écrivons  donc  à  ce  pauvre 
scélérat;  »  et  en  remettant  toujours  on  se  trouve 
embarrassé  dans  ces  misérables  apparences. 

Il  me  paroît  que  Montpellier  en  a  beaucoup 
donné  au  jubilé*.  Vous  connoissez  Corbinelli 
sur  r  horreur  qu'il  a  de  ces  sortes  de  dehors 
qu'il  appelle  des  trahisons  :  je  ne  sais  point 
précisément  comme  il  a  fait  en  cette  occasion, 

I.  Le  jubilé  ouvrit  le  18  mars  et  se  termina  le  31  àtt 
même  mois. 
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e  n  ai  osé  le  questionner  ;  mais  il  y  a  long- 
emps  que,  considérant  Textréme  respect  qu'il 
i  pour  ce  saint  mystère,  et  avec  quelle  rigueur 
1  en  conçoit  les  préparations,  dont  il  ne  veut 
•ien  rabattre,  je  suis  tentée  de  lui  dire  :  basta 
la  meta^ ;  car,  enfin,  si  tous  les  fidèles  sui- 
^oîent  ses  idées  là-dessus,  il  ne  faudroit  plus 
penser  à  Texercice  extérieur  de  la  religion. 
Voila  ce  que  Dieu  lui  inspire,  et,  soit  lumière, 
$oit  abandonnement,  il  faut  qu'il  arrive  quel- 
que changement  en  lui  pour  déranger  ses  opi- 
oions.  M.  de  Vardes  lui  a  fait  la  même  ques- 
tion que  vous, me  faites  sur  son  jubilé  :  il  y  a 
fort  honnêtement  répondu,  et  lui  a  donné  d'un 
probet  autem  semetipsum  homo^  qui  peut  être 
cause  de  grandes  réflexions.  Voilà  tout  ce  que 
je  vous  puis  dire  :  vous  connoissez  le  terrain  et 
vousTaimez;  car,  en  vérité,  plus  onconnoît  ce 
cœur-là,  et  plus  on  l'admire.  Il  me  paroît  que 
le  départ  s'approche,  je  le  vois  avec  douleur; 
mais  que  savons -nous  ce  que  la  Providence 
garde  à  M.  de  Vardes  !  Voilà  M.  de  Bussy  re- 
venu après  dix-huit  ans;  il  a  vu  le  roi,  qui  l'a 
reçu  parfaitement  bien*.  Voici  un  temps  de 

i.  CTest  assez  de  la  moitié. 

2.  Que  rhomme  s'éprouve  lui-même. 

3.  Le  duc  de  Saint- Aignan  avoit  écrit  à.  Bussy,  sous 
la  date  du  9^  avril  :  «  Le  roi  vient  de  me  faire  le  plus 
agréable  commandement  que  j'aie  jamais  reçu  de  Sa  Ma- 
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justice  et  de  clémence  ;  on  prend  plaisir  à  faire 
non-seulement  ce  qui  est  bien,  mais  ce  qui  es^ 
parfaitement  bien  :  ainsi,  je  ne  doute  pas  que^ 
le  tour  de  ce  pauvre  exilé  ne  vienne  ^  et  tou^ 
le  monde  le  croit  tellement,  que  si  quelque» 
chose  peut  encore  lui  faire  tort,  c'est  ce  bruis:. 
commun. 

Vous  me  dites  la  plus  plaisante  vérité  qu'ui^ 
puisse  entendre,  eu  m'assurant  que  ces  jeunes 
gens  *  rapporteront  de  Languedoc  toute  la  po- 
litesse qui  leur  manquoit  ici  :  ils  me  pai*oissent^ 
comme  les  Allemands  qu  on  envoie  à  Anger» 
pour  apprendre  la  langue;  ils  ^toient  Alle^ 

jesté.  C'est  de  vous  mander.  Monsieur,  de  le  venir  trou- 
ver dimanche  prochain  12  de  ce  xnois.  Le  roi  veut  qnc 
vous  n'eu  parliez  à  personne,  pas  même  à  vos  plus  pro* 
ches,  ni  à  vos  meilleurs  amis.  Sa  Majesté  veut  surpren- 
dre tout  le  monde  sur  votre  retour.  Je  vous  attendrai 
chez  moi  à  huit  heures  du  matin.  » 

Bussy  répondit  :  a  Je  suis  transporté,  Monsieur,  de 
revoir  le  meilleur  maître  du  monde,  à  qui  je  dois  ma 
sagesse,  et,  j'espère,  mon  salut;  car,  enfin,  j'ai  prié 
Dieu  de  lui  toucher  le  cœur  sur  mon  sujet,  et  pour  être 
exaucé,  je  me  suis  fait  une  grande  habitude  de  l'ai- 
mer et  de  le  craindre.  J'irai  descendre  chez  vous.  Mon- 
sieur, et  vous  suivrez  partout  où  vous  jugerez  à  propos 
que  j'aille.  Je  ne  saurois  m'égarer  avec  un  aussi  bon 
guide.        , 

«  Adieu,  Monsieur,  les  grandes  joies  peuvent  aussi 
peu  parler  que  les  grandes  afflictions. 

a  A  Paris,  ce  10  avril  1682.  » 

1.  La  ûWè  et  le  gendre  de  M.  de  Vardes  (M.  et  ma- 
dame deRohan). 
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mands  sur  le  savoir-vivre,  et  hgrmis  que  de 
rapprendre  hors  de  la  cour  se  présente  ridicu- 
lement, il  est  fort  aisé  de  comprendre  qu'ayant 
eu,  pendant  six  mois,  un  aussi  bon  maître  que 
M.  de  Vardes,  ils  y  auront  plus  profité  qu'ils 
n'avoient  fait  pendant  toute  leur  vie.  Ce  retour 
laisse  un  vide  que  notre  ami  remplira  fort 
agréablement  ;  vous  nous  apprendrez  le  succès 
de  oette  colique  d'économie  dont  la  tendresse 
paternelle  doit  être  la  sage-femme.  Si  vous  en- 
tendez cette  période,  à  la  bonne  heure;  si  elle 
vous  paroît  obscure ,  mettez-le  sur  le  compte 
du  pompeux  galimatias  que  vous  nous  avet  si 
bien  inspiré. 

Le  zèle  de  Mr  le  chevalier  de  Grignan  est 
toujours  dans  toute  sa  ferveur  pour  l' affaire 
que  vous  savez,  il  attend  les  occasions  de  le 
mettre  en  usage  ;  les  objections  que  je  vous 
avois  faites  ne  viennent  pas  de  lui  ;  et  j'y  avois 
répondu  ;  en  un  mot,  il  est  tel  que  vous  l'avez 
laissé.  Il  y  a  dés  gens  qui  perdroient  beaucoup 
s'ils  étoient  sujets  au  changement.  La  santé  de 
ma  fille  n'est  pas  de  même  ;*elle  est  bien  mieux 
qu'elle  n'étoit  quand  vous  êtes  parti.  Son  visage 
vous  feroit  souvenir  de  celui  que  vous  avez  Vu 
à  Grignan.  M.  de  Grignan,  et  ses  filles,  et  son 
fils,  et  notre  bon  abbé,  tout  cela  est  comme 
on  peut  le  souhaiter. 

La  dévotion  de  mademoiselle  de  Grignan  est 
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augmentée  et  augmentera  encore,  car  elle  puise 
dans  une  source  qui  ne  tarit  jamais.  Celle  des 
amitiés  de  madame  de  Vemeuil  pour  moi  est 
à  peu  près  de  cette  magnificence  :  elle  m'a 
paru  avec  ce  don  de  persévémnce  que  nous 
avons  Tune  pour  F  autre,  depuis  plus  de  trente 
ans.  Cette  liberté  de  parler  ainsi" d'une  prin- 
cesse et  l'antiquité  de  cette  date,  m'obligent  de 
finir  cet  article.  Je  vous  dis  donc  adieu,  Mon- 
sieur, après  vous  avoir  supplié  pourtant  de  ne 
pas  tant  louer  le  roi  sur  cette  dernière  action 
que  nous  vous  avons  mandée,  que  vous  en  ou- 
bliez toutes  les  autres.  Célébrons  toujoui^s  son 
grand  nom  sur  la  terre  et  sur  Vonde^  et  Fad- 
mirons  dans  toutes  les  occasions.  Tout  l'hôtel 
de  Carnavalet  vous  aime,  et  vous  estime  et 
vous  embrasse;  je  fais  mille  baise -mains  à 
madame  votre  femme  et  à  votre  aimable  fille. 
Dites-nous  un  peu  comme  vous  êtes  avec  notre 
ami  :  le  temps  change  tant  de  choses ,  que  je 
demande  toujours  ce  qu'il  opère,  persuadée 
qu'il  ne  lui  faut  pas  plus  de  six  mois  pour 
faire  des  réconciliations  ou  des  brouilleries. 


^ 
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876.  DE   MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

AU  PRÉSIDEIÏT  DE  MOULGEAU. 

A  Paris,  22  mai  4682. 

'ai  revu  le  marquis  de  Toiras  (pe- 
tit-neveu du  maréchal),  Monsieur, 
[  que  vous  m'avez  envoyé  ;  je  Tai 
trouvé  digne  de  votre  estime  et 
de  celle  de  tous  ceux  qui  le  connoîtront. 
Vous  me  dites  du  bien  de  sa  personne  et 
des  qualités  qui  sont  attachées  à  son  nom  : 
c'est  moi  qui  les  dis  aux  autres.  Ce  m'est  une 
religion  que  la  vénération  que  j'ai  pour  cette 
maison  :  ce  sentiment  m'est  inspiré  dès  ma 
plus  tendre  jeunesse,  et  j'ai  appris,  par  la  même 
tradition,  que  le  maréchal  auroit  épousé  ma 
mère,  si  la  mort  traîtresse  et  désobligeante  n'eût 
emporté  ce  héros  (14  juin  1636).  Ainsi,  Mon- 
sieur, prenez  d'autres  sujets  d'exercer  le  pou- 
voir que  vos  opinions  auroient  sur  les  miennes  ; 
car,  dans  cette  occasion,  vous  avez  trouvé  fait 
ce  que  vous  vouliez  m'inspirer .  Nous  avons  revu 
aussi  M.  et  madame  de  Rohan.  Ha  !  qu'ils  sont 
maigres  !  ils  nous  donneroient  une  méchante 
i^ée  de  la  bonne  chère  de  M.  de  Vardes ,  si 
nous  n^la  connoissions  et  que  nous  ne  con- 
nussions aussi  la  sécheresse  de  leur  tempéra- 
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ment.  En  vérité,  ils  sont  revenus  comme  ils 
étoierit  partis. 

Adieu,  Monsieur,  je  vous  conserve  ici,  ou 
pour  mieux  dire  votre  mérite  se  conserve  tous 
les  cœurs;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  perdu 
la  moindre  chose  de  tous  les  désirs  de  vous 
servir.  Pour  moi,  je  ne  change  jamais  de  goûl 
pour  des  amis  comme  vous  ;  on  en  trouve  peu, 
et  je  vous  mets  avec  notre  cher  ami  pour  éti*e 
dignes  tous  deux  de  la  tendre  amitié  de  ceux  qui 
vous  l'ont  promise. 

DE  M.    DE    GORBINELLI    AU    MÊME. 

Je  dis,  mon  ami,  la  même  chose  de  M«  de 
Toiras,  et  j'y  ajoute  qu'il  m'a  paru  tout  confit 
en  douceur,  en  honnêteté,  et  son  extérieur  ré- 
pondant à  ses  bonnes  qualités  intérieures,  qui 
se  manifestent  à  tout  moment  dans  ses  dis- 
coui's.  Je  Tai  enfin  trouvé,  par  tout  ce  que  j'ai 
vu,  tel  que  vous  me  l'avez  dépeint,  dont  je  suis, 
en  vérité,  fort  aise,  pour  lui  et  pour  tous  ceux 
qui  l'aiment,  c'est-à-dire,  entre  autres ,  pour 
vous.  Madame  de  Rohan  m'a  dit  que  vous 
étiez  demeuré  en  froideur  avec  M.  son  père. 
Rien  ne  peut-il  vous  réchauffer  pour  lui,  après 
l'exemple  que  je  vous  donne  de  ce  que  j'ai  fait 
pour  elle?  Je  l'ai  vue  donc,  je  lui  ai  offert  mes 
services,  et  nous  vivrons  comme  si  ^de  rien 
n'eût  été,  comme  l'on  dit. 
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Je  fais  mon  compte  de  vous  aller  voir  envi- 
ron ver»  la  Saint- Jean.  J'ai  donné  congé  à  mon 
hôte  et  je  quitte  mon  logis  ;  ainsi  je  me  dis- 
pose à  fuir...,  c'est-à-dire  le  monde  d'ici,  qui 
est  le  précis  de  toutes  les  malédictions.  Que 
dites-vous  de  la  conversion  de  Gourville?  M.  de 
Tournay  me  l'offrit  l'autre  jour  comme  une 
nouvelle  importante  à  tous  les  serviteurs  de 
Dieu.  Réjouissez- vous  en  cette  qualité,  en  me 
gardant  ma  part  pour  quand  il  plaira  à  Dieu  de 
faire  la  nûenne  :  concerte  nos,  Deus*,  Adieu, 
mon  cher  ami ,  je  suis  toujours  à  outrance  le 
droit,  où  je  commence  à  me  former  assez  pour 
tenir  ma  place  dans  votre  classe.  Mes  compli- 
ments à  votre  aimable  famille.  On  commence 
à  reparler  de  la  paix,  dont  on  a  des  pressenti- 
ments fondés  sur  de  bons  pronostics. 

DE    MADAMR    DE    SÉYICNÉ    AU    MÊME. 

Je  fais  mes  compliments  à  madame  votre 
femme  et  à  son  aimable  fille  ;  je  vous  exhorte  à 
vous  réchauffer  pour  notre  ami,  à  l'exemple  de 
l'autre  :  c'est  trop  d'être  le  seul  exilé  dans  le 
monde,  et  de  perdre  un  ami  comme  vous. 

i.  Convertissez -nous,  ô  mon  Dieu! 
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877.    DE    MADAME    DK    SÉVIGNÉ 

AU  PRÉSIDENT  DE  MOULCEAU. 

A  Paris  y  ce  28  juillet  4682. 

>ous  allez  entendre  une  belle  et  admi- 
^rable  histoire;   remarquez  -  en  bien 
[toutes  les  circonstances.  M.  le  prince 
de  Conti  s'étant  expliqué  d'être  mal 
content  de  M.  le  chevalier  de  Lorrahie,  parce 
qu'il  avoit  dit  que  M.  le  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon  étoit  amoureux  de  madame  sa  femme, 
trouva  à  propos  de  lui  dire,  il  y  a  deux  jours, 
dans  les  jardins  de  Versailles,  qu'il  lui  vouloit 
faire  l'honneur  de  se  battre  avec  lui,  parce  qu'il 
Tavoit  offensé  par  des  discours,  etc.  M.  le  che- 
valier de  Lorraine  le  remercia  de  cet  honneur 
qu'il  lui  vouloit  faire,   et  vouloit   se  justifier 
d'avoir  parlé  ;  après  quoi,  le  prince  lui  dit  qu'il 
pouvoit  prendre  pour  second  M.  de  Marsan, 
qui  s'approcha  s' entendant  nommer  et  se  mit 
volontiers  de  la  partie,  en  priant  M.  le  prince 
de  Conti  de  vouloir  lui  donner  M.  le  comte  de 
Soissons  ;  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  étoi^ 
ennemi  de  leur  maison.  La  proposition  fut  ac^ 
ceptée  :  voilà  la  partie  bien  liée,   le  lieu  pris  -> 
riieure  marquée,   le  secret  recommandé.  N^^ 
croyez-vous  pas  être  au  temps  de  feu  M.  A^ 
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Boiilteville  *  ?  Chacun  s'en  va  de  son  côté  ;  mais 
le  chevalier  de  Lorraine  alla  droit  chez  Mon- 
sieur, à  qui  il  conta  toute  cette  petite  histoire, 
et  Monsieur,  un  moment  après,  la  confia  au 
roi.  Vous  pouvez  penser  tout  ce  qu'il  dit  à  son 
gendre  ;  il  lui  parla  deux  heures  avec  plus  de 
gaieté  que  de  colère,  mais  d'un  air  de  maître 
qui  a  dû  causer  de  grands  repentirs.  Tout  cela 
n'a  pas  eu  de  suite.  Le  public  a  voulu  trouver 
que  le  chevalier  de  Lorraine  devoit  refuser 
sur-le-champ,  plutôt  que  de  consentir  et  puis 
aller  tout  dire;  mais  les  gens  du  métier  ont 
trouvé  qu'un  refus  auroit  attiré  des  paroles 
fâcheuses  du  prince  et  quelque  menace,  peut- 
être  dure  à  digérer,  et  puis  on  a  ce  paquet-là 
sur  le  nez;  et  c'est  à  un  homme  à  courre^. 
Ainsi,  on  a  approuvé  sa  conduite  ;  d'au  tau  t 
plus  que  le  courage  du  chevalier  de  Lorraine 
est  hors  de  tout  soupçon.  Que  dites- vous  de 
cette  affaire?  comment  vous  paroît»elle  em- 
manchée ?  Hélas  !  si  cette  sainte  princesse  '  re- 
venoit  ici -bas  et  qu'elle  trouvât  son  cher  fils 
avec  de  telles  impétuosités,  ne  croyez-vous  pas 

'  1.  François  de  Montmorency,  seigneur  de  Boutte- 
ville,  fameux  par  ses  querelles,  et  qui  eut  la  tête  tranchée, 
sous  Louis  XUI,  pour  s*étre  battu  en  duel. 

2.  Vieux   mot    pour    courir.    //  ne    reste  plus   à   un 
homme  qu''à  courir,  à  s* enfuir,  à  se  cacher. 

3.  Anne-Marie  Martinozzi,  princesse.de  Conti, femme 
d'une  grande  piété. 
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qu'elle  retourneroit  sur  ses  pas,  de  douleur  et 
d'affliction?  Vous  causerez  de  cela  avec  M.  de 
Vardes'.  Plût  à  Dieu  que  la  naissance  d'un  duc 
•  de  Bourgogne,  que  nous  attendons*,  nous  le 
put  ramener  ! 

Je  suis  toujours  ravie  du  commerce  que  vous 
avez  avec  le  cpntraire  de  gauche^;  vous  me 
faites  aimer  Serignan,  sans  que  je  le  voie  ja- 
mais ;  je  lui  ai  fait  dire  en  l'air  que  nous  étions 
bien  proches  par  vous,  et  que  j'avois  pour  lui 
une  estime  aussi  particulière  que  son  mérite. 
Il  est  fort  vrai  que  madame  de  Calvisson  n'a 
point  été  voir  madame  de  Noailles  ;  je  n'oserois 
dire  ce  que  j'ai  trouvé  de  cet  orgueil*;  notre 
ami  est  son  ami,  mais  il  ne  me  persuadera  pas 
que  son  mari  ayant  fait  tous  ses  devoirs,  le 
coips  de  réserve  soit  d'une  bonne  politique. 
Celle  du  nouvel  intendant  de  Lyon  seroit 
bien  mauvaise,  s'il  n'estimoit,  comme  il  doit, 

i .  «  Le  6  août,  entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  Ma- 
dame la  Dauphine  accoucha  heureusement  d'un  prince. 
La  nouvelle  en  fut  annoncée  au  peuple  par  le  canon  de 
la  Bastille  et  de  l'Arsenal,  par  le  canon  et  la  cloche  de 
l'hôtel  de  ville  et  par  les  cloches  du  Palais.  »  [Gazette.) 

2.  Madame  de  Sévigné  ou  le  président  de  Moulceau 
•  pourroient  seuls  nous  donner  la  clef  de  cette  expression 

énigmatique.  Chaque  famille,  chaque  société  a  son  argot. 

3.  Madame  de  Calvisson  étoit  femme  du  lieutenant 
général  de  Languedoc;  le  mari  de  madame  de  Noailles 
venoit  d'être  nommé  commandant  de  cette  même  pro- 
vince. 


DE     MADAME     DE    SEVIGNE.  375 

M.  votre  frère  ;  en  tous  cas,  il  sera  averti  de 
son  devoir. 

Le  jeune  fils  du  comte  de  Roye,  âgé  de  seize 
ans,  étant  à  Rome  avec  M.  le  duc  de  La  Roche- 
Guyon  et  M.  de  Liancourt,  ses  cousins,  a  reçu 
un  si  bon  petit  rayon  de  la  grâce  efficace, 
qu'après  une  instruction  fort  sérieuse ,  il  a 
fait  son  abjuration  entre  les  mains  du  pape  ; 
il  a  eu  rhonneur  de  communier  de  sa  main. 
Cette  aventure  est  heureuse,  et  pour  ce  monde 
et  pour  r  autre  r  toute  la  famille  en  est  au 
désespoir. 

Il  y  a  des  fêtes  continuelles  à  Versailles,  hor- 
mis de  l'accouchement  de  Madame  la  Dauphine 
(voyez  la  lettre  suivante);  car  les  médecins,  ne 
pouvant  lui  faire  d'autre  mal,  se  sont  si  bien 
mécomptes,  qu'ils  l'ont  saignée  dans  la  fin  du 
troisième  mois  et  dans  le  huitième,  tant  ils 
sont  enragés  de  vouloir  toujours  faire  quelque 
chose.  Il  me  semble.  Monsieur,  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  parle;  cette  réflexion  vient  up  peu 
tard  :  je  vous  en  plains  et  vous  supplie  d'en- 
tendre tout  ce  que  je  pense  d'estime  et  d'amitié 
faites  tout  exprès  pour  vous.  Notre  bon  abbé 
vous  rend  mille  grâces  de  vous  souvenir  de 
Livry.  Tous  ses  hôtes  vous  font  des  compli- 
ments plus  ou  moins  sérieux.  M.  de  Grignan 
est  parti  pour  la  Provence,  mon  fils  est  encore 
en  Flandre. 


■'■"ï^'^ 
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878.  DE    MADAME   DE   SÉVIGNE 

AU  PRÉSIDENT   DE  MOULCEAU. 

A  Paris,  7  août  i  682. 

ADAME  la  Dauphine  est  accouchée, 
hier  jeudi,  à  dix  heures  du  soir,  d'un 
i  duc  de  Bourgogne  :  votre  ami  vous 
mandera  la  joie  éclatante  de  toute  la 
cour,  avec  quel  empressement  on  la  témoignoit 
au  roi,  à  M.  le  Dauphin,  à  la  reine  ;  quel  bruit, 
quels  feux  de  joie,  quelle  eflFusion  de  vin,  quelle 
danse  de  deux  cents  Suisses  autour  des  muids, 
quels  cris  de  Fwe  le  roi  !  quelles  cloches  son- 
nées à  Paris,  quels  canons  tirés,  quel  concoui's 
de  compliments  et  de  harangues,  et  tout  cela 
finira. 
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879.   DU  COMTE  DE  BUSSY  A   MADAME    DE    SÉVIGNÉ*. 

A  Paris,  ce  4  4  août  4  682.      . 

[E  VOUS  demande  pardon,  Madame, 
;  d'avoir  ouvert  votre  paquet;  je  me 
(doutois  bien  qu'il  y  avoit  quelque 
'  chose  dedans  pour  moi,  et  après  avoir 
ouvert  mes  lettres,  j'ai  eu  la  curiosité  de  voir 
les  vôtres.  Notre  cousine  princesse  écrit  de  bon 
sens  ;  à  la  vérité  son  mari  ne  lui  a  pas  encore 
appris  à  parler  bon  françois,  et  je  crois  même 
qu'il  ne  lui  (en)  apprendra  pas  davantage,  car  il 
n'en  sait  guère  plus  qu'elle.  Il  faut  avouer 
qu'elle  est  bien  contente  de  notre  cousin  *.  Ne 

1.  Ct)llationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
communiqué  par  M,  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête 
de  cette  lettre  on  lit  :  «  Six  mois  après  (avoir  reçu  la 
lettre  de  madame  de  Grignan,  p.  362),  il  me  tomba  entre 
les  mains  un  paquet  qui  s^adressoit  à  madame  de  Se  vi- 
gne. Je  connus  au  cachet  qu'il  venoit  de  la  duchesse 
d'Holstein,  qui  avoit  épousé  un  de  nos  cousins  à  la  cour 
de  l'Empereur,  et  ne  doutant  pas  qu'il  n'y  eût  dans  ce 
paquet  des  réponses  aux  compliments  que  j'avois  faits 
au  mari  et  à  la  femme  sur  leur  mariage,  je  l'ouvris,  et 
non-seulement  (j'y  trouvai)  ce  qui  s'adressoit  à  moi, 
mais  encore  les  lettres  qui  s'adressoient  à  madame  de 
Sévigné,  et  en  les  lui  envoyant  ouvertes,  je  lui  écrivis  ce 
billet.  » 

2.  La  duchesse  de  Holstein  avoit  épousé  le  comte  de 
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ci*oyez-vous  pas,  Madame,  que  ce  qui  augmente 
sa  joie,  c'est  de  savoir  maintenant  qu'elle  n'est 
point  trompée  ?  car  je  ne  doute  pas  que  sa  bonne 
mine  et  le  grand  mérite  qu'elle  lui  crut,  ou 
qu'elle  lui  sut,  ne  lui  aient  fait  croire  un  peu 
légèrement  tout  ce  qu'il  lui  dit  de  sa  nais- 
sance. 

lUbatiDy  alor»  au  service  de  Hoiigrie«  La  lettre  que 
Butsy  Tenoit  de  recevoir  étoit  datée  du  14  mai  1681. 
£n  voici  la  teneur  :  a.  Monsieur,  j'ai  appris  avec  beau- 
coup de  joie,  par  la  vôtre,  Tintérét  que  vous  portiez  au 
mariage  que  j*ai  fait  avec  M.,  votre  cousin,  qui  aug- 
mente la.satisfaction  que  j'ai  de  posséder  un  homme  de 
tant  de  mérite,  et,  par  toutes  les  manières  du  monde,  je 
m'estime  la  plus  heureuse  femme  de  la  terre,  particuliè- 
rement d'entrer  dans  votre  alliance.  £t  comme  vous 
êtes  l'ornement  de  toute  la  maison,  j'ai  pris  un  plaisir 
très-grand  de  pouvoir  prétendre  quelque  part  à  votre 
amitié,  etc.  » 
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880.  DK  MADAME  DF,  SKVIGPJK  AU   COMTE    DE  RUSSY*. 

A  Paris,  ce  4  4  aoiit  ^682. 

>ous  avez  très- bien  fait  d'ouvrir  le 
^paquet  de  notre  cousine  allemande. 
U'aime  le  sens  de  sa  lettre  ;  mais  n'ad- 
'  mirez- vous  pas  avec  quel  style  notre 
cousin  sait  charmer  les  princesses  ?  Il  faut  qu'il 
ait  quelque  autre  savoir-faire;  quoi  qu'il  en 
soit,  j'aime  son  étoile. 


1.  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe,  com- 
muniqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  de 
cette  lettre  on  lit  :  «  Le  même  jour  que  j'écrivis  ce 
billet  (du  14  août),  madame  de  Sévigné  me  lit  cette 
réponse.   > 
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88i.  DU  COMTE   DE  BUSST   A  MADAME  DE  SlÊVIGNlÊ^ 

A  Bassy,  ce  4  2  octobre  4682. 

f  ôus  voici  revenus  à  nos  dieux  pé- 
I  nates,  Madame ,  qui  ne  nous  garde- 
I  ront  pas  longtemps,  car  nous  serons 
^à  Paris  à  la  fin  de  novembre,  et  je 
pense  que  nous  vous  y  retrouverons.  Je  ne  vous 
dis  pas  à  quoi  nous  nous  occupons  ici,  c*est  à 
peu  près  aux  mêmes  choses  à  quoi  vous  vous 
occupez  à  Bourbilly,  quand  vous  y  êtes  :  cha- 
cun de  nous  a  son  Lamaison^.    - 

Npus  allons  dans  huit  à  dix  jours  à  Chaseu, 
voir  votre  tante  (madame  de  Toulongeon),  qui 
se  porte  à  merveille  et  qui  a  toujours  un  esprit 
qui  ne  se  sent  point  des  foiblesses  de  son 
corps.  Adieu,  Madame;  j'aurois  encore  cher- 
ché quelques  sornettes  à  vous  dire,  si  un  petit 
fermier  n'entroit  dans  ce  moment  dans  ma 
chambre,  avec  un  petit  sac:  je  vous  quitte  donc 
pour  lui.  Madame,  quoiqu'il  ne  soit  pas  si  ai- 
mable xjue  vous;  mais  c'est  qu'il  m'apporte  de 
quoi  vivre,  et  je  veux  vivre  pour  aimer. 

1 .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy . 
En  tête  de  ]a  lettre  on  lit  :  «  Deux  mois  après  j'écrivis  ce 
billet  à  madame  de  Sévigné,  en  arrivant  de  Paris  h  Biissv.  » 

3.  Fermier  de  madame  de  Sévigné. 
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882.    DK   MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

AU  PRÉSIDENT  DE  MOULCEAU. 

A  Livry,  20  octobre  4682. 

[  E  suis  ici  dans  ce  petit  lieu  que  vous 
j  connoissez,  Monsieur.  Ce  fut  la  plus 
i  forte  des  raisons  qui  m'obligea  de 
vous  y  mener,  car  je  voulois  absolu- 
ment que,  quand  je  vous  écrirois  à  Livry,  votre 
imagination  sût  où  me  prendre.  Vous  me  voyez 
donc  présentement  :  il  y  a  cinq  semaines^  que 
je  suis  avec  ma  fille,  souvent  avec  mon  fils, 
avec  mon  bon  abbé ,  avec  mademoiselle  de 
Grignan,  avec  le  petit  Grignan  et  quelques 
jours  le  chevalier.  Si  vous  saviez,  Monsieur, 
comme  tout  cela  est  bon  en  ménage,  vous 
comprendriez  aisément  le  peu  d'impatience 
(|ue  j'ai  de  retourner  à  Paris;  cependant, 
il  faudra  faire  comme  les  autres  à  la  Saint- 
Martin. 

Notre  ami  (Corbinelli)  nous  manque  ;  il  a  été 
fort  incommodé,  il  craint  notre  serein  ;  la  presse 
est  un  peu  sur  les  logements  ;  toutes  ces  raisons 
le  font  demeurer  à  Paris.  Mais  vous  ne  pourriez 
pas  le  reconnoître;  sachez.  Monsieur,  qu'il  a 
pris  une  perruque  comme  un  autre  homme.  Ce 
n'est  plus  cette  petite  tête  frisottée,  seule  sem- 
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blable  à  elle;  jamais  vous  n'avez  vu  un  tel 
changement  :  j'en  ai  tremblé  pour  notre  ami- 
tié. Ce  n'étoient  plus  ces  cheveux  à  qui  je  suis 
attachée  depuis  plus  de  ti*ente  ans  ;  mes  secrets, 
mes  confiances,  mes  anciennes  habitudes,  tout 
éioit  chancelant  :  il  étoit  plus  jeune  de  vingt 
ans  ;  je  ne  savois  plus  où  retrouver  mon  $mciên 
ami  ;  enfin  je  me  suis  un  peu  apprivoisée  avec 
cette  tète  à  la  mode,  et  je  retrouve  dessous  oeOe 
de  notre  bon  Corbinelli.  Si  vous  aviez  été  ici, 
nous  aurions  bien  joué  toute  cette  pièce  en- 
§emble  ;  je  suis  assurée  que  vous  auriez  été 
aussi  surpris  que  moi.  Cétoit  bien  autre  chose 
que  cette  garde-robe  et  ces  points  magnifiques 
que  M.  de  Vatdes  lui  avoit  donnés.  A  propos, 
il  le  (ait  chef  de  son  conseil,  il  profite  de  ses 
études  sur  le  dix)it  et  le  met  à  la  tète  de  ses 
affaires;  il  gagne  beaucoup  à  cette  disposition, 
et,  en  vérité,  on  se  trouvera  toujours  fort  bien 
de  notre  ami^  à  quelque  sauce  cpi'on  le  mette. 
Celui  qui  est  toujours  chassé  de  vos  états 
(Vardes)  me  fait  une  extrême  pitié.  Il  y  a  de 
certains  dégoûts  qui  sont  insupportables  ;  ses 
malheurs  prennent  le  train  de  ne  finir  jamais,  et 
il  n'a  plus  la  consolation  d'avoir  des  camarades  \ 
il  est  le  seul  dans  le  monde  qui  n'ait  point 
trouvé  de  montent  heureux. 

Vous  verrez  M.  de  Noailles  dans  un  état  bien 
contraire  ;  c'est  une  belle  place  que  celle  qu'il 
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va  tenir  *.  On  dit  qu  il  a  ordre  de  ne  donner  la 
main  qu'aux  lieutenants  de  roi  et  aux  évêques  ; 
rien  pour  les  barons,  ni  pour  les  grands  sei- 
gneurs. Mandez-moi  comment  se  passera  cette 
scène,  et,  en  particulier,  ce  qui  regardera  \os 
intérêts,  ou  les  agréments  que  vous  pourra 
donner  l'estime  et  l'amitié  d'un  aussi  honnête 
homme.  Madame  de  Calvisson  a  trouvé  à  pro- 
pos de  ne  point  aller  voir  madame  la  duchesse 
de  Noailles  *,  elle  a  été  seule  de  cet  avis.  Je  ne 
sais  comment  elle  l'entend  ;  mais  jamais  un 
trait  d'orgueil  n'a  été  si  mal  placé,  ni  si  mal 
reçu  de  tout  le  monde.  Ne  me  citez  pas,  si 
Tenvie  vous  prend  d'en  parler  comme  les  au- 
tres ;  vous  me  direz  aUssi  comment  se  comporte 
notre  Carcassonne  ^ . 

Adieu,  Monsieur;  adieu,  le  plus  aimable  ami 
du  monde  ;  je  ne  puis  vous  dire  avec  combien 
d'jempressement  tous  ceux  qui  sont  ici  me  prient 
de  vous  faire  des  amitiés  :  ne  les  entendez-vous 
point  d'où  vous  êtes  ?  Vous  seriez  assez  content 
présentement  de  la  santé  de  ma  fille  ;  son  plus 
gi'and  défaut  étoit  cette  délicatesse  qui  nous 


1 .  Le  duc  de  Noailles  veiiolt  d'être  nommé  coramaii- 
danl  pour  le  roi  en  Languedoc.  Voyez  la  note  p.  374. 

2.  M.  de  Grigùan  avoit  été  appelé  de  l'évèché  d'É- 
vreux  à  celui  dfe  Carcassonne  au  mois  de  mai  1681,  en 
même  temps  que  Bossuet  étoit  nommé  à  Tévéché  de 
Meaux.  Voyez  la  Gazette  de  1981,  p.  800. 
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faisoit  trembler.  Mon  Dieu  !  que  tout  est  fragile 
dans  cette  vie  !  et  que  nous  entendons  mal  nos 
intérêts  de  nous  y  attacher  si  fortement  !  J'ai  en- 
voyé votre  lettre  à  notre  ami.  Nous  ne  savions  ce 
.  que  vous  étiez  devenu;  mais,  Dieu  merci,  vous 
étiez  occupé  fort  honomblement  :  je  m'en  réjouis. 


883.  DE  MADAME  DE  SéVIGNÉ  AU  COMTE   DE  BUSST^ 

A  Paris,  ce  23  décembre  1682. 

•  I  l'on  vous  faisoit,  mon  très-injuste 
cousin,  aussi  peu  de  justice  que  vous 
m'en  faites,  je  ne  vous  conseillerois 
pas  de'  revenir  à  Paris.  Vous  jugez 
témérairement  :  vous  dites  que  je  ne  vous  ai 
point  écrit  sur  le  mariage  de  ma  nièce  de 
Rabutin^.  J'espère  bien  que  notre  ami  Corbi- 

\ .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe,  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiclie.  En  tète  on  lit  : 
a  Sur  ce  que  je  me  plaignis  à  ma  fille  d'être  marri  de 
ce  qu'ayant  reçu  des  compliments  de  tous  mes  parents 
et  amis  sur  le  mariage  de  ma  fille  de  Rabutin,  avec  le 
marquis  Montataire,  madame  de  Sévigné  seule  lie  m'a- 
voit  point  écrit,  j'en  reçus  cette  lettre.  » 

â.  Mariée  à  M.  de  Lassay,  marquis  de  Montataire. 
Voyez  la  lettre  de  Bussy  à  ce  personnage,  datée  du  4-  sep- 
tembre :  «  J'ai  reçu  la  proposition  que  vous  m'avez 
faite,  Monsieur,  avec  toute  la  joie,  la  reconnoissance  et 
l'estime  que  je  vous  dois,  etc.  » 
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iielli,  avec  son  droit  et  sa  justesse  d'esprit, 
TOUS  fera  voir  la  conséquence  de  ces  sortes 
d'arrêts  sur  l'étiquette  du  sac.  Sachez  donc, 
mon  beau  Monsieur,  pour  vous  confondre,  que 
je  vous  avois  écrit  dans  la  lettre  de  notre  ami. 
Cherchez-la,  et  me  demandez  pardon.  .    . 

Cependant,  je  Vous  dirai  que  l'amour  fait  ici 
des  siennes.  Le  comte  de  Soissons*  a  déclaré 
son  mariage  avec  mademoiselle  de  Beauvais'. 
Le  roi  a  fort  bien  reçu  cette  nouvelle  princesse. 
Elle  parut  belle  et  modeste.  On  dit  qu'elle  est 
mariée  il  y  a  deux  ans  et  demi,  et  que  de  peur  que 
la  jouissance  ne  refroidît  les  feux  du  futur,  elle 
n'a  accordé  aucune  faveur  que  le  lendemain 
des  vingt-cinq  ans,  qui  fut  justement  vendredi 
dernier;  sur  cela,  il  y  a  beaucoup  à  dire,  et 
nous  pouiTons  bien  raisonner  sur  ce  sujet  quel- 
que jour  que  vous  dînerez  ici  à  votre  retour,  si 
elle  a  bien  ou  mal  fait;  car,  enfin,  quand  un 
homme  de  cette  qualité  donne  à  une  demoiselle 
la  plus  grande  marque  d'amour  qu'il  lui  puisse 
donner,  en  l'épousant,  est-on  deux  ans  et  demi 
sans  lui  faire  voir  autre  chose  qu'une  parfaite 
et  unique  ambition,  soutenue  d'une  grande  dé- 
fiance et  d'une  extrême  fioideur  ?  Pour  moi,  je 
me  souviens  d'un  vers  de  l'Aiioste,  dont  j'ai  ri 


1 .  Frère  du  fameux  prince  Eugène. 
2    Voyez  la  note  tome  VI,  p.  284. 
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autrefois  :  Angélique  avoit  couru  les  quatre 
coins  du  monde,  seule  avec  Roland,  et  on 
assure  le  lecteur  qu'elle  étoit  aussi  entière  que 
quand  elle  étoit  sortie  de  chez  son  père,  et 
Fauteur  dit  : 

Fors'e  era  ver,  ma  perd  non  credibilè. 

Peut-être  cela  étoit-il  vrai,  mais  il  n  étoit 
pas  vraisemblable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  réussi,  voilà  ce  qui 
ne  se  peut  contester. 

Le  roi  a  donné  au  comte  de  Soissons  vingt 
mille  livres  de  pension;  car  madame  de  Cari- 
gnan(sa  grand'mère),  dans  le  dernier  déses- 
poir, le  déshérite,  et  il  y  su  déjà  longtemps  que 
sa  mère  a  lancé  Texliérédation  sur  lui.  D'un 
autre  côté,  le  marquis  de  Richelieu  a  enlevé 
mademoiselle  Mazarin,  de  Sainte-Marie  de 
Chaillot.  Elle  court  avec  son  amant,  qui,  je 
crois,  est  son  mari,  pendant  que  son  père  va 
consulter  à  Grenoble,  à  la  Trappe  et  à  Angers, 
s'il  doit  marier  sa  fille.  Le  moyen  de  ne  pas 
perdre,  patience  avec  un  tel  fou  ?  Cependant, 
quoique  tous  les  parents  consentent  au  ma- 
riage, le  Mazarin  ne  laisse  pas  de  pousser  les 
informations*.  M.  de  Marsan  épousa  hier  ma- 

\ .  Saint-Simon  avoit  du  duc  de  Mazarin  la  même 
opinion  que  madame  de  Sévigné  ;  et  Dangeau  raconte 
qu'il  vouloit  faire  arracher  lès  dents  à  ses  filles,  dans 
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dame  d'Albret;  je  pense  que  Tamour  n'étoit 
pas  de  cette  fête.  Nous  attendons  madame  de 
Montataire;  elle  est  fort  bien  mariée.  Ma  fille 
a  été  bien  malade  ;  elle  est  guérie,  et  moi  avec 
elle  ;  car  nous  sentons,  vous  et  moi,  tous  les 
maux  de  nos  filles.  J'embrasse  la  vôtre  et  vous 
aussi,  pourvu  que  vous  me  fassiez  de  grandes 
réparations. 

DE    M.    DE    CORBINELLI    AU    MEME. 

Ma  lettre  perdue  étoit  fort  ample  et  du  style 
sublime,  les  sujets  traités  plus  superficielle- 
ment et  moins  qu'à  fond,  tels* qu'on  les  sou- 
tient dans  des  lettres  qui  doivent  être  gar- 
dées. Vous  devez  une  réparation  à  madame  de 
Sévigné,  qui  avoit  écrit  au  bas  de  cette  espèce 
ai  opéra.  Il  manque  à  la  nouvelle  qu  elle  vient 
de  vous  mander  du  mariage  de  M.  de  Marsan, 
que  le  roi  lui  fit  savoir,  le  soir  de  ses  noces, 
qu'il  avoit  destiné  l'appartement  de  madame 
sa  femme  et  sa  place  de  dame  du  palais  à  une 
autre. 

Si  vous  revenez  bientôt,  nous  recommence- 
la  crainte  qu^elles  fussent  jolies.  L'aventure  de  l'enlè- 
vement n'eut  cependant  point  de  mauvaises  suites.  Le 
roi  pardonna  le  crime  du  marquis  de  Richelieu  et 
approuva  son  mariage,  en  considération,  dit -il,  des 
grands  services  rendus  à  TÉtat  par  les  cardinaux  de 
Richelieu  et  Mazarin.  -^  Voyez  le  Journal  de  Dangeau^ 
17  octobre  1684. 


-^Mn 
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rons  nos  poursuites,  et  je  serai  toujoui*s,  moi, 
mon  esprit,  mon  zèle,  ma  chicane  et  ma  pra- 
tique, à  votre  service  et  à  celui  de  madame  de 
Goligny,  que  j'honore  parfaitement. 


884.  DU  COMTE  DE  BUSST  A  MADAME   DE  séVIOlCB  ^ 

A  Chaseu,  ce  -l*'  joar  de  Van  4683. 

f  E  VOUS  demande  pardon.  Madame, 
(  de  vous  avoir  accusée  injustement; 
il  est  vrai  que  vous  n'avez  point  eu 
de  tort  :  vous  m'avez  écrit,  mais  je 
ne  l'ai  su  que  par  ce  que  vous  venez  de  me 
fnander.  Ma  fille  de  Sainte-Marie  me  mande 
que  M.  de  Corbinelli  m'avoit  écrit;  mais  elle 
ne  me  dit  pas  que  vous  m'eussiez  écrit  dans 
cette  lettre.  Si  les  vôtres  ne  m'étoient  fort 
chères,  je  n'aurois  pas  été  si  vif,  quand  j'ai 
manqué  d'en  recevoir  ;  mais  enfin,  je  vous  de- 
mande pardon  encore  une  fois^  me  voilà  ram- 
pant à  vos  pieds. 

Mademoiselle  de  Beauvais   a  eu  une  très- 


i.  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy. 
En  tête  on  lit  :  <r  Quatre  jours  après  que  j*eus  reçu  cette 
lettre  (du  23  décembre),  j*y  fis  cette  réponse  de  Chaseu, 
où  je  ne  faisois  que  d'arriver.  » 
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lionne  conduite  ;  et  ce  qui  me  le  fait  dire  affîr- 
"mativement,  c'est  qu'elle  a  réussi  :  nous  devons 
des  louanges  aux  bons  succès  ;  c'est  la  moindre 
chose  que  puisse  faire  la  fortune,  que  d'attirer 
l'approbation  aux  folies  qu'elle  rectifie.  Je  ne 
.  dis  pas  cela  pour  Beauvais  :  elle  s'est  conduite 
habilement  ;  et,  pour  répondre  à  ce  que  vous 
dites  qu'elle  a  témoigné  à  son  amant  de  l'am- 
bition et  de  la  défiance  pour  tout  l'amour  dont 
il  lui  donnoit  des  marques,  je  vous  répondrai 
que  c'est  par  là  qu'elle  a  entretenu  son  amour, 
et  que,  sans  le  pouvoir  qu'elle  a  eu  sur  elle,  il 
ne  l'auroit  jamais  épousée.  Ce  n'est  pas  que  je 
ne  sois,  sur  sa  résistance  aux  empressements 
vraisemblables  de  son  amant,  deux  ans  et  demi 
durant,  du  sentiment  de  l'Arioste  : 

Perb^  non  credibiie*. 

Si  le  comte  de  Soissons  a  fait  une  perte  con- 
sidérable pour  avoir  épousé  Beauvais,  c'est  un 
sot;  mais  d'ordinaire  ces  colères  maternelles 
passent,  et  l'on  a,  après  cela,  sa  maîtresse  avec 
tout  le  bien  qu'on  de  voit  avoir.  Avec  toute  la 
folie  deMazarin,  si  le  roi  ne  s'en  méloit  pas,  le 
marquis  de  Richelieu  et  sa  maîtresse  passe- 
roieht  mal  leur  temps.  Je  crois  cette  Ange- 
Ihjue  aussi  chaste  que  la  première.  Je  pense 

1 .  Ce  n'est  pas  croyable,  ce  n'est  pas  vrai  semblable. 
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comme  vous,  Madame,  que  Tamour  ne  s  est 
pas  trouvé  aux  noces  de  madame  d'Albret 
et  de  M.  de  Marsan  :  celui-ci  ne  fait  point 
de  cas  de  la  compagnie  de  ce  dieu  dans  cas 
sortes  de  cérémonies,  où  on  Tappelle  d'ordi- 
naire :  il  n'avoit  pas  déjà  songé  à  lie  convier  à 
la  noce  de  la  maréchale  d'Aumônt,  s'il  Teût 
achevée. 

Je  trouverai  assurément  ma  fille  de  Monta- 
taire  à  Paris,  quand  j'y  retournerai.  Je  suis  fort 
content  de  son  établissement  ;  son  mari  le  doit 
être  aussi.  Je  me  réjouis  de  la  convalescence  de 
madame  de  Grignan,  et  par  conséquent  de  la 
vôtre.  Prenez  un  peu  plus  garde  à  votre  santé 
désormais  ^  vous  ne  sauriez  croire  le  soin  que 
nous  avons  de  la  nôtre,  ma  fille  de  Gohgny  et 
moi.  Je  viens  de  lui  dire  votre  embrassade; 
pour  moi,  je  me  tiens  pour  embrassé,  s'il  ne 
faut,  pour  mériter  de  l'être,  que  vous  deman- 
der mille  pardons,  avec  la  plus  grande  contri- 
tion du  monde. 

A    M.    DE    GORBINELLI. 

Je  suis  bien  fâché  de  la  perte  de  votre  let- 
tre, pour  l'amour  d'elle-même,  sans  compter 
qu'elle  m'auroit  empêché  de  faire  une  injus- 
tice à  ma  cousine,  dont  je  viens  de  lui  faire 
une  ample  réparation.  Je  ne  croyois  pas  que 
madame  d'Albret  voulut  épouser  M.  de  Mar- 
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san,  sans  le  consentement  du  roi;  cependant 
elle  a  ses  raisons  :  elle  a  mieux  aimé  avoir 
un  rang  considérable  pour  la  vie,  qu'une  pen- 
sion et  une  place  de  dame  du  palais  pour  un 
temps. 


885*  DE    MADAME    RE    SÉVIGNÉ 

A     M.      LE     PRÉSIDEINT     DE     MOULGEAU. 

A  Paris,  vendredi  9  janvier  <  683. 

'en  serois  bien  fâchée,  Monsieur, 
que  notre  commerce  finît  avec  le 
I  temple  de  Montpellier*;  et  tout  ce 
que  vous  dites  en  cet  endroit,  en  fai- 
sant les  honneurs  de  vos  lettres  et  croyant  que 
c'est  une  menace  dé  m'assurer  de  leur  conti- 
nuation, est  si  peu  sincère,  que  j'aurois  fort 
envie  devons  en  gronder;  et  le  joli  tour  que 
vous  y  donnez  ne  vous  garantiroit  pas  de  mes 
reproches,  si  je  ne  voulois  vous  dire  que  celle 
que  vous  écrivez  à  mon  fils  m'a  fort  réjouie. 
La  netteté  du  commencement  m'a  représenté 
nos  folies,  et  la  beauté  des  vers  m'a   fait  re- 


1.  Le  temple  des  religlonnaires,  dont  un  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse,  du  i6  octobre  1682,  avoil  or- 
donné la  démolition.  Ce  fut  le  commencement  des  per- 
sécutions contre  les  protestants  du  Languedoc. 
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gretter  que  vous  n'ayez  pas  continué  tout  de 
bon.  Si  vous  avez  suivi  ce  dessein,  faites-nous- 
en  part  ;  ces  deux  vers  latins  que  vous  expli- 
quez sont  fort  justes,  et,  en  un  mot,  nous  es- 
timons et  vos  vers  et  votre  prose,  et  tout  ce 
qui  vient  de  votre  esprit.  Mon  fils  est  toujours 
votre  adorateur,  ma  fille  vous  admire  et  vous 
estime  au  dernier  point  ;  je  prétends  que  vous 
savez  comme  je  suis  avec  vous,  et  que  vous 
voyez  clairement  qu'il  n'y  a  point  de  famille  où 
l'on  fasse  plus  de  justice  à  votre  mérite.  Vous 
la  faites  à  M.  de  Carcassonne*  en  le  louant 
comme  vous  faites.  Le  pauvre  chevalier  est  ici 
depuis  six  semaines,  accablé  de  son  rhuma- 
tisme ;  il  reçoit  plusieurs  visites  de  gens  em- 
manchés de  toutes  les  façons  ';  ceux  qui  le  sont 
à  gauche,  font  voir  au  moins  que  leur  goût  est 
droit. 

Vous  nous  avez  renvoyé  M.  de  Noailles  en 
très-mauvais  état;  il  a  un  dévoiement  si  consi- 
dérable, qu'il  semble  qu'il  ait  mangé  lui  seul 
tout  ce  qu'il  a  dépensé  à  Montpellier;  enfin  il 
a  été  contraint  de  quitter  le  bâton,  ce  bâton 
l'objet  de  son  amour,  ce  bâton  qu'il  est  revenu 
prendre  de  si  loin,  ce  bâton  qui  fait  la  récom- 

i.  Voyez  ci-dessus  la  note  p.  383. 

2.  Il  y  a  là  encore  une  de  ces  expressions  propres  à 
madame  de  Sévigné  et  à  ses  amis,  dont  il  nous  esl  im- 
possible d'expliquer  le  sens. 


DE     MADAMK     DE    SEVIGNE.  393 

pense  de  tous  les  autres  ser\ices  :  il  faut  croire 
qu'il  est  bien  mal,  quand  il  le  donne  lui-même 
à  M.  de  Luxembourg.  Vous  m'en  dites  beau- 
coup de  bien,  en  me  parlant  de  la  distinction 
et  de  l'épanouissement  qu'il  a  eus  pour  vous  : 
je  voudrois  que  sa  générosité  l'eût  obligé  de 
rendre  à  notre  ami  chagrin  (Vardes)  la  visite 
qu'il  lui  a  faite.  N'est-ce  pas  vous  à  qui  j'ai 
entendu  dire  qu'il  faut  respecter  les  malheu- 
reux? Il  ne  faut  pas  douter  que  cela  n'ait  aug- 
menté le  chagrin.  Je  le  plains  infiniment  de 
l'avoir  laissé  prendre  possession  de  son  âme 
et  d'avoir  surmonté*  la  philosophie,  même 
chrétienne  ;  mais  je  le  plains  encore  plus,  si 
votre  cœur  est  encore  fermé  pour  lui  :  un  ami 
comme  vous  seroit  une  véritable  consolation 
dans  tous  ses  maux. 

Notre  ami  (Corbinelli)  est  tout  occupé  ici  de 
ses  affaires  ;  il  y  fait  des  merveilles  ;  il  est  de- 
venu le  meilleur  avocat  de  Paris,  et  cette  qua- 
lité lui  est  survenue  pêle-mêle  avec  la  perruque 
et  le  brandebourg  ;  de  sorte  qu'on  auroit  plus 
deviné  de  le  prendre  pour  un  capitaine  de  ca- 
valerie, que  pour  un  homme  d'affaires  (voyez 
^  la  note  p.  164).  Voilà  comme  l'extérieur  nous 

1.  La  mauvaise  construction  de  cette  phrase  jette  un 
peu  d'obscurité  sur  la  pensée  de  madame  de  Sévigné. 
Elle  veut  dire  :  d^ avoir  laissé  le  chagrin  surmonter  la  phi" 
losophie,  etc. 
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trompe.  Si  M.  de  Vardes  ne  Favoit  point  jeté 
dans  cette  sorte  d* occupation ,  sa  reconnois* 
sance  et  son  inclination  le  menoient  droit  à 
vous.  Son  cœur  est  toujours  dans  la  perfec- 
tion de  toutes  les  vertus  morales;  elles  seront 
chrétiennes,  quand  il  plaira  à  cette  chère  Pro- 
vidence, que  nous  adorons  toujours  :  il  me 
paroît  qu'elle  vous  traite  bien,  par  les  senti* 
ments  qu'elle  vous  donne.  Adieu,  mon  cher 
Monsieur;  nous  aurions  bien  des  choses  i 
dire  :  ce  sera  peut-être  quelque  jour  ;  que  sait- 
on?  Notre  ami  a  fait  son  petit  pot  à  part 
pour  vous  écrii*e  :  tant  pis  pour  lui;  il  ne 
saura  point  que  je  me  donne  le  plaisir  de  vous 
assurer  ici  de  ma  sincère  et  fidèle  amitié. 
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886.    t>B    MADAME   DE    SÉVIGNK 

AU    COMTE   DE    GUITAUD. 

A  Pans,  mardi  12  janvier  4683  '. 

I  OTRE  souhait,  pour  cette  année,  est 
'leçu  tendrement,  et  cette  Grignan 
Ivouloit,  hier  au  soir,  vous  en  remer- 
cier; mais  son  mari,  arriva,  et  je  ne 
sais  plus  ce  qu  elle  est  devenue.  Je  vous  dirai 
donc  seulement ,  en  traitant  pour  elle  et  pour 
moi  par  indivis,  que  nous  étions  d'accord  de 
recevoir  vos  amitiés  et  de  vous  en  renvoyer  d'au- 
tres encore  plus  fortes,  vous  suppliant  pourtant 
de  ne  nous  point  mettre  à  l'épreuve,  comme 
l'année  passée,  car  vous  nous  fîtes  souffrir; 
et  si  vos  douleurs  avoient  été  soulagées  en  lès 
partageant,  vous  auriez  été  considérablement 
soulagé  de  notre  part.  Nous  fûmes  aussi  fort 


i.  Les  anciens  éditeurs  ont  imprimé,  par  erreur, 
cette  lettre  avec  la  date  de  mai  1677  ;  elle  porte  réel- 
leiAenC  celle  du  1 2  janvier ,  sans  millésime.  Les  faits 
dont  parle  madame  de  Sévigné  indiquent  du  reste  clai- 
rement Tannée  1683.  Au  mois  de  mai  1677,  M.  de 
Sévigné  venoit  d^acheter  la  charge  ^c  «ous-lîeutenanl 
des  gendarmes-Dauphin  à  M.  de  La  Fare;  il  n'étoit 
donc  pas  prohahle  qu'il  l'eût  revendue  quelques  jours 
après  à  M.  de  Verdronne,  en  perdant  quarante  mille 
francs. 
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toucliées  de  celle  envie  que  vous  eûtes,  si 
tendre  et  si  naturelle,  de  ne  vouloir  pas  mou- 
rir sans  nous  le  dire.  Nous  avouons  notre  naï- 
veté, nous  ne  sommes  pas  assez  dévotes  pour  y 
avoir  entendu  tant  de  finesse  que  les  ai^ti^. 
Ces  esprits  si  détachés  des  choses  de  ktiKre 
sont  aisés  à  scandaliser;  il  nous  paroissdrTptiu 
contraire ,  que  de  ne  vouloir  pas  mourir  sans 
nous  voir,  étoit  une  véritable  marque  de  pou- 
voir, sans  nous  voir,  mourir*.  Enfin,  mon  cher 
Monsieur,  pour  éviter  de  tels  inconvénients, 
portez- vous  bien,  et  vos  billets  ne  seront  plus 
équivoques. 

Vos  eaux  de  Sainte-Reine  nous  font  beau- 
coup de  bien;  celle  qui  les  prend  et  qui  les 
rend  ici  vous  en  a  remercié  ;  mais  conune  j'y 
prends,  pour  le  moins,  autant  d'intérêt  qu'elle, 
je  veux  encore  vous  dire  que  j'admire  vos  soins 
et  ceux  de  Madame  votre  femme.  Ma  fille  en 
prend  peu  et  peu  de  jours  de  suite ,  elle  se  re- 
pose et  puis  elle  reprend.  Cette  conduite  est 
bonne,  et  fait  que  nous  n'abusons  pas  si  souvent 
de  vous.  Au  reste,  ne  soyez  point  jaloux ,  ce 
mariage  de  mademoiselle  de  Grignan  n'est  point 
encore  assez  fait  pour  le  mander;  le  retour  de 
son  père  le  mettra  au  point  de  vous  en  parler 

1.  Cette  distinction  sort  de  la  manière  tranche  el  vive 
qui  caractérise  madame  de  Sévignc. 
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d'une  façon  ou  d'autre.  Le  bon  abbé  se  loue 
de  sou  Tin  et  en  use  plus  continuellement  que 
nous  ne  faisons  des  eaux;  il  ne  met  point  d'iu- 
tervalle  à  cette  cordiale  boisson,  et  vous  lui 
avez  appris  à  n'y  point  faire  de  mélange. 

Adieu,  Monsieur,  je  veux  vous  dii'e  que 
mon  fils  a  traité  de  sa  charge  avec  M.  Ver- 
dronne;  cette  place  lui  étoit  devenue  insup- 
portable, par  la  continuelle  frayeur  que  M.  de 
La  Trousse  se  défaisant  de  la  sienne  et  n'é- 
tant pas  en  état  d'y  monter,  il  n'eût  le  dégoût 
d'y  voir  un  autre  et  d'être  réduit,  par  la  né- 
cessité de  vendre,,  à  donner  sa  charge  à  vil 
prix.  Cette  pensée  l'a  déterminé  :  il  y  perd 
quarante  mille  francs ,  car  il  ne  la  vend  que 
quatre-vingts  ;  mais  les  charges  sont  fort  ra- 
baissées. Il  a  fait  voir  qu'il  souhaitoit  de  ne 
pas  quitter  le  service,  demandant  au  roi  d'en- 
trer dans  la  charge  de  sous-lieutenant  de  ses 
chevau-légers  :  il  ne  sait  point  encore  s'il  sera 
choisi;  s'il  l'est,  nous  serons  mieux  que  nous 
n'étions;  s'il  ne  Test  pas,  nous  nous  console- 
rons en  payant  nos  dettes.  Il  faut  vous  faire 
souvenir  que  de  cette  sous-lieu tenance  des  che- 
vau-l^ers,  qui  étoit  autrefois  unique  etvaloit 
cent  mille  écus,  le  roi  en  a  fait  deux.  La  Mothe- 
Houdancourt  en  a  acheté  une  cinquante  mille 
écus;  la  seconde  a  été  deux  ans  et  demi  sans 
que  personne  en  approchât,  de  sorte  que  Sa 
VII  23 
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Majesté  a  mis  soixante  et  dix  mille  irancs  au 
trésor  royal,  afin  que  celui  qui  lui  seroit  agréa- 
ble n'eût  plus  que  quatre-vingt  mille  francs 
à  donner.  Or,  nous  avons  cette  sonmie  et  dix 
ou  douze  ans  de  service  ;  si  nous  sommes  un 
peu  heureux,  on  nous  prendra.  Nous  attendons 
cette  décision  avec  patience,  et  voilà  où  nous 
en  sommes.  Je  pense  que  vou»  ne  vous  plain- 
drez, à  mon  égard,  que  de  ma  trop  graode 
confiance,  car  cette  histoire  est  longue  et  je 
ne  vous  ai  épargné  aucun  détail. 

Je  vous  supplie  de  présider  un  peu  au  con- 
seil que  M.  Gauthier  va  tenir,  pour  raffermer 
ma  petite  terre.  Je  veux  aussi  vous  dire  que  la 
barbarie  et  Tignorance  de  mes  pauvres  sujets 
nous  ont  fait  penser  à  faire  une  paroisse  de  ces 
deux  villages,  afin  d'être  instruits  et  d'entendre 
quelquefois  prêcher  Jésus- Christ  :  M.  d'Autun 
le  souhaite  fort.  Il  faut  ménager  et  dédomma- 
ger M.  le  curé  de  Vie  de  Chassenay;  et  pour 
vous,  qui  êtes  le  seigneur,  je  suis  persuadée 
que  vous  le  voudrez  bien ,  par  la  raison  que 
je  n'en  relève  pas  moins  de  vous,  et  que  c'est 
une  augmentation  au  nombre  de  vos  paroisses. 
Plus  ma  terre  est  belle,  et  plus  le  seigneur  est 
grand  seigneur.  Vous  ne  me  verrez  pas  souvent 
à  voti*e  paroisse  :  ainsi  je  crois  que  vous  aime- 
rez mieux  que  moi,  que  ma  paroisse  et  ma  terre 
vous  rendent  hommage,  que  de  charger  votre 
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ne  travaille  point,  et  Ton  dit  en  tremblant  les 
vers  dé  Chimène,  en  n'approuvant  que  trop 
le  sentimentdu  maréchal  de  Villeroielle  vôtre. 
Pour  notre  paroii^e,  je  crois  que  je  pourrai 
mettre  de  l'eau  dans  mon  vin  et  dire,  comme 
Tartuffe,  cest  un  excès  de  zèle^  mais  pour 
votre  intérêt.  Le  bon  abbé,  qui  se  connoît  en 
droits  honorifiques  comme  en  bon  vin,  ne 
comprend  pas  que  vous  ne  dussiez  autant 
aimer  de  m'avoir,  et  moi,  et  ma  paroisse,  et 
mon  château  relevant  de  vous,  que  d'avoir 
cette  paroisse  de  moins,  et  me  voir  pêle-mêle 
avec  vos  paysans  à  votre  Vie  de  Chassenay. 
Savez-vous  bien  d'où  vient  que  nous  avons 
été  ainsi  traités  familièrement?  c'est  qu'un 
seigneur  de  Montagu,  seigneur  d'Époisse, 
Conches  et  autres  lieux,  dernier  prince  de  la 
première  race  des  ducs  de  Bourgogne,  maria 
sa  fille  unique ,  légitimée  à  la  vérité ,  à  un 
Rabutin,  en  1460,  et  lui  donna  Bourbilly, 
Forléans,  Fou,  Changy  et  Plumeron,  et  enfin 
pour  vingt  mille  livres  de  rente,  chose  consi- 
dérable alors,  et  tout  cela  relevant,  comme 
de  raison,  du  père,  qui  avoît  toutes  sortes  de 
droits  sur  sa  fille.  En  ce  temps,  on  étoit  ravi 
d'être  à  plate  terre*  dans  la  paroisse  de  Mon- 


i .  Sans  droits  et  sans  prérogatives  seigneuriales  dans 
réglise. 
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tagii  ^  ;  par  la  suite  des  temps  on  se  trouve 
bien  durement  sur  ses  genoux  ;  et  s'il  étoit 
vrai  que  cela  vous  fût  égal  d'avoir  une  pa- 
roisse de  plus,  vous  m'avoueriez  que  cette 
pensée  est  toute  naturelle  quand  elle  est  jointe 
à  une  espèce  de  scrupule,  qui  fait  que  Ton 
croit  faire  quelque  choiie  de  bon  de  contribuer 
à  l'instruction  des  peuples.  Voilà  mes  pen- 
sées, mon  cher  Monsieur,  que  le  bon  abbé  a 
crues  raisonnables  et  que  nous  vous  avons 
dites  tout  naïvement ,  avec  protestation  que 
dès  qu'il  faudroit  tirer  l'épée  contre  vous,  nous 
renoncerions  plutôt  aux  exercices  de  notre  re- 
ligion en  Bourgogne,  que  de  vous  donner  un 
moment  de  chagrin.  Si  vos  chanoines  étoient 
aussi  soumis,  le  bon  petit  M.  Trouvé  ne  seroit 
pas  dans  l'ennui  où  il  se  trouve,  dans  la  tran- 
quillité de  l'hôtel  de  Lesdiguières,  que  je  com- 
pare à  un  lac,  et  qui  n'est  nullement  digne  de 
l'activité  et  de  la  charité  chrétienne  dont  il  est 
animé  ' . 

Adieu,  Monsieur.  Monsieur  et  madame  de 
Grignan  sont  logés  d'une  étrange  façon.  Le 


1 .  Madame  de  Sévigné  écrit  tantôt  Montagu  et  tantôt 
Montaigu. 

2.  Madame  de  Lesdiguières  étoit  dirigée  par  Port- 
Royal.  C'étoit  à  ce  titre  qu'elle  avoit  recueilli  cRez  elle 
M.  Trouvé,  que  ses  opinions  jansénistes  avoient  forcé  de 
quitter  le  chapitre  de  M.  de  Guitaud. 
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chevalier,  rhumatisme  depuis  deux  mois,  a  fait 
une  presse  sur  les  logements,  qui  Ta  réduite 
dans  son  cabinet  et  son  mari  dans  sa  cham- 
bre :  je  ne  sais  comme  tout  cela  s'accommode. 
On  dit  que  «  qui  a  bon  voisin  a  bon  matin  ;  »> 
j'en  doute,  dans  cette  occasion,  et  le  voisinage 
en  pourroit  causer  de  bien  mauvais  ;  qu'y 
faire  ?  U  fiiut  souffrir  toutes  ces  sortes  d'in- 
qaiétudes.  Je  vous  prie  de  me  bien  recom- 
mander à  M.  Gauthier ,  je  m'en  vais  le 
mettre  en  œuvre  pour  finir  avec  Boucard  l'af- 
faire de  ma  terre.  Nous  vous  aimons  tous  de 
tout  notre  cœur,  et  si  nous  l'osons  dire,  nous 
en  usons  de  même  avec  madame  de  Guitaud. 
Avez-vous  encore  mes  petites  amies  ?  que  je 
vous  plains  de  vous  en  défaire  !  Bon  jour,  ma 
très-bonne;  votre  fièvre  m'a  fait  peur;  Dieu 
vous  redonne  votre  belle  santé  ! 

DE    M.    DE    SE  VIGNE    AU    MÊME. 

L'on  me  prie  de  fermer  cette  lettre,  mais 
je  ne  le  puis  sans  vous  assurer  de  mes  très- 
humbles  obéissances,  et  que  je  suis  à  vous 
de  tout  mon  cœur  et  très-sincèrement.  Je 
suis  fort  de  votre  avis  sur  les  inconvénients 
de  l'érection  d'une  paroisse  ;  c'est  l'affaire  de 
M.  d'Autun  de  pourvoir  à  l'instruction  de 
ses  diocésains;  et  la  mère  de  Chantai  qui  a 
habité  ce  château,    et   sous  la   conduite  de 
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saint  François  de  Sales,  n'a  point  été  inspirée 
de  ce  zèle  que  le  sieur  Poussy  a  voulu  faire 
naître  dans  le  cœur  de  notre  marquise.  Ainsi 
vos  droits,  qui  n'y  étoient  pas  intéressés,  à 
mon  avis,  sont  à  couvert  * . 


.888.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

AU  COMTE  DE  GUITAUD. 

A  Paris,  ce  9  févrierr  4683. 

\  ous  sommes  tous  si  généreux  et  si 
î  bons  amis,  qu'il  ne  me  paroît  pas  au 
\  pouvoir  de  l'inconstante  fortune  de 
^nous  faire  changer  d'avis.  Je  vous 
déclare  donc,  Monsieur,  que  le  plus  violent 
bouillon  de  mon  zèle  seroit  refroidi  par  la 
seule  crainte  de  vous  fâcher  et  de  contester 
avec  vous.  Mais  si,  d'ailleurs,  je  n'avois  point 
des  raisons  de  laisser  un  peu  reposer  cette 
pensée,  je  vous  ferois  convenir,  soutenue  du 
bon  abbé,  que  vos  droits  honorifiques  n'en 
sont  nullement  offensés  :  vous  auriez  une  pa- 
roisse de  plus ,  dont  vous  seriez  le  seigneui' 
supérieur,  avec  toutes  les  marques  ;  c'est  en 

\.  D'après  Toriginal  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud,  et  dout  l'adresse  est  de  la  main 
de  madame  de  Sévigué.  (Archives  du  château  d'Époise.) 
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Bretagne  ce  qu'on  appelle  embellir  sa  terre  et 
la  rendre  considérable,  que  d'avoir  plusieurs 
paroisses.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  à  vous 
persuader,  les  avocats  le  feroient  en  un  mo- 
ment. Je  ne  ferai  jamais  de  séjour  à  cette  terre; 
et  comme  j'ai  mon  habitation  dans  Epoisse, 
la  xîivilité  dont  vous  iaites  profession  me  don- 
nera- toujours  une  des  bonnes  places  dans 
vt>tre  paroisse.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  me 
tant  tourmenter  ;  je  vous  assure  aussi  que  ce 
n'étoit  que  par  une  espèce  de  conscience,  qui 
me  faisoit  voir  comme  une  obligation  l'instruc- 
tion de  mes  pauvres  villages,  qui  assurément 
n'ont  jamais  entendu  parler  de  Jésus-Christ; 
mais  je  m'en  remets  à  M.  d'Autun  et  repren- 
drai le  fil  de  mon  discours. 

Je  ne  sais  point  encore  si  je  serai  assez  heu- 
reuse ou  assez  malheureuse  pour  obtenir  la 
charge  que  mon  fils  demande.  J'attends  cette 
décision  comme  une  explication  de  ce  qui  s'est 
fait  là-dessus  de  toute  éternité,  car  je  ne 
pourrais  pas  vivre  en  repos,  si  je  quittois  de 
vue  un  seul  moment  ma  chère  Providence. 
Nous  en  parlons  quelquefois,  M.  Trouvé  et 
moi  ;  nous  sommes  bien  d'accord  ensemble  et 
ne  le  sommes  guère  avec  la  plupart  de  ceux 
que  nous  trouvons  en  notre  chemin.  Il  me 
conte  ses  ^tribulations,  et  je  crois  qu'à  la  fin 
Dieu  lui  donnera  quelque  place  plus  digne  de 
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lui  et  plus  conforme    à    son   humeur  agis- 
sante. 

Ma  fille  vous  fait  mille  amitiés,  elle  est  dans 
un  temps  de  mauvaise  santé,  à  quoi  elle  est 
accoutumée.  J'espère  qu  il  n'y'  aura  point 
d'autre  malheur  de  ce  voisinage,  que  le  bruit 
de  cette  ronflerie,  c'est  assez.  J'ai  vu  madame 
de  Châtelux,  nous  avons  parlé  de  voui  tous; 
elle  n'est  pas  trop  contente  du  couvent  d'Ava* 
Ion,  ni  du  plaisir  que  vous  vous  ôtez  en  vous 
séparant  de  mes  petites  amies;  c'est  signe 
que  vous  vous  portez  bien ,  car  il  faut  de  la 
santé  pour  soutenir  le  mal  que  vous  allez  vous 
faire. 

Je  laisse  à  madame  la  Comtesse  le  soin  de 
vous  mander  toutes  les  diverses  scènes  qui  se 
passent  ici.  On  fait,  pêle-mêle,  les  compli- 
ments de  joie  et  d'affliction.  Vous  savez  que  le 
marquis  de  Créqui  a  épousé  mademoiselle 
d'Aumont*,  parente  de  madame  de  Coulanges; 
et  Tavanne,  mademoiselle  d'Aguesseau,  pa* 
rente  de  M.  de  Coulanges  :  le  voici  qui  parle, 
sur  l'air  de  Joconde  : 

Voir  tous  les  jours  entrer  les  siens 
Dans  un  haut  parentage, 
Ce  sont  les  phis  solides  biens 
De  mon  triste  ménage. 

1.  «  Le  4  février,  François -Joseph,  marquis  de  Créfjui, 
filsatné  du  maréchal  de  Créqui,  épousa,  dans  la  chflptfll<? 
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Nous  nous  tirons  bien,  Dieu  merci, 
De  ces  gens  à  soutane^; 
Quand  ma  femme  me  dit  Créqui, 
Je  lui  réponds  Ta  vanne. 

Je  salue,  j'embrasse  et  je  révère  de  tout 
mon  cœur  madame  votre  chère  épouse,  et  mes 
petites  chères,  et  la  très-bonne^. 


889.    DE   MADAME    DB    SÉVIGNE 

AU    COMTE    DE    GUITAUD.  ^ 

Vendredi  4  2  février  4  683  3. 

,  L  y  a  deux  jours  que  cette  lettre  de- 
vroit  être  envoyée  ;  le  bien  bon  Ta 
i  oubliée  sur  sa  table  :  j'en  suis  ravie, 
car  je  vais  répondre  à  votre  der- 
nière lettre;  elle  est  charmante,  et  m'a  fait  rire 
de  tout  mon  cœur.  Eh  bien!  ne  vous  l'avois-je 
pas  bien  dit  que  vous  aviez  tort  ?  Vous  avez, 

de  l'hôtel  du  sieur  Le  Tellier,  chancelier  de  France,  de- 
moiselle Anne-Charlotte  d'Aumont,  seconde  fille  du  duc 
d'Aumont,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.» 
(Gazette.) 

i.  Gens  de  robe,  magistrats. 

2'.  D'après  l'original  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  deGuitaud.  (Archives  du  château  d'Époisse.) 

3.  Cette  lettre  n'est  évidemment  qu'un  post-scriptum 
à  la  lettre  précédente,  comme  on  le  voit  par  la  première 
ligne  qui  se  rapporte  à  la  lettre  du  9  février.  Les  deux 
IcttreB  ont  été  envoyées  en  méint  temps. 
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Dieu  merci,  perdu  votre  procès  dans  votre 
propre  tripot,  et  vous  voilà  de  seigneur,  de- 
venu plaît-il  maître,  comme  vous  dites  fort 
bien;  mais  Gauthier  dit  encore  mieux.  Je  le 
vois  dire  ce  que  vous  me  mandez,  et  pour  vous 
dire  vrai,  mon  zèle  se  refroidit;  et  soit  une 
bonne,  ou  une  sotte  chose ,  je  ne  veux  pas  sur- 
passer la  mère  de  Chantai,  ce  qui  seroit  pro- 
prement vouloir  aller  par  delà  paradis.  Ainsi, 
nous  voilà  en  repos,  ne  voulant,  pour  les  dé- 
pens, que  le  plaisir  d'être  plus  habile  que 
vous, 'et  de  vous  donner  des  leçons  sur  les 
droits  honorifiques. 

Je  reviens  de  Versailles,  j'ai  vu  ces  beaux 
appartements,  j'en  suis  charmée;  si  j'avois  lu 
cela  dans  quelque  roman,  je  me  ferois  un 
château  en  Espagne  d'en  voir  la  vérité.  Je  l'ai 
vue  et  maniée;  c'est  un  enchantement,  c'est 
une  véritable  liberté,  ce  n'est  point  une  illusion 
comme  je  le  pensois.  Tout  est  grand ,  tout  est 
magnifique,  et  la  musique  et  la  danse  sont 
dans  leur  perfection.  Ce  fut  à  ces  deux  choses 
que  je  m'attachai ,  et  elles  me  firent  fort  bien 
faire  ma  cour,  comme  étant  un  peu  de  la  vo- 
cation de  l'une  et  de  l'autre.  Mais  ce  qui  plaît 
souverainement,  c'est  de  vivre  quatre  heures 
entières  avec  le  souverain ,  être  dans  ses  plai- 
sirs et  lui  dans  les  nôtres;  c'est  assez  pour 
contenter  tout  un  royaume  qui  aime  passion- 
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nément  à  voir  son  maître.  Je  ne  sais  à  qui 
cette  pensée  est  venue;  mais  Dieu  la  bénisse 
cette  personne  !  En  vérité,  je  vous  y  souhaitai; 
j'étois  nouvelle  venue,  on  se  fit  un  plaisir  de 
me  montrer  toutes  les  raretés  et  de  me  mener 
partout.  Je- ne  me  suis  point  repentie  de  ce 
petit  voyage.  Il  est  arrivé  que  le  même  jour 
j'ai  pu  être  assurée,  comme  Chimène ,  de  ne 
rien  obtenir.  M.  de  La  Tour,  Torcy,  Vitry,  si 
vous  voulez,  avec  quatre -vingt  mille  francs 
comme  nous ,  Fa  emporté  * . 

La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite  : 
Le  choisissant,  peut-être  on  eût  pu  mieux  choisir  ; 
Mais  le  roi  Ta  trouvé  plus  propre  à  son  désir. 

{Le  Cid.) 

m 

Pour  moi,  je  suis  contente;  mon  fils  auroit 
quelque  envie  d'être  chagrin ,  par  la  raison 
qu'il  faut  toujours  être  mal  content. 

Adieu  ,  Monsieur ,  le  plus  aimable  ami  du 
monde.  Le  voisinage  va  assez  bien.  La  belle 
s'en  va  faire  sa  cour,  c'est  signe  qu'elle  ne  se 
porte  pas  mal.  Le  bon  abbé  vous  aime  jus- 
qu'au point  de  m'en  faire  jalouse  '. 

i .  Cest-à-dire  a  été  Dommé  sous-lieutenant  des  che- 
vau-légers,  charge  demandée  par  M.  de  Sévigné. 

2.  D'après  roriginal  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d*É- 
poisse.) 
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890.    DE   MADAME    DE   sivIGNE 

AU    COMTE    DE    GUITAUD. 

A  Paris,  mardi  3- mars  4683. 

)  DUS  êtes  chagrin  y  mon  pauvre  Mon- 
sieur, vraiment  je  ne  m*én  étonne 
[pas;  vous  êtes  tombé  des  nues  :  voui 
vous  ôtez  d'abord  quatre  petites  per- 
sonnes tout  à  la  fois  ;  voilà  votre  clapier  ruiné. 
Et  puis  cette  madame  de  Guitaud  qui  est  à 
Dijon,  comme  la  comtesse  de  Pimbêche  !  En 
vérité,  vous  me  faites  pitié.  Je  ne  m'étonne  pas 
si  vous  êtes  chagrin.  Je  vous  souhaite  au  moins 
une  bonne  santé,  afin  que  vous  ne  soyez  pas 
accablé  de  toutes  sortes  de  maux  ;  pour  moi, 
j'ai  celui  de  ne  savoir  que  faire  de  ma  pauvre 
terre.  Je  ne  suis  point  contente  de  Thumeur  et 
de  la  conduite  de  M.  Lamaison,  je  crains 
de  me  rembarquer  avec  lui,  il  ne  s'en  trouve 
point  d'autres.  Boucard  me  propose  un  rece- 
veur :  il  me  semble  que  de  cette  manière  on 
fait  de  cent  sous  quatre  livres,  et  de  quatre  li- 
vres rien  :  ne  connoissez-vous  point  cette  ma- 
nière de  parler?  Enfin,  Monsieur,  je  leur  ai 
dit  de  vous  consulter;  je  ne  vous  trouvé  pas 
assez  occupé  pour  nous  refuser  deux  heures  de 
votre  temps;  sérieusement  je  vous  en  supplie. 
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Je  crois  que  notre  pauvre  M.  Trouvé  ne  fera 
pas  vieux  os  à  rhôtel  de  Lesdiguières  :  cela 
s'est  tourné  tout  autrement  que  je  pe  le  croyois  ; 
il  me  sembloit  qu'elle  devoit  être  ravie  d'avoir 
un  si  aimable  et  si  sage  aumônier.  Nous  som- 
mes trompés,  et  pour  moi  je  fais  ce  que  je  puis 
pour  lui  faire  avoir  une  bonne  cure  en  ce  pays» 
ci.  Maadez-nioi  pourtant  si  vous  le  voulez, 
^r  il  vous  aime  si  tendrement,  que,  s'il  pouvoit 
retourner  auprès  de  vous,  je  suis  assurée  qu'il 
préféreroit  ce  bonheur  à  tout  autre  :  jparlez- 
moi  un  peu  là-dessus;  il  vous  parlera  de  son 
état,  c'est  pourquoi  je  ne  m'y  embarque  pas. 
Ma  fille  est  souvent  fort  incommodée  de  son 
côté  ;  son  visage  pourtant  lui  fait  honneur  :  il 
me  seAble  que  j'entends  parler  de  la  Provence. 

Je  m'en  vais  vous  dire  une  plaisante  chose, 
c'est  que  la  seule  pensée  qui  me  fait  prendre 
patience,  c'est  que  je  m'en  irai  dans  ma  Bre- 
tagne. J'aime  mieux  être  dans  mes  bois  à  m'en- 
nuyer,  que  d'être  ici  à  traîner  misérablement 
ma  vie,  sans  elle,  de  maison  en  maison.  Com- 
prenez-vous cette  fantaisie?  Il  y  a  un  peu  du 
don  Quichotte  dans  la  Siena-Morena. 

Adieu,  Monsieur,  nous  soupirons  après 
Gauthier.  Notre  bon  abbé  achève  de  boire  son 
vin  vieux,  et  moi  j'avale  du  vin  de  Chablis*. 

i.  D'après  l'original  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d'Époisse.) 
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891,  -«  su    GOVTB  DE  BUSST  A  MADAm  DK  siviGHÉ^ 
A  Parif,  ee  4  man  I68S. 

OTRB  anii(CorbinelIi)  vous  dira  mon 
arrivée  en  cette  fille,  Abdanie;  je 
[  Tai  supplié  de  vous  fôi^rmifieoàp^ 
^pliments  de  ma  part,  en  attendànl 
que  je  vous  les  aille  faire  moi-même.  Je  n^^u- 
rois  pas  tant  tai*dé,  si  je  n'avois  eu  un  rhuma- 
tisme sur  les  reins,  qui  m^oblige  de  garder  le 
lit;  je  souffre  ce  mal  avec  moins  de  patience 
qu*en  aucun  autre  temps,  parce  qu'il  m*ôte  le 
plaisir  devons  aller  voir  et  madame  de  6^|gnan, 
que  vous  voulez  bien  qui  trouve  ici  les  aissu- 
rances  de  mes  très-bumbles  services. 


1 .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
communi<pié  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête 
de  cette  lettre  on  lit  :  a  Deux  mois  après,  j'arrivai  à 
Paris  avec  un  rhumatisme.  Je  me  mis  au  lit  en  arrivant 
et  j'envoyai  quérir  GorbinelH,  qui  après  une  conversa- 
tion assez  longue  se  chargea  de  ce  billet-ci  à  madame 
de  Sévigné.  i  —  £ln  tête  de  la  réponse,  p.  413,  on  lit  : 
c  Le  même  jour  je  reçus  cette  réponse.  » 
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89â.  DE  MADAME  DE  SEYIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 


A  Puis,  ce  4  mars  4683. 

I  ÉLAS  !  que  je  vous  plains,  mon  pauvre 
'f  cousin,  d'avoir  un  rhumatisme  quand 
'  vous  auriez  tant  besoin  de  toute  vo- 
tre santé  pour  agir  dans  nos  affaires  : 
je  les  nomme  ainsi.  J'irai  vous  voir  demain  avec 
mon  fils.  Je  n'envoyois  point  chez  vous,  parce 
qu'il  me  sembloit  toujours  que  je  vous  verrois 
entrer  dans  ma  chambre,  m' embrasser  et  dîner 
avec  moi.  Ma  fille  est  toujours  touchée  de  votre 
souvenir;  elle  vous  fait  mille  amitiés. 


893.    DE    MADAME   DE   SÉVICNÉ 

AU    COMTE   DE   GUITAUD. 


A  Paris,  vendredi  6  mars   4683. 

^os  lettres  sont  aimables;  mon  fils  a 
S^lu la  dernière,  il  en  a  été  charmé; 
[ma  fille  les  connoît  et  nous  les  lisons 
'ensemble  avec  plaisir.  Elle  se  mon- 
tre un  peu  plus  souvent  à  Versailles;  mais  elle 
vous  aime  encore  trop  pour  oser  jeter  quelques 
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fondements  sur  sa  fortune*.  Pour  raoi,  je  ne 
pense  plus  à  tous  ces  beaux  appartements,  cela 
est  passé.  Je^uis  entêtée  du  P.  Bourdaioue;  j'ai 
commencé,  dès  lejour  des  Gendres,  àFentendre 
à  Saint-Paul  ;  il  a  déjà  fait  trois  sermons  admi- 
rables. M.  deLauïun  n'en  perd  aucun,  il  ap- 
prendra sa  religion,  et  je  suis  assurée  que  c'est 
une  histoire  toute  nouvelle  pour  hiî.  C*étoit 
sur  l'évangile  du  centenier  qui  dit  à  Notre-Seî- 
gneur  :  Domine^  non  sum  dignus.  Sur  cela,  il 
prit  occasion  de  parler  des  dispositions  où  il 
falloit  être  pour  communier;  que  ceux  qui 
conduisoient  les  âmes  ne  devroient  jamais  faire 
la  menace  de  la  profanation  du  coips  de  Jésus- 
Christ,  sans  avertir  que  si  nous  n'y  partici- 
pions, nous  n'aurions  jamais  la  vie  éternelle; 
que  ces  deux  choses  ne  dévoient  jamais  se 
séparer  ;  que  si  nous  étions  bien  disposés,  il 
falloit  en  approcher  toujours,  et  si  nous  étions 
dans  le  péché,  il  ne  falloit  jamais  s'en  appro- 
cher ,  dit  saint  Augustin  ;  mais  qu'il  falloit 
s'efforcer  de  se  mettre  dans  l'état  où  il  nous 
est  permis  de  nous  en  approcher,  plutôt  que 
de  demeurer  tranquille  dans  la  séparation  de 
ce  divin  mystère,  qui  étoit  une  fausse  paix,  et 
la  seule  et  fausse  marque  de  la  religion  de  la 

1 .  Pour  désirer  être  fixée  à  la  cour.  En  retournant  en 
Provence  ,  madame  de  Grignan  passoit  à  Époisse  et 
voyoit  M.  de  Guitaud. 
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plupart  des  libertins.  Tout  cela  fut  traité  avec 
une  justesse,  une  droiture,  une  vérité,  que 
les  plus  grands  critiques  n'auroiçnt  pas  eu  le 
mot  à  dire*.  M.  Arnaud  lui-même  n'auroit  pas 
parlé  d'une  autre  manière  ;  tout  le  monde  étoit 
enlevé  et  disoit  que  c'étoit  marcher  sur  des 
charbons  ardents,  sur  des  rasoirs,  que  de  traiter 
cett^  matière  si  adroitement  et  avec  tant  d'es- 
jfflit,  qu'il  n'y  eût  pas  un  mot  à  reprendre  d'un 
côté  ni  d'autre.  Madame  de  Caumartin  étoit 
là  qui  recevoit  les  compliments;  pour  moi,  j'é- 
tois  tout  ébaubie  d'entendre  le  P.  Desmares ^ 
avec  une  robe  de  jésuite.  Si  M.  Poussy  étoit 
auditeur,  il  aura  pu  puiser  à  la  source  :  je  ne 
suis  point  assez  mauvaise  voisine  pour  l'avoir 
donné  ni  aux  grises,  ni  aux  bleues  de  ce  quar- 
tier. Je  l'ai  vu  et  je  lui  ai  laissé  la  liberté  de 
courir  les  sermons. 

Pour  M.  Trouvé,  je  l'aime  toujours;  ah  1 
que  nous  avons  ensemble  de  bonnes  conversa- 
tions bien  salées  !  Seriez-vous  fâché  qu'il  eût 
une  bonne  cure?  car  il  me  fait  pitié  où  il  est,  et 
je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  espérer  de  reprendre 
son  aumusse  '  auprès  de  vous.  Je  lui  ai  montré 

1.  Nous  dirions  aujourd'hui  :  avec  une  justesse,  une 
droiture,  une  vérité  telle  que  les  plus  grands  critiques 
n'auroient  pas  eu  le  mot  à  dire. 

2.  Janséniste. 

3.  L'aumusse  est  un  ornement  que  les  chanoines  por- 
tent au  hras  en  officiant. 
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ce  que  vous  dites  sur  son  sujet;  mais  vous  ne 
sauriez  me  décrier  auprès  de  lui,  ma  sincérité 
est  établie. 

Vous  savez  comme  le  roi  a  donné  deux  mille 
livres  de  pension  à  mademoiselle  de  Scudéri  : 
c'est  par  un  billet  de  madame  de  Maintenon 
qu'elle  apprit  cette  bonne  nouvelle.  Elle  fut 
remercier  Sa  Majesté  un  jour  d'appai*t€fment, 
elle  fut  reçue  en  toute  perfection  ;  c'étoit  une 
affaire  que  de  recevoir  cette  merveilleuse  muse. 
Le  roi  lui  parla  et  Tembrassa  pour  l'empêcher 
d'embrasser  ses  genoux.  Toute  cette  petite 
conversation  fut  d'une  justesse  admirable  : 
madame  de  Maintenon  étoit  l'interprète.  Tout 
le  Parnasse  est  en  émotion  pour  remercier  et 
le  héros  et  l'héroïne. 

Pour  notre  mariage,  je  ne  sais  vraiment 
comme  il  va  :  nous  tâchons  de  découvrir  ce  qui 
est  écrit  là-haut  ;  mais  jusqu'ici  cela  est  telle- 
ment griffonné,  que  nous  n'avons  pu  le  lire*. 
On  attend  des  procurations  de  Languedoc  :  je 
vous  manderai  le  dénouement.  Je  sais  vrai- 
ment que  vous  ne  vous  portez  pas  tant  mal. 
Madame  :  l' eussions-nous  jamais  cru,  quand 
nous  avions  toujours  les  larmes  aux  yeux  de 
voir  ce  pauvre  homme  en  pièces  et  en  mor- 


1.  Il   s^agit  du    mariage  projeté  pour  mademoiselle 
d'Alerac,  fille  d*un  premier  lit  de  M.  de  Grignan. 
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ceaux  ?  Il  faut  avouer  que  les  chirurgiens  de 
Paris  sont  d'habiles  gens  * .  Je  vous  rends  mille 
grâces  de  m'avoir  parlé  à  fond  du  logement  de 
mes  bonnes  petites  amies  (  mesdemoiselles  de 
Guitaud),  je  vois  bien  que  je  me  puis  fier  en 
vous  de  leur  éducation.:  ce  n'est  pas  aussi  pour 
elles  que  je  me  tourmente,  c'est  pour  vous  et 
pour  M» de  Guitaud;  je  connois  le  mérite  de  ces 
petites  personnes,  et  je  trouve  qu'elles  font  un 
'i'ôle  principal  à  Époisse.  Ma  fille  vous  dit  mille 
choses,  Madame  ;  mais  je  les  gâterois  en  les 
écrivant.  Elle  chante  victoire  d'un  ton  auda- 
cieux que  je  crains  qu'il  n'attire  quelque  puni- 
tion; car  de  quoi  peut-on  répondre  dans  ce- 
monde,  sinon  de  vous  aimer  et  de  vous  es- 
timer toujours  d'une  manière  toute  particu- 
lière ? 

Je  vous  conjure  tous  deux  de  décider  sur  ce 
que  M.  Gauthier  et  Boucard  vous  diront  de 
mes  pauvi'es  affaires  de  Bourbilly.  Ayez  cette 
bonté  pour  votre  très-humble  sujette. 

Notre  bon  abbé  se  porte  fort  bien,  il  a  un 
commerce  tout  séparé  avec  vous,  qui  roule  sur 
les  fruits  de  votre  bon  pays*. 


i .  Ceci  se  rapporte  sans  doute  à  la  santé  de  M.  de 
Guitaud. 

2.  D'après  l'original  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d'É- 
poisse.) 
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894.    -—    DE    MADAME    DE    SÉTIOHIÈ 
AU    COMTE   DE    GUltAtiU. 

'  A^Paris,  ce  9  avril  4883. 

!  ous  me  décidez  entièrement,  par  vos 
'^ solides  raisonnements,  en  fkveurde 
iBoucard;  je  vois  que  la  politi^ 
m'engage  à  suivre,  dans  cette  occa- 
sion, les  conseils  de  celui  que  j'ai  mis  à  la  tête 
de  mes  affaires;  de  plus,  la  pensée  de  ce  ma- 
riage de  neuf  ans  avec  un  fermier,  en  compa- 
raison de  rattachement  passager  d'un  receveur, 
m'a  ft*appée  au  dernier  point,  et  quand  je  de- 
vrois  faire  de  cent  sous  quatre  livres,  et  de 
quatre  livres  rien,  comme  je  le  craignais,  je 
veux  du  moins  en  essayer,  et  me  voilà  déter- 
minée ;  mais  je  vous  dis  en  secret  que  c'est  vous 
qui  en  êtes  cause.  Ménagez  cela  suivant  votre 
politique  dont  vous  me  donnez  des  leçons.  Je 
vous  remercie  fort  sérieusement  d'avoir  voulu 
donner  de  votre  temps  à  tous  les  raisonne- 
ments qu'il  a  fallu  faire  sur  ce  sujet. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  M.  de 
Berbisy;  il  est  fort  bien  instruit  de  l'amitié 
cordiale  qui  est  entre  nous.  J'en  ai  beaucoup 
de  cette  amitié  cordiale  pour  M.  Trouvé,  et 
il  me  paroît  que  le  coup  est  double  et  qu'il 
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en  a  beaucoup  pour  moi.  Je  suis  sa  confi- 
dente, et  il  ne  me  paroît  pas  qu'il  ait  T ombre 
d'un  tort  à  l'égard  de  la  dame  (madame  de  Les- 
diguières)  et  du  domestique  de  la  maison  dont 
il  est  sorti.  C'étoit  des  marguerites  devant  des 
pourceaux,  on  n'étoit.pas  cligne  de  lui.  Il  ne 
sait  présentement  où  Dieu  le  jettera.  Je  n'es* 
père  plus  de  lui  foire  avoir  une  cure,  parce 
que  ce  n'est  plus  M.  de  Pélisson  qui  dispose 
de  celles  de  Saint-Denis ,  cela  m'est  échappé 
des  mains  par  ce  changement. 

Je  gi'onde  toujoui's  notre  M.  Trouvé  de  vou- 
loir corriger  le  monde;  vous  dites  des  mer- 
veilles :  il  veut  travailler,  il  a  raison;  il  veut 
que  son  travail  profite,  il  a  tort.  Ne  sait-il 
point  encore  que  ce  n'est  pas  le  prédicateur  qui 
frappe  l'oreille,  qui  convertit,  mais  celui  qui 
touche  le  cœur  et  qui  se  fait  entendre  intérieu- 
rement. Il  a  beau  planter  et  arroser ,  c'est  le 
Seigneur  qui  donne  l'accroissement.  Il  sort  à 
tout  moment  de  ces  principes.  Je  voudrois  que 
vous  fussiez  en  état  de  le  remettre  dans  voti'e 
église;  quelle  consolation  et  pour  vous  et  pour 
lui  !  c'est  un  aimable  homme,  il  a  beaucoup 
d'esprit  et  de  lumières,  avec  la  douceur  et  la 
simplicité  d'un  enfant.  Je  voudrois  que  vous 
nous  entendissiez  quelquefois  mêler  notre  cri- 
tique aux  admirations  publiques  du  P.  Bour- 
daloue. 
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Ma  fille  veut  toujours  vous  écrire;  elle  ne 
songe  point  encore  à  sou  chemin  ;  elle  attend 
des  nouvelles  du  Coadjuteur,  qui  peut  accom- 
moder Taffaire  de  M.  d'Aiguebonne.  Ils  seront 
si  sots,  qu'ils  prendront  la  Rochelle;  car  si  cela 
est,  n'ayant  plus  d'affaires  au  conseil,  ils  pren- 
dront là  route  "de  votre  château,  et  s'il  faut 
plaider,  ils  s'établiront  au  conseil,  ma  fille  de- 
venant, comme  madame  de  Guitaud,  comtesse 
de  Pimbêche.  Ainsi  nous  attendons  le  dénoue- 
ment de  nos  destinées  et  de  notre  séparation, 
sur  quoi  je  vous  ai  mandé  mes  sentiments. 

Il  y  a  douze  jours  que  je  suis  enrhumée 
d'une  manière  à  faire  peur,  car  j'avois  une 
poitrine  bridée  et  douloureuse,  et  une  petite 
fièvre  avec  cela  compose  tout  aussitôt  une  ma- 
ladie mortelle.  Je  voulus,  pour  obvier,  passer 
un  peu  par  les  mains  de  notre  beau  Passerai  ; 
il  me  fit  une  saignée  admirable,  après  avoir 
examiné  près  d'une  heure  avec  qwel  soin  la 
Providence  cache  mes  veines  aux  yeux  des  plus 
habiles  chirurgiens.  Il  fut  ravi  quand  il  eut  ré- 
pandu mon  sang,  et  me  demanda  de  mes  nou- 
velles avec  une  afiFection  pleine,  ce  me  sembloit, 
de  beaucoup  de  reconnoissance.  Ce  coup  de 
lancette  m'a  guérie.  Adieu,  Monsieur,  vous  êtes 
un  aimable  ami  :  j'aurois  bien  à  causer;  mais 
je  ne  saurois  plus  écrire  ,  quand  je  vois  ma  fin. 
Toujours  :    «  Comment  se  porte  notre  M.  de 
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Guitaud?  »  Il  est  impossible  de  vous  oublier. 
Gomment  vous  trouvez-vous  de  Tabsënce  de 
mes  petites  amies  ?  la  très -bonne  ^  vous  F  avez 
soufiFerte*  ! 


895.   -—   DR    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 
AU  COMTE    DE    GUITAUD. 

A  Paris,  20  avril  4683. 

>  I  nous  n'avons  bien  fait  nos  Pâques  , 
[  ce  n'est  vraiment  pas  la  faute  du 
\  P.  Bourdaloue  ;  jamais  il  n'a  si  bien 
*  prêché  que  cette  année,  jamais  son 
zèle  n'a  éclaté  d'une  manière  plus  triomphante  ; 
j'en  suis  charmée,  j'en  suis  enlevée,  et  cepen- 
dant je  sens  que  mon  cœur  n'en  est  pas  plus 
échauffé  et  que  toutes  ces  lumières  dont  il  a 
éclairé  mon  esprit,  ne  sont  point  capables  d'opé- 
rer mon  salut.  Tant  pis  pour  moi  ;  cet  état  me 
fait  souvent  beaucoup  de  fii'ayeur.  Mais  savez- 
vous  ce  que  j'ai  fait?  j'ai  entendu  deux  bons 
petits  sermons  de  notre  bon  M.  Trouvé,  le 
jeudi  et  le  samedi  saint ,  à  Saint- Jacques  du 
Haut-Pas.  J'aime  tout  à  fait  sa   manière  de 


i.  D'après  Toriginal  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d'É- 
poisse.) 
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prêcher,  elle  vise  à  la  simplicité  apostolique  de 
M.  Le  Tourneur*  :  il  a  du  xèle,  et  trop,  car  sa 
pauvre  petite  poitrine  en  est  dévorée  ;  ce  sont 
de  véritables  homélies  comme  celles  des  saints 
Pères;  j'en  fus  tout  à  fait  contente.  Il  passera 
cette  quinzaine  avec  M.  de  Saint- Jacques ^  qui 
est  un  homme  aimable  ;  et  puis ,  si  Dieu  ne  lui 
présente  rien  en  ce  pays-ci ,  il  me  semble  qu'il 
compte  retourner  au  vôtre;  mais  tout  est-il 
paisible?  Je  n'ai  pu  encore  savoir  de  madame 
Lesdiguières  ce  qui  les  a  séparés.  Je  parlai,  l'au- 
tre jour,  de  lui  à  notre  comtesse  de  Fiesque, 
la  croyant  pour  lui  sur  le  même  ton  que  vous  ; 
mais  je    me   trouve   repoussée    dans    toutes 
mes  approbations.  Il  avoit  eu  tous  les  torts  à 
Epoisse,  il  avoit  fait  fouetter  une  fille,  jeté  tout 
le  désordre  partout ,  à  force  de  sévérité  et  de 
zèle  indiscret;  son  livre  sur  la  confession  et 
communion  étoit  condamné  ,  improuvé ,  désa- 
voué par  madame  de  Longueville  ;  enfin ,  je  fus 
aussi  surprise  et  aussi  trompée  qu'il  est  possible. 
Ne  faites  nul  mauvais  usage  de  tout  ceci;  mais, 
dites-moi  d'où  peut  venir  cette  aigreur,  si  con- 
traire à  vos  sentiments  ?  On  reparla  encore  de 
ce  pauvre  billet  que  vous  m'écrivîtes  quand, 
vous  mourûtes  ^;  je  le  soutins  conforme  à  notre 


i .  Auteur  de  r Année  chrétienne, 

2.  Allusion  à  une  grave  maladie  de  M.  de  Guitaud, 
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amitié  ;  on  me  la  disputa ,  je  la  maintins  ^  on  se 
moqua  de  moi  et  de  ma  naïveté ,  et  il  sembloit 
que  Ton  n'en  voulût  reconnoître  aucune  que 
celles  dont  l'ancienneté  vouloit  exclure  toutes 
autres.  J'ai  voulu  vous  conter  tout  cela  ;  mais 

Ne  me  brouillez  point  avec  la  république*. 

Vou§  {lurez  su  la  triste  aventure  de  ce  pauvre 
ptetît  chevalier  de  Guerchy.  On  ne  parle  que 
de  voyages  ;  et  nous-mêmes ,  à  l'imitation  des 
puissances,  nous  prenons  des  mesures  pour 
Provence  et  Bretagne.  Cette  séparation  me 
trouble  et  m'aflBige  plus  que  je  ne  puis  vous 
le  dire.  Mandez- moi ,  mon  cher  Monsieur,  de 
vos  nouvelles;  si  vous  avez  votre  agréable 
moitié,  et  comme  vous  vous  trouvez  de  ce  beau 
coup  d'épée  que  vous  avez  fait ,  en  vous  ôtant 
tout  votre  plaisir  et  votre  amusement ,  en  sépa- 
rant de  vous  mes  petites  amies.  Votre  santé 
est-elle  parfaite?  Songez- vous  à  venir  à  Paris? 
Dites-moi  aussi  un  petit  mot  de  mes  affaires. 
Etes-vous  toujours  dans  le  même  raisonnement 
politique ,  qui  vous  fit  préférer  le  receveur  au 
fermier?  J'attends  des  lettres  de  Boucard  ,  et 
de  l'argent  de  Lamaison.  Notre  bon  abbé  vous 
embrasse,  et  moi,  en  vérité,  de  toutmon  cœur. 

dont  il  est  question  dans  la  lettre  du  13  janvier  1683, 
p.  396. 

t .  Vers  de  Nicomède. 
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*    DU    MARQUIS    DB    SiVIGIfÉ   AU    MÊME. 

Maïs  notre  vin  de  M.  d'Harouïs,  qui  de- 
voit  amver  dans  la  semaine  sainte,  est-il  coulé 
à  fond?  ce  seroit  grand  dommage.  Je  m'en  re- 
pose pourtant  sur  vous ,  mon  cher  Seigneur,  et 
le  ferai  sur  toutes  choses  ;  car  il  n'y  a  personne 
plus  appliqué  que  vous.  La  marquise  de  Coet- 
quen  *  partira  bientôt  pour  aller  voir  sa  mère  à 
Lorge  :  vous  savez  ce  que  je  veux  dire. 

Je  changerois  bien  Tair  de  Bretagne  à  celui 
de  Bourgogne,  qui  me  conviçndroit  mieux,  ce 
me  semble,  pour  bien  des  raisons,  dont,  en 
vérité ,  vous  seriez  la  principale.  Je  vous  honore 
et  honorerai  toujours  *. 

1 .  Madame  de  Sévigiié  écrit  toujours  Coesquen,  ainsi 
que  l'a  imprimé  Tédition  de  1 726. 

2.  Diaprés  l'original  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d*É- 
poisse.) 


I 
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896.    DE   MADAME    DE   SÉVlGNÉ 

AU  COMTE  DE  OUITAUD. 

A  PacMy  londi  3  mai  t683. 

^  E  ne  sais  pas  ce  que  vous  me  donne- 
irez;  mais  je  ne  quitte  pas  d'un  pas 
iM.  Trouvé,  il  n'a  qu'à  monter  en 
•  chaire  pour  me  voir*  tout  à  l'heure 
au  premier  rang  de  ses  dévotes.  M.  de  Cau- 
martin  n'y  manque  point  non  plus,  et  nous 
faisons  toujours  une  petite  commémoration  de 
vous  et  de  madame  de  Guitaud.  Nous  aimons 
fort  la  manière  de  prêcher  de  notre  ami  :  il  n'est 
pas  encore  bien  achalandé ,  mais  nous  faisons 
bien  ce  que  nous  pouvons  pour  lui  donner  de 
la  réputation.  Il  a  prêché  aujourd'hui  aux 
Nouveaux-Convertis  ;  il  nous  a  voulu  persuader 
que  les  croix  et  les  tribulations  de  cette  vie 
étoient  non-seulement  nécessaires,  mais  cent 
fois  plus  agréables  que  les  plaisirs  ;  sa  petite 
poitrine  a  fait  de  grands  efforts ,  et  je  crains 
que  ce  n'ait  été  inutilement  :  il  prêche  d'une 
manière  touchante  et  qui  plaît  fort;  cependant 
le  pauvre  petit  homme  ne  sait  encore  où  don- 
ner de  la  tête  :  j'admire  qu'on  ne  l'enlève  pas, 
car  il  est  bon  à  tout. 

Connoissiez-vous  madame  de  Jules? Elle  n'est 
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plus  à  rhôtel  de  Lesdiguières ,  et  la  duchesse 
ne  reprendi^a  poitil  d'autre  aumànier  :  eela  me 
fait  croire  qu'elle  n'a  besoin  d'aucune  société 
et  qu'elle  ne  s'amuse  que  de  la  règle  et  de  l'é- 
conomie de  sa  maison.  Je  vous  ai  dit  vrai  en 
vous  contant  les  picoteries  de  la  dame  de  l'autre 
jour  (madame  de  Fiesque)  y  mais  soyons- 
nous  (idcles  et  conGons-nous  toutes  œi  ildlj^- 
deries,  car  il  faut  que  jeunesse  se  passe.  Ha 
fille  et  les  Grignan  ont  une  affaire  au  conseil, 
comme  vous  savez.  Si  le  Coadjuteur  vient,  ils 
s'en  iront  dans  trois  semaines,  et  j'entends 
compter  sur  votre  litière  ;  s'il  ne  vient  pas ,  ils 
demeureront  :  comme  rien  n'est  décidé,  je  ne 
vous  informerai  pas  davantage  aujourd'hui. 

Adieu ,  Monsieur,  je  vous  aime  cordialement 
malgré  les  envieux,  et  je  ne  veux  jamais  mou- 
rir sans  vous  le  dire ,  ni  vivre  sans  l'honneur 
de  votre  amitié.  Notre  bon  abbé  se  porte  fort 
bien.  Votre  vin  est  arrivé  et  dans  la  cave  de 
M.  d'Harouïs,  on  en  conçoit  de  grandes  espé- 
rances*. 

1 .  D'après  l'original  autographe  communiqué  par  M.  le 
comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d'Époisse.) 
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897.    — -    DB   MADAMB    DB   SÏVIGNÉ 

AU    COMTE   DE    GUITAUD.  • 

A  Paris,  mardi  4  mai  4  683. 

)ou8  m'eflrayez ,  en  me  parlant  encore 
Me  votre  sang  répandu  :  où  avez-vous 
[  pris  cefte  abondance ,  mon  pauvre 
Monsieur,  après  avoir  passé  parles 
mains  de  ^Passerai  ?  Votre  médecin  a  grand 
raison  de  vous  défendre  toute  application ,  il 
faut  être  spensierato  * ,  comme  msent  les  Ita- 
liens. Deux  et  deux  font  quatre ,  voilà  tout  au 
plus  ce  que  vous  devez  conclure  ;  nous  allons 
un  peu  plus  loin  ,  M.  Trouvé  et  moi ,  car  j'aime 
totjl  à  (kit  à  raisonner  avec  lui;  maisjenesais 
plus  où  le  prendre,  il  a  quitté  Saint- Jacques  par 
discrétion ,  ne  voulant  pas  abuser  de  la  bonté 
extrême  du  plus  pauvre  curé  de  Paris  :  un  autre 
Ta  pris;  je  l'attends  pour  m' expliquer  ce  que  la 
Providence  veut  encore  faire  de  lui  ;  elle  a  dé- 
terminé madame  de  Lesdiguières  à  prendre 
une  livrée  magnifique  et  modeste  ;  c'est  un  fond 
Isabelle,  car  .elle  a  envoyé  promener  le  rouge; 
et  sur  ce  fond,  qui  représente  un  peu  madame 
de  Longueville,  elle  a  mis  un  large  velours 

\ .  Nonchalant,  lanft  pensées. 


) 
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noir  de  quatre  doigts  en  onde  * ,  avec  tous  les 
boutons  d'orfèvrerie ,  cela  compose  une  singu- 
larité fort  éloignée  de  l'économie  qu'elle  pra- 
tique en  d'autres  endroits  :  car,j)remièrement, 
elle  ne  veut  plus  d'aunvônier,  et  pour  une  ma- 
dame de  Jules ,  vous  n*en  verrez  de  votre  vie  : 
Féloignement  de  cette  {avorite  a  sui*pris  tout  le 
monde;  on  laisse  entendre  qu  eHé  étoîiTjaiouse, 
difficile ,  curieuse  ,  épilogueuse  ,  faisant  -des 
plaintes  amoureuses  et  des  reproches  ,  dont 
les  cœure  secs  sont  embarrassés:  enfin,  si 
cette  femme  s'est  amusée  à  aimer  tendrement 
cette  duchesiè  et  à  vouloir  en  être  aimée  de 
même ,  je  ne  m'étonne  point  de  leur  mauvais 
ménage  ;  il  y  a  des  gens  qu'il  faut  aimer  à  leur 
mode ,  et  superficiellement  ;  quand  on  veut 
compter  plus  juste  avec  eux ,  on  tombe  dans 
l'aversion,  dans  l'embarras,  et  enfin  dans  la  dis- 
grâce. Je  vous  prie  que  tout  ceci  ne  passe  point 
vous  et  madame  de  Guilaud. 

Madame  de  Caumartin  aime  fort  notre 
M.  Trouvé,  c'est  un  bonheur  qu'il  trent  de  vous 
avec  plusieurs  autres.  Mandez-moi  si  vous  n'en- 
trevoyez point  le  temps  où  il  pourroit  retourner 
dans  votre  chapitre,  au  lieu  d'être  ici  méconnu 
et  profané  par  le  peu  de  justice  qu'on  a  rendu 

1.  Terme  de  blason.  On  dit  de  toutes  les  pièces  d'ar- 
moiries qu'elles  sont  ondées,  quand  elles  sont  faites  ou 
composées  de  lignes  ondoyantes.  {Dictionnaire  de  Trévoux,) 
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jusqu'ici  à  son  mérite.  Je  reviens  à  cette  du- 
chesse :  un  grand  et  beau  carrosse  "de  velours 
noir,  avec  la  housse  étoffée  des  mieux,  une 
calèche  de  velours  aurore  et  noir,  et  point  de 
carreau  à  Téglise ,  cela  •j)aroît  tellement  désas- 
sorti ,  que  nous  en  demandons  justice  à  Port- 
Royal  ,  car  un  carreau  modeste  eût  paru  moins 
affecté  ayêe  tant  de  magnificence,  que  cette 
singularité  qu'il  faut  expliquer  à  tout  le 
monde. 

Pour  nous ,  mon  cher  Monsieur,  nous  som- 
mes arrêtés  par  M.  d' Aiguebonne ,  qui  a  en- 
voyé du  parlement  de  Grenoble  *  et  veut  un  rè- 
glement de  juges  au  conseil;  c'est  le  mois  qui 
vient  que  l'on  leur  donnera  un  autre  parlement. 
Cette  affaire  nous  arrête  tout  court,  et  recule 
une  séparation  qui  commençoit  déjà  à  se  faire 
sentir  ;  je  vous  manderai  la  suite  de  notre  des- 
tinée. 

J'ai  fort  causé  avec  M.  Gauthier,  que  je  trouve 
toujours  d'un  très-bon  esprit;  nous  avons  parlé 
à  fond  d'un  fermier  ou  d'un  receveur,  il  vous 
portera  nos  décisions,  et  cette  grande  affaire 
se  signera  dans  votre  château  d'Epoisse. 

Le  voyage  du  roi  n'est  point  différé*,  quoi- 

1.  Cette  phrasé  est  ainsi  dans  l'original.  Les  éditeurs 
ont  imprimé  :  qui  a  été  renvoyé  du  parlement  de  Gre- 
noble. (Édition  Gault.) 

2.  Le  départ  du  roi  pour  la  Franche-Comté  eut  lieu 
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qu'il  pleuve  sans  cesse  ;  il  semble  que  le  ma- 
riage de  mademoiselle  de  Laval  se  ménage  avec 
M.  de  Roquelaure  *,  et  que  celui  de  mademoi- 
selle de  Pienne  et  du  duc  de  Choiseul  soit  prêt 
à  s'achever;  celui  de  mademoiselle  d'Alerac 
n'est  point  encore  réglé ,  je  n'ai  jamais  vu  une 
fille  si  difficile  à  marier.  Adieu,  Monsieur,  aimez- 
moi  toujours;  je  vous  conjure  de  la  même  chose, 
Madame,  car,  en  vérité,  on  ne  peut  vous  ââtter 
plus  cordialement  que  je  fais ,  ni  vous  honorer 
davantage  ;  en  un  mot,  je  suis  toute  à  vous, 
j'embrasse  la  très'-parfaitement  bonne  ^, 

de  Versailles  le  36  mai.  Leurs  Majestés  allèrent  coucher 
à  Corbeil  et  le  lendemain  à  Montereau.  Le  2  juin,  le  roi 
étoit  è  Môntbard,  et  le  1(3  à  Besançon.  Voyez  la  Gazette. 

1 .  «Le  19  mai,  le  duc  de  Roquelaure  fiança,  dans  le 
cabinet  de  Madame  la  Dauphine,  la  demoiselle  de  Laval, 
en  présence  de  Leurs  Majestés,  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin, de  Monsieur,  de  Madame,  et  de  grand  nombre  de 
personnes  de  qualité.  Le  20,  la  cérémonie  des  épousailles 
se  fit  à  Paris  dans  l'église  de  Saint-Paul,  ou  se  trouva 
Monseigneur  le  Dauphin,  accompagné  d'un  grand  nom- 
bre de  seigneurs.  »  [Gazette.) 

2.  D'après  l'original  autographe,  communiqué  par 
M.  le  comte  de  Guitaud.  (Archives  du  château  d'E- 
poisse.) 
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898.    —    Dfe    MADAME   DK   SE  VIGNE    AU    PRESIDENT 
DS    M01ILCEAU. 

A  Paris,  ce  26  mai  4683. 

r  'AVEz-vouspas  été  bien  surpris,  Moii- 
[  sieur,  de  vous  voir  glisser  des  mains 
!  M.  de  Vardes,  que  vous  teniez  de- 
*puis  dix-neuf  ans?  Voilà  le  temps 
que  tootre  Providence  avoit  marqué;  en  vérité, 
on  n'y  pensolt  plus;  il  paroissoit  oublié  et  sa- 
crifié à  l'exemple.  Le  roi,  qui  pense  et  qui 
range  tout  dans  sa  tête,  déclara  un  beau  ma- 
tin que  M.  de  Vardes  seroit  à  la  cour  dans  deux 
ou  trois  jours.  Il  conta  qu  il  lui  avoit  fait  écrire 
parla  poste;  qu'il  avoit  voulu  le  surprendre, 
et  qu'il  y  avoit  plus  de  six  mois  que  personne 
ne  lui  en  avoit  parlé.  Sa  Majesté  eut  contente- 
ment :  il  vouloit  surprendre ,  et  tout  le  monde 
fut  surpris  ;  jamais  une  nouvelle  n'a  fait  une  si 
grande  impression,  ni  un  si  grand  bruit  que 
celle-là.  Enfin  il  arriva  samedi  matin,  avec  une 
tête  unique  en  son  espèce  et  un  vieux  justau- 
corps à  brevet*,  comme  on  le  portoit  en  1663* 

i .  Cétoit  une  casaque  bleue,  brodée  d'or  et  d'argent^ 
qui  distinguoit  les  principaux  courtisans  :  il  falloit  une 
permission  spéciale  pour  la  porter.  La  mode  en  éloit 
passée  quand  Vardes  revint  à  la  coure 
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Il  ^e  mit  un  genou  à  terre  dans  la  chambre  du 
roî,  où  il  n'y  avoit  que  M.  de  Châteauneuf.  Le 
roi  lui  dit  que,  tant  que  son  cœur  avoit  été 
blessé ,  il  ne  Tavoit  point  rappelé  ;  mais  que 
présentement,  c'étoit  de  bon  coeur  et  qu'ilétoit 
aise  de  le  revoir.  M.  de  Yardes  répooNHir- 
faitement  bieii  et  d'un  air  pénétré,  e^HHfcn 
des  larmes  que  Dieu  lui  a  donné  ne  fit  pas 
mal  son  effet  dans  cette  occasion.  Après  cçtte 
première  vue,  le  roi  fit  appeler  M.  le  Dau- 
phin, et  le  présenta  comme  un  jeune  cour- 
tisan :  M.  de  Yardes  le  reconnut  et  le  salua. 
Le  roi  lui  dit  en  riant  :  «  Yardes,  voilà  une 
sottise,  vous  savez  bien  qu'on  ne  salue  per- 
sonne devant  moi.  »  M.  de  Yardes,  du  même 
ton  :  «  Sire,  je  ne  sais  plus  rien,  j'ai  tout  ou- 
blié ;  il  faut  que  Yotre  Majesté  me  pai^donne 
jusqu'à  trente  sottises.  —  Eh  bien,  je  le  veux, 
dit  le  roi  :  reste  à  vingt-neuf.  »  Ensuite  le  roi 
se  moqua  de  son  justaucorps.  M.  de  Yardes  lui 
dit  :  «  Sire,  quand  on  est  assez  misérable  pour 
être  éloigné  de  vous,  non-seulement  on  est 
malheureux,  mais  on  est  ridicule.  »  Tout  est 
sur  ce  ton  de  liberté  et  d'agrément.  Tous  les 
courtisans  lui  ont  fait  des  merveilles.  Il  est  venu 
un  jour  à  Paris  ;  il  m'est  venu  voir  :  j'étois  sor- 
tie pour  aller  chez  lui  ;  il  trouva  ma  fille  et  mon 
fils,  et  je  le  retrouvai  le  soir  chez  lui  :  ce  fut  une 
joie  véritable.  Je  lui  dis  un  mot  de  notre  ami 
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dorbiiielii  :  «  Quoi ,  Madame  !  mon  maître  ! 
mon  intime!  Fhomme  du  monde  à  qui  j'ai  le 
plus  d'obligation  !  pôuvez-vous  douter  que  je 
ne  Taime  de  tout  mon  cœur?  »  Cela  me  plut 
fort.  Il  loge  chez  sa  fille  ;  il  est  à  Versailles.  La 
cour  part  aujourd'hui*;  je  crois  qu'il  (M.  de 
Vardes)  reviendra  pour  rattraper  le  roi  à 
Auxerre^,  car  il  paroît  à  tous  ses  amis  qu'il 
doit  faire  le  voyage,  où  assurément  il  fera  bien 
sa  cour  en  donnant  des  louanges  fort  natu- 
relles à  tK)is  petites  choses  :  les  troupes,  les 
fortifications  et  les  conquêtes  de  Sa  Majesté. 
Peut-être  que  notre  ami  (Gorbinelli)  vous  dira 
tout  ceci  et  que  ma  lettre  ne  sera  qu'un  misé- 
rable écho  ;  mais ,  à  tout  hasard ,  je  me  suis 
jetée  dans  ces  détails  ,  parce  que  j'aimerois 
qu'on  me  les  écrivît  en  pareille  occasion  ;  et 
je  juge  de  vous  par  moi,  mon  cher  Monsieur; 
souvent  j'y  suis  attrapée  avec  d'autres,  mais 
non  jamais  avec  vous. 

On  dit  que  M.  de  Noailles,  votre  digne  et 
généreux  ami ,  a  rendu  de  très-bons  offices  à 
M.  de  Vardes  :  il  est  assez  généreux  pour  n'en 
pas  douter.  M.  de  Calvisson  est  arrivé;  cela  doit 
rompre,  ou  conclure  notre  mariage.  En  vérité, 
je  suis  fatiguée  de  cette  longueur;  je  ne  suis 

1 .  Voyez  la  note  de  la  i)age  429. 

2.  c  IjC  Dauphin  arriva  à  Auxerre  le  2  juin,  sur  les 
quatre  heures  du  soir.  »  (Gazette,) 
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pas  en  humeur  de  parler  bien  ,  que  de  M.  de 
Vardes  ,  et  toujours  M.  de  Vardes;  cest 
Févangile   du  jour. 


) 


899.   DE    MADAME  I)E    SÉVIGNÉ 

AU    COMTE    DE    GUITAUD. 

A  Paris,  vendredi  23  juin  4683  '. 

'  I  j'avois  écrit  comme  on  le  désiroit, 
j'aurois  bien  dit  d'autres  merveilles; 
,  mais  j'aurois  eu  peur  que  ma  main 
'n'eût  séché,  et  j'ai  réduit  mon  ap- 
probation au  courage  qu'il  faut  avoir  pour  sou* 
tenir  tout  l'éclat  d'une  telle  affaire.  Je  ne  m'en 
dédis  point,  il  en  faut  avoir  au-dessus  des  au- 
tres; car,  pour  moi,  pauvre  petite  femme,  si 
j'avois  fait  une  sottise,  je  n'y  saurois  pas  d'au- 
tre invention  que  de  la  boire,  comme  on  fai- 
soit  du  temps  de  nos  pères.  Il  faut  que  je  vous 


i .  Cette  lettre  est  datée  de  la  main  même  de  madame 
de  Sévigné  :  c'est  donc  à  tort  que  quelques  éditeurs  l'ont 
imprimée  sous  le  millésime  de  1684.  Le  procès  de  ma- 
dame de  Coligny  alloit  commencer  et  madame  de  Sévi- 
gné pensoit  encore  à  un  rapprochement  entre  les  par- 
ties. L'arrêt  qui  condamne  Bussy  et  madame  de  Coligny 
fut  rendu  un  an  plus  tard,  le  13  juin  1684  ;  le  23,  ma- 
dame de  Sévigné  n'auroit  donc  pas  pu  parler  encore  de 
transaction,  puisque  l'affaire  étoit  jugée. 
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dise  les  raisons  de  cette  pauvre  Colijjny,  pour 
n'en  pas  user  de  même;  elle  convient  d'une 
folie ,  d'une  passion  que  rien  ne  peut  excuser 
que  Tamour  même;  elle  a  écrit  sur  ce  ton-là 
toutes  les  Portugaises*  du  monde,  vous  les  avez 
vues.  Mais  qu'apprendra-t-on  par  là,  sinon 
qu'elle  a  aimé  un  homme,  avec  cette  diffé- 
rence des  autres,  c'est  qu'elle  en  avoit  fait  ou 
en  vouloit  faire  son  mari.  Si  tous  les  maris 
a  voient  bien  visité  les  cassettes  de  leurs  fem- 
mes, ils  trouveroient  sans  doute  jqu'elles  au- 
roîent  fait  de  pareilles  faveurs  sans  tant  de 
cérémonies;  mais  cette  pauvre  Rabutine  étoit 
scrupuleuse  et  simple,  car  elle  avoit  cru  que 
M.  de  La  Rivière  étoit  un  gentilhomme  :  il 
avoit  l'approbation  de  son  père,  il  a  de  l'es- 
prit; elle  s'est  engagée  sur  ce  pied-là  :  tout 
d'un  coup,  elle  trouve  qu'il  l'a  trompée,  qu'ail 
est  d'une  naissance  très-basse.  Que  fait-elle? 
Elle  se  repent,  elle  est  touchée  des  plaintes 
et  des  reproches  de  son  père,  elle  ouvre  les 
yeux;  ce  n'est  plus  la  même  personne,  voilà 
le  rideau  tiré.  Elle  apprend,  en  même  temps, 
qu'il  y  a  des  nullités  dans  son  prétendu  ma- 
riage ,  elle  ne  peut  demeurer  comme  elle  est , 

1 .  AUiuiou  aux  Lettres  portugaises  de  Mariane  Alca- 
Vbrada^  dont  la  première  édition  françoise  parut  en  1669  ; 
il  en  est  souvent  question  dam  les  lettres  de  madame  de 
Sévîgné.  Voyez  tome  II,  p.  26. 
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il  faut  qu'elle  se  remarie;  elle  prend  le  parti 
(le  se  démarier  plutôt  que  de  passer  le  reste 
de  sa  vie  avec  un  homme  qu'elle  hait  autant 
qu'elle  l'avoit  aimé  :  Tanto  lagitero  quanto 
t'amar  *  /  Elle  sait  que  nous  avons  consulté  des 
docteurs,  qui  croient  le  mariage  absolument 
nul.  Lui,  que  fait-il  de  son  côté?  il  entre  en 
fureur  de  sa  légèreté,  il  oublie  que  c'est  lui 
qui  l'a  trompée  le  premier,  il  dit  des  choses 
atroces  contre  elle,  il  tâche  de  l'intimider,  il 
la  menace  qu'on  dira  à  l'audience  qu'elle.... 
qu'elle....*  qu'elle  a  sup....  (supposé)  son  en- 
fant; voilà  les  petites  peccadilles  dont  il  l'accuse. 
Elle  entre  en  fureur  de  son  côté ,  elle  oublie 
toute  pudeur,  elle  veut  se  séparer  pour  jamais 
d'un  si  insolent  calomniateur;  voilà  où  ils  en 
sont.  Les  avocats  éclateront  de  tous  les  deux 
partis,  nous  baisserons  nos  coiffes,  et  nous 
tâcherons  de  nous  délivrer  d'une  si  odieuse 
chaîne.  Eh  bien,  nous  avons  aimé  un  homme! 
cela  est  bien  mal,  et  nous  avons  été  si  folle 
que  de  l'épouser  !  Selon  le  monde,  c'est  ce  qui 
est  encore  plus  mal.  Nous  écrivons  des  let- 

i.  Je  te  hais  autant  que  je  t'aîmois. 

5.  Les  mots  qui  manquent  ont  été  couverts  d'encre  à 
la  fin  du  dernier  siècle.  Il  ne  seroit  cependant  pas  im- 
possible de  les  lire.  Les  mots  que  nous  rétablissons  in- 
diquent suffisamment  les  motifs  pour  lesquels  on  a  voulu 
rendre  ce  paragraphe  illisible. 
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très  brillantes,  c'est  que  nous  avons  le  cœur 
brûlant  aussi.  Que  peuvent-elles  dire  de  plus 
que  ce  que  nous  avouons,  qui  est  de  Favoir 
épouné?  C'est  tout  dire,  c'est  la  grande  et  ad- 
mirable sottise  dont  nous  voulons  nous  tirer, 
puisque,  par  bonheur,  en  voulant  faire  le  ma- 
riage du  monde  le  plus  sûr,  nous  avons  fait  le 
mariage  du  monde  le  plus  insoutenable;  c'est 
ainsi  que  la  Providence  nous  a  laissé  tomber, 
et  nous  présente  ensuite  les  moyens  de  nous 
relever.  Or,  que  veut  donc  faire  ce  La  Rivière? 
Voudroit-il  d'une  furie,  d'une  bacchante, 
quand  même  il  la  pourroit  ravoir  .^*  Ne  vau- 
droit-il  pas  bien  mieux  assoupir  et  accommoder 
cette  affaire?  Je  ne  veux  point  le  voir;  mais 
s'il  vient  ici,  nous  avons  des  amis  qui  pour- 
roient  parler  à  lui,  et  c'est  ainsi  que  l'on  rap- 
proche quelquefois  les  choses  du  monde  qui 
paroissent  les  plus  éloignées.  Adieu,  mon  cher 
Monsieur,  voilà  tout  ce  que  mon  imagination 
me  fait  jeter  sur  ce  papier,  sans  art ,  sans  ar- 
rangement, à  course  de  plume;  vous  en  ferez 
l'usage  qu'il  vous  plaira.  Ma  fille  ne  se  porte 
point  bien.  Je  vous  aime  et  vous  honore  par- 
faitement et  votre  chère  femme  * . 

1.  D'après  rorigmal  autographe,  communiqué  par 
M,  le  comte  de  Guitaucl.  (Archives  du  château  d*E- 
poisse.) 
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000.   DU    COMTE    DE    BUSSY    A    11.    DE    CORBIp;I.Ll^ 

A  Lanty,  ce  40  octobre  4(5^8. 

A  fille  de  Goligny  et  moi  aimons  fort 
à  être  partout  avec  vous,  Monsieur; 
mais  nous  vous  souhaiterions  bien 
davantage  ici ,  car  nous  ne  vous  par- 
tagerions avec  personne,  et  vous  êtes  encore 
meilleur  tout  entier  qu'à  moitié.  Cependant,  je 
vois  bien  qu'il  nous  en  faudra  passer  jusqu'aux 
Rois,  et  d'ici  là  quelquefois  nous  écrire.  J'ai 
été  huit  jours  à  Fontaineblçau  à  me  reposer; 
de  là  je  suis  venu  ici  en  brancard ,  car  je  ne 
saurois  encore  m'asseoira  Du  reste,  je  suis 
en  la  meilleure  santé  du  monde,  et  faisant 
quatre  repas  par  jour  comme  un  écolier.  Man- 
dez-moi des  nouvelles,  et  si  nous  prendrons  la 


1 .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Buisy, 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tète 
on  lit  :  «c  Les  grandes  affaires  que  j*euR  cette  année  et 
Topcration  des  hémorrlioïdes  qu'on  me  fit  au  mois  d'août, 
me  firent  interrompre  tout  commerce  avec  mes  amis.  Je 
me  fis  porter  en  Bourgogne,  au  commencement  d*oct(»hrp, 
rt  de  là  à  Lanty,  auprès  de  ma  fille  de  Coligny,  d'où 
j'écrivis  cette  lettre  à  Corbinelli.  » 

2.  A  la  même  époque,  Bussy  écrivoit  à  Benàerade  : 
«  Je  me  porte  fort  bien  de  mon  opération,  à  cela  près 
que  je  ne  marche,  ni  ne  m'assied.  » 
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landre  cet  hiver,  ou  si  nous  attendrons  Tété 
ui  vient. 


Oi.  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME    DE    SÉVIGNF.^ 

A  Lanty,  ce  10  octobre  4  683, 

I  je  n'avois  écrit  à  notre  ami  Corbi- 
nelli,  Madame,  je  saurois  bien  que 
vous  mander;  mais  vous  vous  fré- 
'  quentez  trop  pour  me  sauver  sur  le 
uplicata.  Il  vous  dira  ♦donc  ce  que  je  lui 
lande;  et  moi,  je  vous  dirai,  avons  seule,  que 
58  soins  que  vous  m'avez  rendus  pendant  ma 
laladie  m'ont  tellement  réchauffé  pour  vous, 
u'il  n'y  a  que  T amour  plus  fort  que  ce  que  je 
îns;  mais  ce  que  je  sens  sera  assurément  plus 
urable  que  Famour,  car  j'aurai  pour  vous, 
)uté  ma  vie,  la  plus  tendre  amitié  qu'on  aura 
imais. 


1 .  GoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy . 
n  tête  de  la  lettre  on  lit  :  «  Le  même  jour  (10  octobre), 
^rivis  cette  lettre  à  madame  de  Sévigné.  » 
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902. 


DE    MADAME    DE  SEYIGNË  AU  COMTE  DE  BUSSY*. 


A  Paiis,  ce  23  octobre  4  683. 

UE  VOUS  êtes  heureux ,  mon  pauvre 
cousin,  d'être  dans  vos  châteaux  et 
de  reposer  votre  corps  aussi  bien 
que  votre  esprit,  qui  ont  été  si  agités 
dans  votre  dernier  voyage  '  !  J'ai  été  plus  sen- 
sible à  tous  vos  maux  que  je  ne  vous  l'ai  dit; 
et  pour  les  soins  de  votre  maladie,  je  suis  trop 
heureuse  que  vous  en  soyez  content ,  car  pour 
moi  je  ne  la  suis  pas ,  et  j'aurois  voulu  vous 
marquer  encore  plus  souvent  combien  je  suis 
affligée  de  cette  augmentation  de  chagrin.  Il  y 
a  des  temps  dans  la  vie  bien  difficiles  à  passer  ; 
mais  vous  avez  du  couiage  au-dessus  des  au- 
tres; et,  comme  dit  le  proverbe  :  Dieu  donne 
la  robe  selon  le  fVoicL  Pour  moi ,  je  ne  sais 
comme  vous  m'avouez  dans  votre  rabutinage. 
Je  suis  une  petite  poule  mouillée,  et  je  pense 
quelquefois  :  mais   si  j'avois  été  un  homme, 


> 


\ .  Collatlonnce  sur  le  manuscrit  autographe.  En  tête 
de  la  lettre  :  a  Quelques  jours  après  que  j'eus  écrit  celto 
lettre  (du  10  octobre),  je  reçus  cette  réponse  de  -ma- 
dame de  Sévigné.  » 

2.  Bussyavoit  été  très-occupé  du  procès  en  nullité  du 
mariage  de  madame  de  Coligny. 
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aurois-je  fait  cette  honte  a  ma  maison,  où  il 
semble  que  la  valeur  et  la  hardiesse  soient 
héréditaires?  Après  tout,  je  ne  le  crois  pas,  et 
je  comprends  par  là  la  force  de  l'éducation . 
Comme  les  femmes  ont  permission  d'être  foi- 
bles,  elles  se  servent  sans  scrupule  de  leurs 
privilèges;  et  comme  on  dit  sans  cesse  aux 
hommes  qu'ils  ne  sont  estimables  qu'autant 
qu'ils  aiment  la  gloire,  ils  portent  là  toutes 
leurs  pensées ,  et  cela  forme  toute  la  bravoure 
françoise,  plus  ou  moins,  selon  les  tempéra- 
ments. Voilà  un  discours  qui  s'est  trouvé  assez 
inutilement  au  bout  de  ma  plume  ;  mais  je 
m'en  vais  vous  en  consoler  en  la  laissant  à 
notre  ami  Corbinelli ,  qui  vous  dira  tout  ce 
qu'il  sait  de  nouvelles,  après  que  j'aurai  em- 
brassé le  père  et  la  fille  de  tout  mon  cœur,  en 
les  conjurant  d'être  toujours  l'un  à  l'autre  la 
consolation  de  leur  vie. 

DE   M.    DE    CORBINELLI    AU    MÊME. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter,  Monsieur,  à  la  pein- 
ture que  vous  fait  madame  votre  cousine  de  sa 
foiblesse  et  de  votre  force.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  ayez  recouvré  votre  santé  ;  c'est  un 
chemin  bien  court  pour  aller  à  la  joie ,  malgré 
tous  les  embarras  de  la  vie,  qui  ne  prennent 
leur  foTêe  que  de  la  disposition  de  nos  tempé- 
raments. 
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Je  ne  sais  pas  beaucoup  de  nouvelles.  Je 
vous  dirai  pourtant  que  les  Flamands  surpri- 
rent l'autre  jour  notre  garde,  et  tuèrent  quel- 
ques cavaliers  * .  La  victoire  des  chrétiens  sur 
les  infidèles  commence  à  paroître  plus  grande 
de  beaucoup  depuis  quelques  jours.  Voici  ce 
qu'on  m'en  a  dit  d'assez  bonne  part  '  :  que  les' 
Turcs  furent  si  consternés  sur  la  nouvelle  que 
les  Polonois  avoient  joint  l'armée  de  l'empe- 
reur et  que  le  roi  de  Pologne  (Jean  SobiesLi] 
y  étoit  en  personne ,  que  le  grand  vizir,  pour 
désabuser  les  principaux  chefs  de  ses  troupes, 
prit  un  officier  hongrois  dont  il  crut  être  as- 
suré, et  lui  promit  de  grandes  récompenses  s'il 
pouvoit  entrer  dans  le  camp  des  chrétiens  et 
voir  si  le  roi  de  Pologne  y  étoit.  Cet  officier 
a  voit  servi  les  Polonois  contre  le  Turc,  de  sorte 
qu'il  fut  reconnu  dans  le  camp  et  mené  au  roi, 
qui  l'interrogea.  Ce  prince,  ayant  appris  son 
dessein,  lui  dit  qu'il  lui  donnoit  la -vie  à  con- 
dition qu'il  s'en  retournât  dire  de  sa  part  an 
grand  vizir,  que  s'il  le  vouloit  attendre,  il  hii 

i.  CeUe  affaire  n'eut  aucune  importance  militaire. 
Voyez  le  récit  de  la  Gazi-ttc,  p.  Ail,  —  Le  comte  de 
Vermandois  mourut  devant  Courtrais,  quelques  jours 
après.  L'ambassadeur  d'Espagne  quitta  Versailles  le  29 
du  même  mois  d'octobre. 

2.  La  relation  très-détail lée  de  la  victoire  des  chré- 
tiens en  Alltmagne,  sur  les  Turcs,  se  trouve  dans  la 
Gazette 


DE     MADAME    DE    SÉVIGNÉ.  443 

donnoil  sa  parole  royale  qu'il  Tiroit  attaquer 
un  tel  jour.  Cet  officier  retourna,  et  dit  au 
vizir  ce  qu'on  Tavoit  chargé  de  dire.  Le  grand 
yizir  se  présenta  en  bataille  au  jour  nommé , 
se  mit  à  la  tête  de  son  aile  droite ,  donna  la 
gauche  au  pacha  de  Bude,  contre  lequel  se 
trouva  le  roi ,  qui ,  après  peu  de  résistance,  le 
rompit.  Le  vizir  se  sauva  avec  un  grand  corps 
au  quartier  des  Tartares ,  et  dit  à  celui  qui  les 
commandoit,  qu'il  le  prioit  de  faire  son  devoir, 
et  que  le  pacha  de  Bude  avoit  trahi  sa  patrie  et 
sa  religion.  Le  chef  des  Tartares  lui  répondit 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut  pour  eux  que  dans 
la  fuite,  et  il  lui  en  donna  l'exemple  aussitôt. 
Le  roi  les  suivit  une  partie  du  jour,  et  étant 
revenu  de  la  poursuite  des  infidèles,  il  entra 
dans  la  tente  du  vizir,   où  il  commença  par 
écrire  à  la  reine  sa  femme ,  et  lui  manda  qu'il 
lui  écrivoit  d'un  lieu  plus  gmnd  et  mieux  bâti 
que  Varsovie,  et  beaucoup  plus  magnifique; 
qu'il  y  avoit  pris  le  grand  étendard  de  Maho- 
met et  qu'il  y  coucheroit  cette  nuit  :  ce  qu'il 
fit,  et  le  lendemain  il  entra  dans  Vienne  *,  où 
le  peuple  le  reçut  à  genoux  comme  un  Messie, 
et  ne  voulant  pas  le  laisser  sortir  ^.  On  dit  qu'il 

1 .  Cette  ville  avoit  été  délivrée  par  Jean  Sobieski,  le 
12  septembre  1683.  Le  siège  avoit  duré  deux  mois. 

2.  Il  y  eut  de  grandes  f^tes  à  Vienne  à  cette  même 
?poque.  Voyez  la  Gazette, 
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y  a  voit  dans  le  camp  des  Turcs  cent  mille  len- 
tes, cent  cinquante  pièces  de  canon,  pour  trois 
mois  de  toutes  sortes  de  munitions,  eb  un  mil- 
lion d'or  en  espèces.  Le  roi  de  Pologne  a  en- 
voyé cet  étendard  au  pape,  qui ,  dit-on,  veut 
faire  dresser  une  statue  à  ce  roi ,  au  milieu  dç 
la  ville ,  avec  cette  inscription  : 

AU    LIBÉRATEUR    DE    LA    CHRETIENTE. 


903.  nu  COMTE  DE    BUSSY   A  MADAME  DE    SÉYIGNÉ*. 

A  Bussy,  ce  28  octobre  1683. 

)  ous  êtes  foible,  Madame,  parce  qu'on 
Wous  a  élevée  à  la  foiblesse.  Si  vous 
J aviez  été  nourrie  dans  la  pensée  que 
'votre  honneur  consistoit  à  tuer  les 
hommes,  comme  vous  Tavez  été  dans  celle  qui 
consiste  seulement  à  ne  les  pas  aimer,  je  suis 
assuré  que  vous  seriez  aussi  brave  qu'une  ama- 
zone. Mais,  avec  tout  cela,  les  femmes  ont  de 
la  fermeté  aux  occasions,  aussi  bien  que  les 
hommes,  et  quand  vous  vous  défiez  de  votre 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête 
de  cette  lettre  on  lit  :  «  Le  même  jour  que  je  reçus  cette 
lettre  (du  23  octobre),  je  fis  cette  réponse  à  madame  de 
Sévigné.  s 
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courage,  c'est  que  la  fortune  ne  vous  a  pas 
mise  à  F  épreuve.  Vous  n'avez  jamais  eu  d'ad- 
versités ,  et  cela  fait  que  vous  ne  savez  pas 
toutes  les  vertus  dont  vous  êtes  capable.  Pour 
moi,  Madame,  je  crois  que  j'étois  né  aussi 
foible  que  vous  ;  mais  la  profession  de  guerre 
que  j'ai  faite,  dès  ma  tendre  jeunesse,  et  celle 
d'être  malheureux  toute  ma  vie  m'ont  telle- 
ment endurci,  que  je  ne  sens  plus  ce  qui  abat 
la  plupart  des  autres  hommes. 

Le  père  et  la  fille  vous  accordent  la  prière 
que  vous  leur  faites  d'être  toujours  l'un  à  l'au- 
tre la  consolation  de  leur  vie,  et  vous  assu- 
rent outre  cela  qu'ils  n'aiment  rien  plus  que 
vous. 

A    M.    DE    CORBINELLI. 

Ma  chère  cousine  n'est  pas  si  foible  qu'elle 
dit.  Monsieur;  c'est  une  flatterie  qu'elle  me 
fait,  en  s'abaissant  pour  me  relever.  Vous  avez 
raison ,  Monsieur,  de  croire  que  la  plupart  de 
nos  chagrins  viennent  de  notre  mauvaise  santé, 
aussi  bien  que  de  nos  affaires.  Les  miennes  ne 
sont  pas  en  meilleur  état  qu'il  y  a  trois  mois; 
cependant  je  suis  gai ,  parce  que  je  me  porte 
mieux.  Les  affaires  pourront  s'échauffer  en 
Flandre,  on  n'y  fait  encore  qu'escarmoucher  *. 

1 .  Le  roi  reprenoit  les  armes  parce  que  le  traité  de 
Nimègue  n'avoit  pas  été  exécuté  par  l'Espagne. 
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[1  n'y  a  rien  eu  de  considérable  à  la  levée  An 
siège  de  Vienne ,  que  la  levée  du  siège.  Les 
Allematids  n'ont  pas  répondu  à  la  chaleur  du 
roi  de  Pologne.  Je  crois  qu'il  a  fait  un  grand 
l)utin  ;  mais  il  auroit  défait  Tarmée  ottomane, 
si  on  Ta  voit  voulu  suivre. 


904.  DE  MADAME   DE  SÉVIGJVK  AU  COMTE  DE   BUSSY^, 

A  Paris,  ce  4  décembre  1683. 

>i  vous  saviez,  mon  pauvre  cousin, 
ce  que  c'est  que  de  marier  son  fils, 
vous  m'excuseriez  d'avoir  été  si  long- 
temps sans  vous  écrire.  Je  suis  dans 
le  mouvement  d'un  commerce  fort  vif  avec 
le  mien,  qui  est  en  Bretagne,  et  sur  le  point 
d'épouser  une  (ille  de  bonne  maison,  dont  le 
père  est  conseiller  au  parlement  et  riche  de 
plus  de  soixante  mille  livres  de  rente.  Il  donne 
deux  cent  mille  francs  à  sa  fdle  :  c'est  un  grand 
mariage  en  ce  temps-ci  ^ .  Il  y  a  eu  beaucoup 

1 .  Collatioiinée  svar  le  mîmiiscritaulographe,  cominuiii- 
qué  par  M.  lemarquisdeLaguicbe.En  tête  de  cette  lettre: 
a  Cinq  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (du 
28  octoîire),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  » 

2.  M.  de  Sévigné  épousa,  le  8  février  suivant,  Jeanne- 
Marguerite,  fille  de  Maurille  de  Bréhant,  baron  de  Mau- 
ron,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne. 
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de  choses  à  ajuster  avant  que  d'en  venir  à  si- 
gner les  articles,  comme  nous  avons  fait  il  y  a 
quatre  jours.  Je  vous  souhaite,  mon  cher  cou- 
sin ,  le  même  embarras,  et  je  vous  promets  en 
ce  cas  de  recevoir  vos  excuses  de  ne  m'avoir 
point  écrit  depuis  longtemps,  comme  je  vous 
conjure  de  recevoir  les  miennes.  On  m'a  dit 
que  madame  de  Bussy  étoit  encore  à  Paris  ; 
cependant,  j'avois  ouï  dire  qu  elle  vous  alloit 
trouver.  Adieu,  mon  cousin;  adieu,  ma  nièce  : 
je  vous  laisse  tous  deux  avec  notre  cher  Corbi- 
'  nelli ,  après  vous  avoir  embrassés  de  tout  mon 
cœur.  Ma  fille  me  prie  de  vous  en  dire  autant 
pour  elle. 

DE    M.    DE    CORBINELLÏ    AU    MEME. 

Je  me  réjouis  que  votre  santé  soit  revenue  à 
sa  perfection ,  Monsieur  ;  continuez  d'en  avoir 
soin.  Le  conseil  d'Espagne  a  résolu  de  nous  dé- 
clarer la  gueri'e  *,  à  ce  que  la  reine  d'Espagne 
a  mandé  à  Monsieur.  On  raisonne  à  outrance 
sur  cette  fierté  fanfaronne  d'une  nation  que 
nous  avons  insultée  tant  de  fois  impunément, 
qui  le  peut  être  encore  de  même,  après  que  le 


i  .  «  L'ambassadeur  de  France  reçut  Tordre  de  se  reti- 
rer de  la  cour  d'Espagne  et  la  quitta  le  6  décembre.  Le 
séquestre  fut  immédiatement  mis  sur  tous  les  biens  dos 
François  qui  babitoient  l'Espagne.  »  (Gazette ,  p.  7!2?).) 
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prince  d'Orange  a  été  renvoyé  des  États,  à  qui 
il  demandoit  des  commissions  pour  seize  mille 
hommes*.  Les  politiques  disent  que  c'est  un 
coup  de  désespoir  aux  Espagnols ,  qui  n'est 
pas  sans  habileté,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  être 
chargés.de  la  garde  du  reste  de  la  Flandre,  qui 
ne  leur  est  d'aucune  utilité  et  ne  leur  sert  qu'à 
leur  attirer  des  affaires;  qu'ayisi  les  HoUandois 
et  les  Flamands  entreront  dans  la  guerre  et 
défendront  les  intérêts  communs,  auquel  cas 
ils  auront  bien  fait  d'engager  la  guerre  ;  ou  ils 
refuseront  d'y  entrer,  et  l'Espagne  sera  bien 
aise  de  leur  donner  un  maître ,  et  d'être  dé- 
chargée de  la  garde  de  provinces  qui  n'ont 
plus  que  la  peau  et  les  os.  Voilà  comme  on 
raisonne  ici  sur  cette  audace  inespérée. 

1 .  «  Le  prince  d'Orange  étoit  arrivé  à  Amsterdam 
le  20  novembre,  et  y  fut  magnifiquement  traité  par  le 
l)ourgmestre  ;  le  directeur  de  la  compagnie  des  ïndes 
lui  offrit  en  cadeau  un  cabinet  et  quelques  autres  ouvra- 
ges de  Cbine.  Mais  le  2i  novembre,  les  États  donnèrent 
par  écrit  au  prince  les  motifs  de  leur  refus  de  laisser  lever 
les  16  000  liommes.  »  [Gazette y  p.  692.) 
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'90S.  DE   MADAME    DE   SÉVIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY^ 

A  Paris,  ce  8  décembre  f  683. 

NFiN,  après  tant  de  peine,  je  marierai 
I  mon  pauvre  garçon.  Je  vous  demande 
\  votre  procuration  pour  signer  à  son 
contrat  de  mariage.  Voilà  deux  pe- 
tites lettres  d'honnêteté  •  que  je  vous  prie  de 
faire  tenir  à  ma  tante  de  Toulongeon  et  à  mon 
grand  cousin.  II  ne  faut  jamais  désespérer  de 
sa  bonne  fortune.  Je  croyois  mon  fils  hors 
d'état  de  pouvoir  prétendre  à  un  bon  parti, 
après  tant  d'outrages  et  tant  de  naufrages,  sans 
charges  et  sans  chemin  pour  la  fortune;  et 
pendant  que  je  m'entretenois  de  ces  tristes  pen- 
sées, la  Providence  nous  destinoit,  ou  nous 
avoit  destinés  à  un  mariage  si  avantageux, 
que  dans  le  temps  où  mon  fils  pouvoit  le  plus 
espérer,  je  ne  lui  en  aurois  pas  désiré  un  meil- 
leur. C'est  ainsi  que  nous  vivons  et  que  nous 
marchons  en  aveugles,  ne  sachant  où  nous 
allons ,  prenant  pour  mauvais  ce  qui  est  bon , 
prenant  pour,  bon  ce  qui  est  mauvais ,  et  tou- 
jours dans  une  entière  ignorance. 

i .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe.  Eln  tête 
on  lit  :  a  Deux  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre,  je 
reçus  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  > 
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Auriez-vous  jamais  cru  aussi  que  le  P.  Bour- 
daloue,  pour  exécuter  la  dernière  volonté  du 
président  Perrault ,  eût  fafit,  depuis  six  jours, 
aux  Jésuites,  la  plus  belle  oraison  funèbre  qu'il 
est  possible  d'imaginer*?  Jamais  une  action 
n'a  été  admirée  avec  plus  de  raison  que  celle- 
làu  II  a  pris  le  prince  (Henri  II  de  Bourbon- 
Condé)  dans  ses  points  de  vue  avantageux  ;  et 
comme  son  retour  à  la  religion  a  fait  un  grand 
effet  pour  les  catholiques ,  cet  endroit ,  manié 
parle  P.  Bourdaloue,  a  composé  le  plus  beau 
et  le  plus  chrétien  panégyrique  qui  ait  jamais 
été  prononcé  .  Je  vous  l'enverrai  si  on  l'im- 
prime. Adieu,  mon  cher  cousin  et  son  aimable 
fille,  je  vous  embrasse  tous  deux. 

1 ,  «  Le  1 0  décembre,  on  célébra  pour  la  première  fois, 
clans  l'église  de  la  maison  professe  des  Jésuites,  un  ser- 
vice solennel  fondé  par  le  feu  président  Perrault,  à  la 
mémoire  de  Henri  do  Bourbon,  prince  de  Condé,  père 
du  grand  Condé.  La  messe  fut  célébrée  pontifîcalement 
par  l'évéque  de  Senlis  et  l'oraison  funèbre  prononcée  avec 
l)eaucoup  d'éloquence  par  le  P.  Bourdaloue,  jésuite, 
en  présence  du  prince  de  (]ondé,  du  duc  et  de  la  du- 
cbesse  d'Engbien,  du  duc  de  Bourbon,  du  j)rince  de 
Conti,  du  prince  de  La  Rocbe-sur-Yon,  de  mademoi- 
selle de  Bourbon  et  de  plusieurs  personnes  de  grande 
qualité,  o  [Gazette,  p.  708.) 
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906.   —  DU  COMTE. DE  BUSSY    A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ*. 
A  Cliaseii,  ce  10  décembre  168^ 

OMME  j'ai  marié  des  filles,  Madame, 
I  je  me  doute  de  Tembarras  qu'on  a 
de  marier  un  garçon ,  et  je  vous  ex- 
cuse, en  cette  considération,  de  ne 
m'avoir  pas  fait  plus  tôt  réponse.  Deux  cent 
mille  francs  ont  été  de  tout  temps  un  bon  ma- 
riage; mais  il  est  vrai  qu'en  ce  temps-ci  la 
somme  est  plus  considérable  qu'elle  n'étoit  il 
y  a  vingt  ans.  S'il  ne  s'agissoit  que  de  signer, 
je  souhaiterois  le  même  embarras  que  vous 
avez  eu  et  que  vous  me  souhaitez;  mais  les 
suites  me  le  font  craindre.  Madame  de  Bussy 
n'est  pas  sortie  de  Paris.  J'avois  résolu  qu'elle 
viendroit  avec  moi  en  Bourgogne;  mais  quand 
j'ai  fait  réflexion  que  je  devois  revenir  si  promp- 
tement,  je  remis  sa  sortie  à  une  autre  fois. 

i ,  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on 
lit  :  a  Deux  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (du 
4  décembre),  je  fis  cette  réponse  à  madame  de  Sévi- 
gné.  »  M.  de  Bussy  n'avoit  pas  encore  reçu  la  dernière 
lettre  de  madame  de  Sévîgné ,  celle  du  8  décembre, 
lorsqu'il  écrlvoit  cette  réponse  qui  ne  s'adresse  qu'à  la 
lettre  du  4  du  même  mois. 


452.  LETTRES 

A    M.    DK    CORBINELLI. 

Si  le  conseil  d'Espagne  voit  qu'il  ne  puisse 
pas  endurer  plus  d'outrages  de  nous  qu'il  n'a 
fait  sans  perdre  sa  réputation,  il  aura  raison 
de  se  faire  honneur  de  la  rupture  :  il  faut  sauver 
sa  réputation  aussi  bien  que  ses  terres.  Le  rai- 
sonnement des  politiques  me  paroît  fort  bon , 
et  assurément  il  sera  juste  par  le  succès. 


907.  DU  COMTE  DR  BUSSY  A    MADAME    DE    SÉVIGNF.*. 

A  Cliaseu,  ce  4  9  décembre  1683. 

'  E  VOUS  envoie  la  procuration  que  vous 
me  demandez ,  Madame  ;  je  viens 
I  d'envoyer  à  madame  de  Toulongeon 
la  lettre  que  vous  lui  écrivez.  Pour 
celle  de  mon  beau-frère,  elle  n'étoit  pas  dans 
votre  paquet;  mais  je  lui  ferai  voir  votre  lettre 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  réponse  à  celle 
qu'il  n'a  pas  reçue.  Les  réflexions  que  vous 
faites  sur  les  ténèbres  où  nous  marchons ,  sont 

\ .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy, 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  Le  feuil- 
let sur  lequel  se  trouvoit  la  fin  de  cette  lettre  et  d'autres 
lettres  jusqu'au  22  juillet  1683,  ont  été  arrachés.  En 
tête  de  cette  lettre  (du  19  décembre)  on  lit  :  ce  Le  même 
jour  que  je  reçus  cette  lettre,  j*y  fis  cette  réponse.» 
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les  plus  justes  du  inonde.  11  est  vrai  qu  il  sem- 
ble que  Dieu  donne  des  succès  contraires  à 
nos  craintes  et  à  nos  espérances  ,  exprès  pour 
confondre  la  prudence  humaine ,  et  quand 
même  il  fait  réussir  ce  que  nous  avons  souhaité, 
il  le  fait  souvent  par  des  moyens  contraires  à 
ceux  que  nous  avons  employés ,  pour  nous 
montrer  qu'à  lui  seul  appartient  Thonneur  des 
événements  et  que  notre  raison  n'est  qu'une 
bête.  J'ai  éprouvé  cela  en  mille  rencontres , 
mais  particulièrement  depuis  deux  ans.  Ce  que 
je  fais ,  c'est  de  prier  Dieu  de  m'aider  dans  la 
conduite  de  mes  desseins.  Je  m'aide  bien  moi- 
même  ,  mai?  après  cela  je  compte  sur  lui  et  ne 
compte  que  sur  lui.  Voilà,  je  crois,  Madame, 
comment  vous  en  avez  usé,  et  c'est  ce  qui  vous 
a  fait  réussir  dans  l'établissement  de  monsieur 
votre  fils.  Je  comprends  que  l'oraison  funèbre 
de  feu  M.  le  Prince  entre  les  mains  du  P.  Bour- 
daloue  a  été  un  chef-d'œuvre.  Envoyez-la-moi, 
je  vous  en  supplie. 
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908.    DE    MADAME    DE    S£YK>Ki 

AU    COMTE    DR    GUITAUD. 

Ce  23  décembre. 

'  E  ne  pense  pas  qu'on  puisse  jamais 
I  avoir  un  meilleur  correspondant  que 
I  vous.  Ah  !  plût  à  Dieu  que  vous  l'eus- 
siez été  dès  le  commencement  de 
mes  réparations  de  Bourbilly  !  Combien  d'ar- 
gent, combien  de  lattes  épargnées  î  Sérieuse- 
ment, j*admire  vos  soins  et  je  suis  attachée  à 
vous.  Monsieur  et  Madame ,  par  tant  de  sortes 
de  raisons,  que  je  ne  pourrois  pas  secouer  votre 
joug  sans  beaucoup  de  félonie. 

A  propos,  n'avez-vous  pas  vu  la  généalogie 
de  M.  de  Noailles  et  les  traits  qu'il  donne  indi- 
rectement à  la  maison  de  Bouillon ,  deux  pe- 
tites choses  :  hérésie  et  rébellion?  Il  y  a  bien 
des  gens  qui  doivent  prendre  intérêt  à  soutenir 
que  ce  sont  plutôt  des  malheurs  que  des  cri- 
mes, commençant  par  le  grand-père  du  roi  et 
finissant  par  tous  vous  autres*.  Gela  fait  dire 
aussi  de  plaisantes  choses  à  M.  le  Prince.  Le 
commencement  de  cette  généalogie  se  présente 


i.  M.  de    Guitaud  avoit  suivi    le  prince  de  Coudé 
dans  sa  rébelliou  coutre  le  roi  en  1633. 
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par  une  glrnel  * .  Madame  Cornuel  dit  :  «  Hélas  î 
je  le  savois  bien  que  M.  de  Noailles  desceudoit 
en  droite  ligne  d'une  lamentation  de  Jérémie  !  » 
Cela  nous  réjouit.  Vous  savez  comme  elle  dit 
les  choses.  MM.  de  Bouillon  ont  répondu  par 
un  écrit ,  que  je  crois  qu'on  nous  a  envoyé 
aussi,  où  il  prouve  la  domesticité*  par  des 
quittances  qu'ils  font  venir.  Ce  sera  un  bon  pa- 
quet, Les  autres  s'inscriront  en  faux.  Cette  af- 
faire pourra  bien  durer  jusqu'à  la  vallée  de 
Josaphat;  elle  est  des  plus  fâcheuses.  Une  per- 
sonne disoit,  l'autre  jour,  qu'elle  eût  été  ac- 
commodée dés  le  commencement,  si  les  dévols 
pardonnoient. 

Vous  avez  su  toutes  les  morts  promptes  et 
subites.  M.  de  Sainte-Bonne'  a  laissé  beaucoup 
de  pauvres  âmes  errantes  et  vagabondes ,  sans 
conducteur  et  sans  gouvernail  dans  les  orages 
de  cette  vie.  Après  avoir  causé  avec  vous  du 
tiers  et  du  quart,  je  finis  par  la  santé  de  la 


1 .  Lettre  hébraïque  qui  sert  à  désigner  le*  versets  dans 
les  Lamentations  de  Jérémie ,  auxquelles  la  plaisanterie 
suivante  se  rapporte. 

2.  ('e  mot  n'avoit  pas  alors  la  signification  qu'on  lui 
attribue  aujourd'hui  :  il  s'appliquait  à  des  personnes 
attachées  à  la  maison  d'un  grand  seigneur  et  y  vivant. 
En  ce  sens,  des  gentilshommes  pou  voient  être  domes- 
tiques. C'étoit  cependant  toujours  une  marque  d'infé- 
riorité, soit  de  fortune,  soit  de  naissance. 

3.  Sans  doute  un  célèbre  directeur  du  temps. 
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comtesse  de  Provence  (madame  de  Grignan), 
qui  me  donne  tous  les  jours  mille  et  mille  cha- 
grins. Sa  maigreur  augmente,  et  ce  joli  visage 
que  nous  avons  vu  n'est  quasi  plus  reconnois- 
sable.  Vous  pouvez  penser  si  j'en  suis  trou- 
blée. J'espère  que  la  beauté  conservera  mieux 
ses  avantages,  et  que  vous  me  conserverez  tou- 
jours l'honneur  de  votre  amitié.  Madame,  je 
parle  à  vous  aussi  et  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  quelque  respect  que  je  vous  doive. 
Le  bon  abbé  vous  fait  toutes  sortes  de  pro- 
testations ^ . 


909.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

AU    PRÉSIDENT    DE    MOULCEAU. 

A  Paris,  ce  l®'"  mars  1684. 

'  L  est  vrai  que  j'ai  tort  de  ne  vous 
avoir  pas  mandé  la  conclusion  du 
I  mariage  de  mon  fils  ;  mais  cela  même 
me  servira  d'excuse.  Demandez  à 
notre  ami  Corbinelli  ce  que  c'est  que  d'avoir 
affaire  avec  des  Bas-Bretons  ;  il  n'y  a  point  de 
tête  qui  n'en  soit  renversée,  et  l'on  ne  peut  pas 

1.  CoUationiiée  sur  l'original  autographe,  commu- 
Jiif|ué  par  M.  le  comle  de  Guitaud.  (Archives  du  château 
d'Epoisse.) 
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songer  à  M.  de  Moulceau  quand  on  l'ait  un 
contrat  dans  la  généralité  de  Ploermel.  Cette 
dernière  pensée  chasse  absolument  l'autre; 
voire  souvenir  ne  peut  pas  demeurer  dans  une 
mémoire  chargée  de  tous  les  incidents  qui  ont 
accompagné  notre  mariage,  jusqu'au  jour  de 
la  bénédiction  nuptiale.  Elle  fut  donnée  le  8  de 
l'autre  mois;  et  dès  ce  moment  je  me  mis  à 
respirer  et  à  songer  qu'il  y  avoit  au  monde 
l'antipode  de  notre  beau-père ,  qui  s'appeloit 
M.  de  Moulceau.  Cette  pensée  m'a  redonné  la 
vie,  et  votre  lettre  est  venue  tout  à  propos  pour 
répondre  à  ce  qu'on  pensoit  de  vous. 

Notre  Corbinelli  a  eu  part  aussi  à  mon  tour- 
billon :  car  le  pauvre  homme  n'en  est  pas  à 
couvert  ;  il  a  beau  se  parer  de  sa  philosophie , 
il  faut  qu'il  écoute  mes  détails  cruels,  qu'il 
entre  dans  mes  colères ,  qu'il  me  dise  que  j'ai 
raison  pour  m'empècher  de  la  perdre  tout  à 
fait;  enfin,  il  a  été  dans  cette  occasion,  comme 
dans  plusieurs  autres,  le  médecin  de  mon  âme. 
11  a  donc  cette  excuse,  sans  compter  celle  d'être 
un  jeune  avocat,  qui  veut  se  signaler  par  la 
perte  de  trois  ou  quatre  procès  de  ses  meilleurs 
amis,  dont  il  a  été  le  conseil.  Ce  pauvre  M.  Du 
Housset*  en  sait  des  nouvelles,  en  attendant 

1.  Claude  Du  Housset,  marquis  de  Trichàteau,  chau- 
celier  de  MufiSiEUM. 

VII  26 
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ipon  cousin  de  Bussy.  Je  vous  rendrai  compte 
de  ce  dernier;  car  si  par  hasard  il  le  gagnoit, 
il  (Corbinelli)  seroit  Thomme  du  monde  le  plus 
riche,  puisqu'il  auroit  Thabileté  de  faire  voir 
qu'un  mariage  qu'on  croyoit  bon,  n'est  qu'une 
pure  imagination  et  n'a  jamais  été. 

Vous  me  rendez  un  fort  bon  compte  de  M.  de 
Vardes;  mais  renvoyez-le-nous;  nous  avons 
besoin  de  son  mérite.  Je  n'approuve  point  qu'il 
ait  quitté  notre  quartier  ;  il  est  allé  se  planter 
au  fond  du  faubourg  Saint-Germain  et  y  traîne 
notre  ami.  Il  a  quitté  ici  tous  ses  anciens  amis; 
il  est  vrai  qu'il  s'éloigne  aussi  de  ses  enfants, 
mais  nous  devons  emporter  la  balance  * . 

Le  Pont-Rouge  ^  a  commencé  à  nous  venger  : 
il  est  parti  pour  Saint-Cloud,  et  n'a  point  sou- 
tenu la  fureur  des  débâclements  qui  l'ont  ra- 
vagé. Jamais  il  ne  s'est  vu  un  hiver  si  terrible; 
votre  beau  pays  n'eu  a  pas  été  exempt,  et  si 
M.  le  cardinal  de  Bonzi  a  trouvé  des  hommes 

1 .  M.  de  Vardos  ne  vivoit  pas  en  bonne  intelligence 
avec  sa  fille  et  son  gendre  M.  de  Rohau  ;  et  madame  de 
Sévigné  veut  dire,  par  celte  phrase,  qui  semble  d'abord 
un  peu  obscure,  que  quelque  avantage  que  M.  de  Vardes 
trouvât  à  s'éloigner  de  ses  enfants,  il  n'auroit  pas  du 
quitter  un  quartier  où  il  étoit  auprès  de  ses  anciens 
amis. 

2.  C'étoit  un  pont  de  bois,  qui  communiquoit  des 
Tuileries  au  faubourg  Saint-Gennain  ;  ayant  été  emporté 
par  la  débâcle  de  1684,  il  fut  remplacé  par  le  Pont- 
Roval. 
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morts  sur  Iv  chemin  île  Montpellier  à  Lyon , 
les  courtisans  en  ont  trouvé  plusieurs  sur  le 
chemin  de  Versailles;  et  nous  autres  bourgeois, 
nous  n'avons  pu  empêcher  qu'il  n'y  en  ait  eu, 
la  nuit,  dans  les  rues,  glacés  et  morts,  et  plu- 
sieurs pauvres  et  de  petits  enfants  :  c'est  ainsi 
qu'il  plaît  à  la  Providence  de  faire  sentir  sa 
main  de  temps  en  temps.  11  faut,  je  crois, 
Monsieur,  parcourir  un  peu  l'hôtel  de  Carna- 
valet ,  et  vous  faire  les  amitiés  de  tous  les  ap- 
partements. 

Ma  fille  se  porte  bien  ;  elle  ne  sait  encore  si 
elle  ira  en  Provence,  ou  si  un  procès  qu'elle  a 
la  tiendra  ici. 

La  destinée  de  mademoiselle  d'Alerac  paroît 
encore  incertaine  ;  nous  croyons  pourtant  que 
le  nom  de  Polignac  est  écrit  au  ciel  avec  le 
sien.  Si  mademoiselle  de  Grignan  vouloit,  elle 
nous  en  diroit  bien  la  vérité  ;  car  elle  a  dans 
ce  pays  céleste  un  commerce  perpétuel . 

Le  petit  marquis  est  un  petit  mérite  nais- 
sant, qui  ne  se  dément  point;  le  bon  abbé  est 
toujours  le  bien  bon;  les  autres  Grignan  sont 
toujours  dignes  de  votre  estime.  Je  me  suis 
embarquée  insensiblement  à  cette  longue  ky- 
riçlle.  Adieu,  Monsieur;  il  ne  faut  pas  abuser 
de  vous.  Je  vous  conjure  de  faire  mes  compli- 
ments à  madame  votre  femme;  je  n'oublierai 
jamais  tbut  ce  qu'elle  me  conta  un  jour  ici  dans 
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la  pureté  de  son  langage  et  la  vivacité  de  votre 
climat,  et  la  réponse  qu'elle  fit  à  Versailles. 

11  me  semble  que  je  vois  dans  mon  almanacli 
que  j'irai  en  Bretagne,  mais  ce  ne  sera  pas  sans 
vous  dire  adieu  encore  plus  de  deux  fois. 

La  marquise  de  Sévigné, 

D£    M.    DE    CORBINELLI  AU    MEME. 

Plus  de  deux  fois  quand  c'est  trop  d'une  : 
quelle  abomination  !  quel  abandonnement!  J'ai 
vu  ce  matin  votre  président  Bocaud ,  qui  m'a 
fait  l'honneur  de  me  voir;  il  m'a  conté  qu'il  a 
quatre  enfants ,  et  tout  cela  m'*a  renouvelé  les 
affaires  du  pays.  Nous  avons  raisonné  de  celles 
de  Hollande  et  d'ici.  Mais  que  faites-vous  là 
abîmé  dans  votre  présidence?  Revenez  avec 
M.  de  Vardes.  Je  me  jette  toujours  dans  WwO' 
casserie^  et  je  ferai  perdre  autant  de  procès 
pour  y  réussir,  qu'un  bon  médecin  fait  perdre 
de  vies  avant  qu'il  en  sauve  une.  Adieu,  mon 
cher,  je  meurs  d'envie  de  vous  assassiner  à  Ram- 
bouillet, où  que  vous  m'y  assassiniez. 
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910. DK    MADAME    DE    SÉVIGNK  AU  COMTE    DE    BUSSY. 

Ce  15   mars  1084'. 

I  UROis-JE  bien  été  saignée  ce  matin  ? 
il  me  semble  que  j'ai  senti  qnelque 
légère  foiblesse.  11  faut  que  ce  soit 
vous  ou  moi  ;  et  comme  je  me  porte 
bien  présentement,  je  veux  croire  que  vous  êtes 
<le  même.  Ainsi  je  vous  attendrai  mardi  paisi- 
blement avec  ma  nièce,  madame  de  Coligny, 
pour  examiner  à  fond  notre  beurre  de  Bre- 
tagne. 


911.    DK    MADAME    DE    SlÉVIGNK 

AU    PBÉSIDKNT    DE    MOULCKAU. 

A  Paris,  ce  <"  juin  ^684. 

E  ne  suis  point  en  Bretagne ,  Mon- 
I  sieur,  je  suis  encore  à  Paris,  et  j'y 
I  serai  encore  quelque  temps.  Je  m  Ca- 
muse à  regarder  le  dénouement  de 
plusieurs  affaires  qui  décident  du  départ  de 
ma  fdle.  Si  elle  s'en  va,  je  la  suivnii  de  près, 

1.  M,  de  Biissy  étoit  alors  à  Paris  avec  sa  fille,  ma- 
dame de  t^oligny. 
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c'est-à-dire  en  prenant  une  route  contraire.  Si 
elle  ne  s'en  va  point,  je  ferai  la  belle  action  de 
la  quitter,  parce  que  mille  raisons  me  forcent 
d'aller  en  Bretagne.  Voilà  ce  qui  me  regarde, 
ce  qui  touche  notre  amitié  ;  et  notre  commerce 
ne  vous  déplaira  pas,  puisque  je  déclare  qu'en 
quelque  lieu  que  je  sois,  je  conserverai  pour 
vous  un  souvenir  digne  de  la  jalousie  de  notre 
aini^  et  que  je  prétends  que  nous  ne  soyons 
point  deux  mois  sqins  savoir  des  nouvelles  les 
uns  des  autres  ;  ainsi  nous  retrouverons  le 
moyen  de  rapprocher  les  deux  bouts  de  la 
France. 

J'ai  fait  voir  à  madame  de  Yilîars  tout  ce  que 
vous  me  mandez  de  M.  le  maréchal  de  Belle- 
fonds  * .  Cette  action  vous  a  paru  plus  grande 
qu'à  nous  :  c'est  l'effet  de  la  perspective.  Nous 
vous  donnons  Luxembourg  pour  sujet  d'admi- 
ration et  de  méditation.  Cette  conquête  ne  per- 
dra rien  de  son  prix  en  s'éloignant^  Le  roi 


1 .  Ce  maréchal  commandoit  l'armée  de  Catalogne,  et 
battit  les  Espagnols  à  Pont-Mayorde,  le  10  mai.  Il  occu- 
poit  Saint- Père-Pescador  le  12  juin. 

2.  La  ville  de  Luxembourg  fut  investie  par  l'ordre  du 
roi,  le  27  avril,  et,  le  lendemain,  le  maréchal  de  Créqui 
arriva  devant  la  place  pour  faire  tracer  le  camp.  Le 
prince  de  Chimai,  gouverneur  de  la  place,  fît  quelques 
sorties  snns  succès.  Les  princes  de  FVance  et  un  grand 
nombre  de  volontaires  se  firent  remarquer  pendant  ce 
siège.  Le  fils  du   maréchal  d'Hnmières  y  fut  tué,  et  le 
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revient  samedi  triomphant  à  son  ordinaire. 
M.  de  Vardes  Fa  prévenu;  il  honore  Paris  de 
sa  présence  et  il  est  toujours  le  bon  parti  de 
la  conversation.  Vous  savez  que  nous  avons 
perdu  madame  de  Richelieu*,  ^'éri table  dame 
d'honneur  au  pied  de  la  lettre  ;  elle  est  regret- 
tée universellement  :  on  ne  sait  encore  qui 
occupera  cette  belle  place.  Je  ne  m'amuserai 
point  à  vous  conter  le  remue-ménage  de  tous 
les  évêques;  cela  blesse  et  fait  mal  au  cœur*. 
Adieu,  l'aimable  scélérat  :  écrivez-moi  donc 
de  temps  en  temps  et  adressez  vos  lettres  ici  : 
on  me  les  fera  toujours  tenir.  Voil%notre  très- 
cher  jaloux  plus  digne  que  jamais  d'être  aimé 
de  nous  tous;  j'y  comprends  M.  de  Vardes, 
qui  fait  fort  bien  son  devoir. 

duc  de  Clwiseul,  grièvement  blessé,  y  mourut  aussi. 
Le  2  juin,  le  roi  étant  à  Valenciennes,  apprit  que  le 
prince  de  Chimai  demandoit  à  capituler,  et,  après  le  traité, 
ce  personnage  sortit  de  la  place  avec  la  garnison,  le  7  juin, 

1.  a  Anne-Poussard  de  Fors  Du  Vigean,  duchesse  de 
Richelieu,  dame  d'honneur  de  Madame  la  Dauphine, 
mourut  à  Paris  le  28  mai.  »  [Gazette.) 

2.  D'après  la  Gazette  y  le  roi  avoit  donné  l'archevê- 
ché d'Auch  à  Pévéque  deSaint-Oiner  ;  Tévéché  deSaint- 
Omer  àl'évêque  d'Alet  ;  Tévéché  d'Alet  àl'évêque  de  Gap  ; 
révéché  de  Gap  à  Tahbé  Verjus;  Tévéché  de  Toulon  à 
l'abbé  de  Chalucet;  l'évéché  de  Marseille  à  l'abbé  de 
Luc  ;  l'évéché  de  Rodez  à  l'abbé  de  Lusignan  ;  l'évéché 
de  Grasse  à  l'abbé  Hervé  ;  l'évéché  de  Bazas  à  l'abbé  de 
Courges. 
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DK    M.    DK    CORBINFXLl    AU    MÈMK. 

J'ai  attendu  la  fin  de  cette  lettre  pour  com- 
mencer la  preuve  de  ma  tranquillité  sur  vos 
amours.  Je  Tai  lue  tout  entière ,  et  comme  je 
tirois  mes  lunettes ,  elle  m'a  demandé  si  c'étoit 
un  poignard.  Vous  voyez  par  là  que  Ton  me 
veut  causer  des  inquiétudes ,  et  que  Ton  n'en 
prend  point;  vous  direz  Fun  et  l'autre  peut- 
être,  avec  Corneille,  qu'on  en  a  d'autant  plus 
qu'on  s'efforce  davantage  de  les  cacher.  Je  l'a- 
voue, et  ne  me  tiens  qu'à  mon  imagination  sur 
ce  point.  B|ut-étre  si  on  la  fondoit  dans  un 
creuset,  on  en  tireroit  plus  de  dix  onces  du 
mal  dont  je  dois  être  guéri.  Mais  pourquoi 
guérir  d'un  mal  agréable  et  causé  par  deux 
sujets  si  dignes  ? 

J'ai  lu  votre  lettre  du  10  avec  plaisir;  sur 
quoi  je  vous  dirai  que  j'en  veux  toujours  à  la 
jurisprudence,  et  que  j'en  sais  assez  pour  faire 
perdre  le  procès  à  tous  mes  amis  :  ce  qui  peut 
arriver,  à  ma  louange,  par  l'ignorance  palpable 
des  tribunaux  ,  où  c'est  se  mettre  en  passe  de 
tout  perdre  que  de  parler  raison,  règle,  ordon- 
nances et  lois.  M.  de  Vardes  est  ici  plus  déli- 
cieux que  jamais ,  et  joignant  les  perfections 
humaines  et  la  sagesse  de  l'honnête  homme  à 
celle  d'un  bon  chrétien.  Adieu,  mon  ami;  la 
jalousie  me  reprend.  Je  vous  quitte  en  vous 
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assiiraiil  que  jamais  un   lionime  amoureux  à 
mourir  n'a  tant  aimé  son  rival. 

DE    MADAME    DE    SÉVIGIVÉ   AU    MÊME. 

Je  hais  ce  rival ,  mais  c'est  de  m'effacer  et 
d'écrii'e  si  bien  dans  ma  mauvaise  lettre.  Le 
poignard  changé  en  lunettes  me  fait  souvenir 
de  cet  assassiiiat  que  vous  aviez  dessein  de  faire 
un  soir  à  Rambouillet  :  on  seroit  heureux  si 
Ton  pouvoit  passer  sa  vie  avec  les  gens  qui 
nous  plaisent,  et  dont  l'esprit  et  l'humeur  nous 
charment.  Je  me  souviens  encore  de  Livry.  Je 
me  garderai  bien  de  perdre  l'espérance  de  vous 
y  revoir  quelque  jour.  Et  pourquoi  non  ?  Notre 
bon  abbé  se  porte  à  merveille  ;  il  vous  fait  des 
compliments  très- sincères.  Ma  fille,  ses  belles- 
filles,  le  Coadjuteur  même,  tout  cela  se  réveille 
à  votre  nom,  et  vous  demande  la  continuation 
d'un  souvenir  qui  leur  est  agréable.  Voilà  ce 
qui  me  restoit  à  vous  dire.  Monsieur,  en  vous 
demandant  pour  moi  ce  que  je  demande  pour 
les  autres. 


4<W) 
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912.  —  DE  madamt:  de  sévioirÉ 

A    LA    COMTESSE    DE   GUITAUD. 


K'est  bien  à  vous,  Madame,  à  me 
i  gronder  de  n'avoir  pas  le  pouvoir 
I  d'empêcher  ma  fille  d'aller  en  Pro- 
vence avec  son  mari ,  vous  qui  avez 
donné  le  plus  cruel  et  le  plus  dangereux  exem- 
ple du  monde ,  de  rattachement  que  l'on  a 
pour  ces  messieurs-là.  Vous  souvient- il  de  la 
dureté  et  de  Fopinifïtreté  que  vous  aviez  contre 
les  larmes  et  les  raisons  de  tous  vos  parents  et 
amis,  et  comme  vous  allâtes  enfin  accoucher 
agréablement  dans  la  mer  Méditerranée  ^?  C'est 
vous  qui  avez  mis  le  bouton  si  haut;  c'est  vous 
qui  nous  avez  coupé  la  gorge;  c'est  vous  que 
l'on  cite  pour  faire  voir  qu'il  n'y  a  qu'à  être 
léméraire  et  que  Dieu  a  soin  des  cervelles  dé- 
montées, car  la  votre  l'étoit,  Madame,  aussi 
])ien  que  celle  de  ma  fille;  je  vous  déclare  donc 
que  je  suis  très-mal  contente  devons,  et  que  je 
ne  suis  point  du  tout,  Madarne  (puisque  vous  le 
prenez  parlàetquevous  donnez  toujours  de  mé- 
chants  exemples),  votre  très-humble  servante. 

i .  Aux  îles  Sainte-Marguerite,  en  Tannée  1675.  Voyez 
la  lettre  t.  IV,  p.  20. 
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AU    COMTE    DE    GUITAUD. 

[|  me  semble ,  Monsieur,  que  c'est  là  le  vrai 
ton  qu'il  faut  prendre  avec  elle ,  je  m'en  vais  en 
prendre  un  autre  pourvous:  et  pour  commencer 
à  vous  plaire ,  je  vous  dirai  que  notre  pauvre 
Femme  ne  se  porte  pas  si  mal  qu'elle  faisait 
aVant  sa  fièvre  tierce;  les  sueurs  qu'elle  a  eues 
lui  ont  ôté  des  sérosités  qui  picotoient  sa  poi- 
trine, elle  n'y  sent  aucun  mal  présentement  : 
elle  Ta  toujours  délicate ,  les  douleurs  peuvent 
revenir;  mais  nous  sommes  toujours  assurés 
qu'il  n'y  a  ni  ulcère,  ni  fluxion  formée;  ce  qui 
nous  étonne,  c'est  qu'elle  est  toujours  aussi 
maigre  et  aussi  foible  que  lorsque  nous  crai- 
gnions toutes  ces  choses  :  elle  se  gouverne  un 
peu  à  sa  fantaisie ,  et  sous  ombre  de  la  philo- 
sophie de  M.  Descaries,  qui  lui  apprend  l'ana- 
tomie,  elle  se  moque  un  peu  des  régimes  et 
des  remèdes  communs.  Enfin,  on  ne  mène  pas 
une  cartésienne  comme  une  autre  personne  : 
elle  m'assure  qu'elle  me  soulagera  bientôt  de 
vous  écrire  et  qu'elle  vous  remerciera  elle- 
même  de  tous  vos  soins  tendres  et  vifs ,  quoique 
toujours  dignes  d'aller  en  litière  avec  elle  :  ils 
vouloient  partir  dans  quinze  jours;  mais  je 
viens  de  les  arrêter,  en  leur  disant  que  nous 
partirons  tous  le  1*' d'août,  eux  pour  Provence, 
moi  pour  Bretagne ,  et  qu'il  seroit  malhonnête 
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de  me  quitter  pour  si  peu  de  temps;  ainsi^uous 
passerons  Tété  ensemble,  clin  tempo  a  çita^ : 
r étoile  n'est  point  pour  les  voyages  cette  an- 
née. Toute  la  cour  est  ici  arrêtée  par  une  puis- 
sance occulte;  je  voudrois  que,  malgré  celte 
disposition  du  ciel ,  vous  vinssiez  faire  qu^f^e 
tour  ici ,  comme  vous  faites  quelquefois ,  nous 
vous  recevrions  encore  à  Livry.  Je  vous  cob- 
jure,  en  attendant,  de  prier,  de  ma  part, 
M.  Gauthier  de  vouloir  bien  régler  avec  Bou- 
card  toutes  les  prétentions  de  dommages  et 
intérêts  qu'a  Lamaison ,  et  qui  lui  servent  d'un 
prétexte  admirable  pour  ne  me  point  donner 
d'argent  :  ordonnez  un  peu  comme  seigneur  de 
toute  la  contrée,  que  ce  différend  se  juge  et 
que  M.  Gauthier  prenne  cette  peine.  J'envoie 
ma  procuration  à  Boucard.  Adieu,  Monsieur; 
quand  notre  commerce  finiroit  par  le  recom- 
mencement de  celui  de  ma  fille,  je  vous  supplie 
que  notre  amitié  ne  finisse  pas ,  elle  durera  de 
mon  coté  tout  autant  que  moi;  je  pense  que 
vous  n'en  désirez  pas  davantage.  Je  n'oublierai 
jamais  Epoisse,  ni  les  beauté  et  bonté  dont 
j'étois  aussi  contente  qu'elles  l'étoient  de  mon 

humeur. 

M.   DE  Rabutiin  Chajntal*'^. 

1 .  Qui  a  temps  a  vie. 

2.  CoUalioiiiiée  sur  l'original,  couniiuiiiquépar  M.  le 
eu  m  le  de  Guitaud.  (Archives  cUi  château  cl'Kjioisse.) 
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913.    DE    MADAME    DE    GRIGNAN 

AU    PRÉSIDENT    DE    MOULGEAU. 

Le  43  juin  4684. 

2N  m'a  mandé  de  Languedoc  que  j'y 
javois  un  procès,  que  l'on  y  poursui- 
?voit  vivement  M.  de  Grignan  et  que 
'les  commissaires  étoient  d'étranges 
gens.  Je  les  ai  bien  maudits ,  Monsieur,  ^  puis 
j'ai  su  que  vous  étiez  un  des  plus  importants  : 
c'est  donc  à  vous  à  qui  j'ai  donné  tant  de  ma- 
lédictions ,  et  vous  auprès  de  qui  j'ai  cherché 
des  protections  pour  adoucir  votre  rigueur  et 
faire  entendre  la  justice  de  ma  cause.  C'est  à 
M.  d'Argouges  à  qui  j'ai  l'obligation  d'avoir 
appris  que  ce  commissaire  odieux  et  ce  M.  de 
Moulceau  tant  estimé  n'étoient  qu'un.  Toute  la 
colère  allumée  contre  le  premier  a  disparu  à  ce 
nom ,  et  les  armes  me  sont  tombées  de  la  main 
comme  de  celles  ai  Arcabonne'^ ^  quand  elle  re- 

i.  Personnage  de  Topera  d^Jmadis,  de  Quinault, 
musique  de  Luily.  Le  sujet  en  avoit  été  donné  par  le 
roi  ;  cetopéfa  de  voit  êlre  représenté  à  Versailles  pendant 
le  carnaval  de  Tannée  i  684  j  mais  le  deuil  de  la  reine 
(morte  le  30  juillet  1683),  pendant  lequel  Louis  XIV  ne 
voulut  assister  à  aucun  divertissement,  en  fit  autoriser 
la  première  représentation  sur  le  théâtre  de  Paris,  au 
mois  de  janvier  1684.  Mademoiselle  Rochois  joua  le  per- 
sonnage d*Arcabonne. 

vu  ^7 
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connoît  Amadis.  C'est  à  M.  de  Moulceau  que 
j'adresse  cette  citation  de  l'opéra  :  vous  jugez 
bien ,  Monsieur,  qu'en  qualité  de  commissaire 
je  ne  vous  citerois  que  des  lois.  U  y  en  a  une 
bien  établie  dans  le  monde ,  et  surtout  parmi 
les  honnêtes  gens ,  c'est  de  ne  point  les  con- 
damner sans  les  entendre  :  voilà,  Monsieur,  en 
quoi  consiste  la  grâce  que  j'ai  à  vous  demander. 
Aujourd'hui  les  gens  de  M.  le  prince  de  Conti 
nous  demandent  une  terre  que  nous  possédgns 
depinintrois  cents  ans.  Je  sais  par  M.  de  Corbi- 
neUi  que  c'est  un  furieux  titre  qu'une  possession 
de  trois  cents  ans;    nous  vous  demandons, 
Monsieur,  le  loisir  de  rassembler  nos  preuves 
pour  vous  convaincre  du  peu  de  droit  de  M.  le 
prince  de  Conti  et  de  la  bonté  du  nôtre.  Nos 
gens  d'aCFaires  sont  ici  pour  un  procès  qui  m'y 
arrête  :  dès  qu'ils  seront  de  retour,  ce  qui  sera 
dans  peu,  ils  vous  étaleront  nos  pancartes,  et 
vous  conviendrez  que  nous  ne  résistons  à  un 
si  grand  prince ,   que  par  la  nécessité  où  l'on 
est  de  conserver  un  bien  très  -  légitimement 
acquis.  Il  faut  sentir  une  grande  justice  de  son 
côté.  Monsieur,   pour  ne  vous  pas  craindre, 
quand  il  est  question  de  M.  le  prince  de  Conti  ; 
et  j'avoue  que  Ton  ne  peut  se  croire  plus  en 
sûreté  que  j'y  suis ,  sachant  ce  que  je  sais  de 
l'affaire  et  vous  connoissaut  comme  je  vous 
connois  pour  le  plus  juste,  le  plus  éclairé  juge, 
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le  plus  estimable  et  le  plus  aimable  ami  du 
monde.  Je  demande  pardon  de  cette  douceur 
à  votre  dignité  de  commissaire,  et  fais  ma 
protestation  qu'elle  n'est  point  en  vue  de  vous 
corrompre ,  mais  de  rendre  honneur  à  une  vé- 
rité que  je  pense  souvent  et  ne  vous  dis  jamais. 
Il  me  semble  pourtant  que  vous  devez  m' en- 
tendre quelquefois  par  ma  mère ,  et  me  donner 
part  aux  protestations  qu'ellevousfaitde  temps 
en  temps  de  vous  honorer  infiniment. 

La  comtesse  de  Grignan. 

DE    MADAME    DE    SÉVlGNE    AU    MEME. 

Ma  fille  a  fort  bien  dit ,  mais  elle  a  oublié  de 
vous  dire  que  M.  d'Argouges  lui  a  dit ,  en  ma 
présence,  qu'elle  vous  dît  de  sa  part  de  lui 
donner  du  temps;  songez  donc  que  c'est 
M.  d'Argouges  qui  vous  en  prie  ;  mais  n'y  songez 
qu'en  cas  que  la  considération  de  cette  com- 
tesse de  Grignan  eût  besoin  de  ce  secours.  Je 
vous  avoue  que  j'ai  eu  envie  de  rire,  quand  j'ai 
vu  que  ce  commissaire  où  il  nous  renvoyoit 
étoit  ce  cher  ami,  que  nous  aimons  et  que  nous 
estimons  si  parfaitement. 

Madame  la  duchesse  d'Arpajon  est  nommée 
dame  d'honneur.  C'est  madame  de  Maintenon 
qui  a  rempli  cette  place*,  cette  place  qu'elle 
•avoit  refusée.  Le  roi  a  dit  que  madame  de  Ro-  4 

1 .  Qui  a  fait  nommer  madame  d'Arpajon  ;  Catherine- 


472  LETTRES 

chefoit  étoit  trop  jeune,  et  a  dit  à  Madame  la 
Dauphine  que  madame  d'Arpajon  avoit  une 
parfaite  beauté,  une  parfaite  réputation,  qu'elle 
étoit  douce ,  complaisante ,  sûre  J  qu'il  ne  con- 
noissoit  pas  par  lui-même  toutes  ses  bonnes 
qualités,  mais  par  quelqu'un  à  qui  il  se  fioit 
autant  qu'à  lui-même.  La  voilà  donc  transpor- 
tée de  joie,  au-dessus  du  vent  et  de  tous 
les  procès  de  M.  d'Ambres ,  en  état  de  bien 
marier  sa  fille.  C'est  ainsi  que  la  Providepce  a 
rangé  cette  grande  aCFaire,  que  M.  de  Louvms 
vouloit  faire  retomber  à  mademoiselle  de^ 
Motte,  M.  de  Créqui  et  la  voix  publique  à 
la  duchesse  de  Créqui*.  Voilà  qui  est  fait,  et 
c'est  l'ouvrage  de  madame  deMaintenon,  qui 
s'est  souvenue  fort  agréablement  de  l'ancieane 
amitié  de  M.  de  Beuvron  et  de  madame  d'Ar- 
pajon  pour  elle,  du  temps  qu'elle  étoit  madame 
Scarron. 

La  jeune  duchesse  de  Ventadour  est  dame 
d'honneur  de  Madame  :  la  jeunesse  n'a  point 
fait  de  tort  à  celle-là  ;  elle  fait  les  délices  du 

Henriette  d'Harcourt,  mariée,  le  24  avril  1659,  à  Louis 
duc  d'Arpajon. 

1 .  (  Madame  de  Ma  intenon  avoit  essayé  d'abord  de 
déterminer  le  roi  en  faveur  de  madame  la  duchesse  de 
Oéqui,  dame  d'honneur  de  la  feue  reine;  elle  n*en  tira 
que  cette  réponse  :  ^/i,  Madame  !  changeons  au  moins  de^ 
sotie!  1  [Souvenirs  de  madame  de  Cayliis^  édit.  Asseli» 
neau.) 
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Palais-Royal;  M^onsieur  en  a  parlé  comme  s'il 
étoit  honoré  qu'elle  eût  bien  voulu  celte  place. 
Enfin ,  notre  ami  a  si  bien  fait ,  à  force  de 
raisoftner,  de  conclure,  d'écrire  et  de  philoso- 
pher, que  M.  de  Bussy  perdit  hier  son  procès 
tout  du  long.  Sa  fille ,  obligée  à  reconnoitre  le 
mari  et  l'enfant,  est  condamnée  à  donner  cent 
francs  d'aumônes*.  Ce  procès  mettra  notre  ami 
en  vogue.  Bussy  bondit  dans  les  nues,  sa  fille 
est  forcenée  dans  son  lit.  Dieu  l'a  ainsi  réglé 
de  toute  éternité.  Jmen, 

La  MARQUISE  DE  SÉVIGNÉ. 


9J4.    DE  MADAME    DE    SÉVIGNE 

AU     MAKQUIS     DE     SÉVIGNE,     SON    FILS. 

A  Paris,  ce  5  août  1684. 

L  faut  qu'en  attendant  vos  lettres ,  je 
vous  conte  une  fort  jolie  petite  his- 
toire. Vous  avez  regretté  mademoi- 
selle de. . .  ;  vous  avez  mis  au  rang  de 
vos  malheurs  de  ne  l'avoir  point  épousée  ;  vos 
meilleures  amies  étoient  révoltées  contre  votre 
bonheur;  c'étoient  madame    de  Lavardin   et 

i.  L'arrêt  qui  condamna  Bussy  et  madame  de  Coligny 
est  du  i3  juin  1684.  Cet  arrêt  a  été  imprimé  à  la  suite 
des  Lettres  de  M.  de  La  Rivière,  tome  I,  p.  198. 
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madame  de  La  Fayette,  qui  vous  coupoient  la 
gorge.  Une  fdle  de  qualité,  bien  faite,  avec 
cent  mille  écus!  ne  faut-il  pas  être  bien  destiné 
à  n'être  jamais  établi  et  à  finir  sa  vie  comme 
un  misérable ,  pour  ne  pas  profiter  des  partis 
de  cette  conséquence ,  quand  ils  sont  entre  nos 

mains?  Le  marquis  de na  pas  été  si  difficile, 

la  voilà  bien  établie.  Il  faut  être  bien  maudit 
pour  avoir  manqué  cette  affaire-là  ;  voyez  la 
vie  qu  elle  mène  :  c'est  une  sainte,  c'estrexem- 
ple  de  toutes  les  femmes.  Il  est  vrai,  mon  très- 
cher,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  épousé  made- 
moiselle de  Mauron ,  vous  avez  été  prêt  à  vous 
pendre;  vous  ne  pouviez  mieux  faire;  mais 
attendons  la  fin.  Toutes  ces  belles  dispositions 
de  sa  jeunesse,  qui  faisoient  dire  à  madame  de 
La  Fayette  qu'elle  n'en  auroit  pas  voulu  pour  son 
(ils  avec  un  million,  s'étoient  heureusement 
tournées  du  côté  de  Dieu;  c'étoit  son  amant, 
c'étoit  l'objet  de  son  amour;  tout  s'etoit  réuni 
à  cette  unique  passion.  Mais  comme  tout  est 
extrême  dans  cette  créature,  sa  tête  n'a  pu 
soutenir  l'excès  du  zèle  et  de  l'ardente  charité 
dont  elle  étoit  possédée;  et,  pour  contenter  ce 
cœur  de  Madeleine ,  elle  a  voulu  profiter  des 
bons  exemples,  et  des  bonnes  lectures  de  la 
vie  des  SS.  Pères  du  Désert  et  des  saintes  péni- 
tentes. Elle  a  voulu  être  le  Don  Quichotte  de 
ces  admirables  histoires;  elle  partit,    il  y  a 
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quinze  jours,  de  chez  elle,  à  quatre  heures  du 
matin,  avec  cinq  ou  six  pistoles  et  un  petit 
laquais;  elle  trouva  dans  le  faubourg  une  chaise 
roulante ,  elle  monte  dedans  et  s'en  va  à  Rouen 
toute  seule ,  assez  déchirée ,  assez  barbouillée , 
de  crainte  de  quelque  mauvaise  rencontre; 
■  elle  arrive  à  Rouen ,  elle  fait  son  marché  de 
s'embarquer  dans  un  vaisseau  qui  va  aux  Indes  ; 
c'est  là  où  Dieu  l'appelle,  c'est  où  elle  veut 
faire  pénitence,  c'est  où  elle  a  vu,  sur  la 
Carte ,  les  endroits  qui  l'invitent  à  finir  sa  vie 
sous  le  sac  et  sur  la  cendre ,  c'est  là  où  l'abbé 
Zozime*  la  viendra  communier  quand  elle 
mourra.  Elle  est  contente  de  sa  résolution,  elle 
voit  bien  que  c'est  justement  cela  que  Dieu  de- 
mande d'elle  ;  elle  renvoie  le  petit  laquais  en  son 
pays  ;  elle  attend  avec  impatience  que  le  vais- 
seau parte  ;  il  faut  que  son  bon  ange  la  console 
de  tous  les  moments  qui  retardent  son  départ; 
elle  a  saintement  oublié  son  mari,  sa  fille,  son 
père  et  toute  sa  famille;  elle  dit  à  toute  heure  : 

Çà,  courage,  mon  cœur,  point  de  foiblesse  humaine*. 

1.  Célèbre  solitaire   du   sixîhne  siècle,    qui  venoit 
communier  tous  les  ans  sainte  Marie  l'Égyptienne,  la  nuit 

du  jeudi  au  vendredi  saint,  dans  un  désert  sur  les  bords  -^ 

du  Jourdain.  ^tf 

2.  Molière,  le  Tartufe,  acte  IV,  scène  m.  Mais  ce  vers 
n'est  pas  exactement  cité  ;  le  texte  porte  : 

Allons,  ferme,  mon  cœur,  pas  Je  foiblesse  humaine. 
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Il  paroît  qu'elle  est  exaucée,  elle  touche  au 
moment  bienheureux  qui  la  sépare  pour  jamais 
de  notre  continent;  elle  suit  la  loi  de  l'Évangile, 
elle  quitte  tout  pour  suivre  Jésus-Christ.  Ce- 
pendant ,  on  s'aperçoit  dans  sa  maison  qu'elle 
ne  revient  point  dîner;  on  va  aux  églises  voi- 
sines :  elle  n'y  est  pas  ;  on  croit  qu'elle  viendra 
le  soir  :  point  de  nouvelles;  on  commence  à 
s'étonner,  on  demande  à  ses  gens  :  ils  ne  savent 
rien  ;  elle  a  un  petit  laquais  avec  elle  ;  elle  sera 
sans  doute  à  Port-Royal  des  Champs  :  elle  n'y 
est  pas.  Où  pourra -t-elle  être?  On  court  chez 
le  curé  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  :  le  curé 
dit  qu'il  a  quitté  depuis  longtemps  le  soin  de 
sa  conscience ,  et  que  la  voyant  toute  pleine  de 
pensées  extraordinaires  et  de  désirs  immo- 
dérés de  la  Thébaïde,  comme  il  est  homme 
tout  simple  et  tout  vrai,  il  n'a  point  voulu  se 
mêler  de  sa  conduite.  On  ne  sait  plus  à  qui 
avoir  recours  :  un  jour,  deux,  trois,  six  jours; 
on  envoie  à  quelques  ports  de  mer,  et,  par  \m 
hasard  étrange,  on  la  trouve  à  Rouen ,  sur  le 
point  de  s'en  aller  à  Dieppe,  et  de  là  au  bout 
du  monde.  On  la  prend  ,  on  la  ramène  bieu 
joliment;  elle  est  un  peu  embarrassée. 
.Vallois,  j'étois;  Tamour  a  sur  moi  tant  d'empire  ^ 

Une  confidente  déclare  ses  desseins;  on  est 

1.  Rotrou,  FehceslaSy  acte  IV,  sc^lle  iv. 
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affligé  dans  la  famille-  on  veut  cacher  cette 
folie  au  mari ,  qui  n'est  pas  à  Paris  et  qui  ai- 
meroit  mieux  une  galanterie  qu'une  telle  équi- 
pée. La  mère  du  mari  pleura  avec  madame  de 
Lavardin,  qui  pâme  de  rire ,  et  qui  dit  à  ma 
fille  :  «  Me  pardonnez-vous  d'avoir  empêché 
que  votre  frère  n'ait  épousé  cette  infante?  »  On 
conte  aussi  cette  tragique  histoire  à  madame  de 
La  Fayette,  qui  me  l'a  répétée  avec  plaisir,  et 
qui  me  prie  de  vous  mander  si  vous  êtes  encore 
bien  en  colère  contre  elle;  elle  soutient  qu'on 
ne  peut  jamais  se  repentir  de  n'avoir  pas  épousé 
une  folle.  On  n'ose  en  parler  à  mademoiselle 
de  Grignan ,  son  amie,  qui  mâchonne  quelque 
chose  d'un  pèlerinage ,  et  se  jette ,  pour  avoir 
plus  tôt  fait,  dans  un  profond  silence.  Que 
dites- vous  de  ce  petit  récit;  vous  a-t-il  en- 
nuyé? N'êtes-vous  pas  content?  Adieu,  mon 
fils;  M.  de  Schomberg  marche  en  Allemagne 
avec  vingt-cinq  mille  hommes  :  c'est  pour  faire 
venir  plus  promptement  la  signature  de  l'Em- 
pereur*. La  Gazette  vous  dira  le  reste. 

1 .  Il  s'agissoit  d'une  trêve  conclue  à  Ratisboune,  et  qui 
fut  publiée  à  Paris  le  5  octobre  suivant. 


478  LETTRES 


915.     DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADEMOISELLE    DE    SCUDÉEl. 

Lundi,  Î4  septembre  4684. 

N  cent  mille  paroles ,  je  ne  pourroîs 
]  vous  dire  qu'une  vérité,  qui  se  réduit 
^à  vous  assurer,  Mademoiselle,  que  je 
'  vous  aimerai  et  vous  adorerai  toute 
ma  vie  ;  il  n'y  a  que  ce  mot  qui  puisse  remplir 
ridée  que  j'ai  de  votre  extraordinaire  mérite. 
J'en  fais  souvent  le  sujet  de  mes  admirations, 
et  du  bonheur  que  j'ai  d'avoir  quelque  part  à 
l'amitié  et  à  l'estime  d'une  telle  personne. 
Comme  la  constance  est  une  perfection,  je  me 
réponds  à  moi-même  que  vous  ne  changerez 
point  pour  moi*,  et  j'ose  me  vanter  que  je  ne 
serai  jamais  assez  abandonnée  de  Dieu,  pour 
n'être  pas  toujours  tout  à  vous.  Dans  cette  con- 
fiance, je  pars  pour  Brelaj^nc,  où  j'ai  mille  affai- 
res; je  vous  dis  adieu  et  vous  embrasse  de  tout 
ni(m  cœur;  je  vous  demande  une  amitié  toute 
des  meilleures  pour  M.  de  Pélisson  :  vous  me 
répondrez  de  ses  sentiments.  Je  porte  à  mon 
fils  vos  Conveî^stitions  %•  je  veux  qu'il  en  soit 
charmé,  après  en  avoir  été  charmée. 

1.  Ouvrage  de  mademoiselle  de  Seudéri,  dont  les  der- 
niers volumes  s<mt  très-rares. 


DE    MADAME    DE    SÉVÏGNÉ.  479 


916.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Étarapes,  ce  mercredi  \'6  septembre  4684. 

ous  croyez  bien,  ma  chère  belle,  que, 
I  malgré  tous  vos  excellents  conseils , 
(je  me  suis  trouvée,  en  vous  quittant, 
^  au  milieu  de  mille  épées,  dont  on  se 
blesse,  quelque  soin  qu'on  prenne  de  les  évi- 
ter. Je  n'osois  penser,  je  n'osois  prononcer 
une  parole;  je  trouvois  partout  une  sensibilité 
si  vive ,  que  mon  état  n'étoit  pas  soutenable. 
J'ai  vécu  de  régime,  selon  vos  avis  :  enfin,  je 
fois  tout  du  mieux  que  je  puis;  je  me  porte 
très-bien,  j'ai  dormi,  j'ai  mangé,  j'ai  vaqué  au 
bien  bon^  et  me  voilà.  J'ai  fait  répéter  les  rai- 
sons de  mon  voyage,  je  les  ai  trouvées  si  fortes, 
que  j'ai  reconnu  ce  qui  avoit  formé  ma  résolu- 
tion ;  mais  comme  la  douleur  de  vous  quitter 
me  les  avoit  un  peu  effacées,  j'ai  besoin  encore 
qu'elles  me  servent  pour  soutenir  votre  ab- 
sence avec  quelque  tranquillité;  je  n'en  suis 
point  encore  là ,  je  suis  agitée  de  l'envie  de 
vous  retrouver  :  n'oubliez  pas  ce  que  vous 
m'avez  dit  là-dessus.  Je  suis  ravie  de  songer, 
que  vous  êtes  à  Versailles.  Je  crois  que  la  di- 
versité des  objets  vous  aura  soutenue ,  mieux 
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que  n'ont  fait  à  mon  égard  ceux  de  Chartres  et 
crEtanipes. 

J'espère  que  votre  voyage  sera  heureux; 
comment  pourroit-on  vous  refuser?  Je  vous  re- 
commande votre  santé  :  c'est  une  grande  con- 
solation pour  moi  que  de  songer  à  ces  bonnes 
petites  joues  que  je  vous  ai  laissées  ;  conservez- 
les-moi.  En  vérité,  je  n  ose  appuyer  sur  rien, 
tout  me  fait  mal;  c'est  une  plaisante  chose  à 
une  substance  qui  pense,  que  de  n'oser  penser. 
Je  remercie  les  beaux  yeux  de  mademoiselle 
d'Alerac  des  larmes  qu'ils  ont  répandues  pour 
moi  ;  mais ,  mon  Dieu  !  quels  remerciements 
n'aurois-je  point  aussi  à  vous  faire  de  tant  de 
tendresse,  de  tant  de  douleur?  Ah  !  il  faut  pas- 
ser cela  bien  vite.  Croyez,  en  un  mot,  que 
mou  cœur  est  à  vous,  que  tout  vous  y  cède  et 
vous  y  laisse  régner  souverainement. 
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917.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNE 

A    MADAME    DE  GRIGNATÏ. 

A  Amhoise,  ce  samedi  au  soir  46  septembre  1684. 

rE  n'ai  point  de  vos  nouvelles,  ma 
\  très-chère,  et  c'est  la  chose  du  monde 
I  que  je  souhaite  le  plus  présentement. 
•  Je  vous  ai  écrit  d'Étampes  et  d'Or- 
léans *  ;  je  vous  envoyois  Fexcuse  du  bon  abbé 
de  Pile  :  lui  seul  nous  étoit  bon  ;  car  pour  ma- 
dame de  Pont^,  dont  je  vous  avois  parlé  et 
qui  a  bien  de  l'esprit  et  du  mérite ,  mon  oncle 
l'abbé  en  eut  une  telle  frayeur,  qu'il  ne  vivoit 
plus.  J'allai  donc  le  matin  la  voir  :  elle  cause 
en  perfection.  Je  lui  fis  entendre  ce  qui  m'em- 
pêchoit  de  la  prier  de  s'embarquer  avec  nous  ; 
elle  l'entendit  joliment ,  et  voyant  combien  il 
falloit  peu  languir  avec  elle ,  j'eus  peur  à  mon 
tour  d'être  obligée  d'avoir  de  l'esprit,  treize  ou 
quatorze  heures  durant ,  dans  mon  carrosse 
qui  est  devenu  bateau ,  et  je  préférai  l'ennui  à 
la  contrainte.  Je  trouvai  encore  M.  de  Duras 
dans  cette  hôtellerie 'd'Orléans  :  il  s'en  va  a 

1 .  La  lettre  écrite  d'Orléans  ne  s'est  pas  retrouvée 
parmi  les  originaux.  [Note  de  l' édition  </e  1754.) 

2.  Elle  étoit  Bossuet^  et  cousine  germaine  de  M.  de 
Meaux. 
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Duras  *,  et  nous  partîmes  très-seuls,  le  bon  abbé 
et  moi,. pour  venir  coueber  à  Saint-Dié,  n'ayant 
pu  gagner  Blois.  Nous  eûmes  un  peu  de  vent 
contraire,  et  arrivâmes  délicieusement  au  clair 
de  la  lune.  Il  n'y  avoit  point  de  logis,  tout  étoit 
plein  de  l'équipage  de  M.  le  Duc.  Son  écuyer, 
m  entendant  nommer,  me  donna  bonnêtement 
sacbambre.Je  l'en  ferai  remercier  par  madame 
de  La  Fayette.  Nous  sommes  partis  ce  matin. 

J'ai  voulu  arrêter  à  Blois  pour  savoir  si,  par 
basard ,  je  n'y  trouverois  point  une  de  vos 
lettres  :  il  n'y  en  avoit  point.  Nous  n'avons 
point  voulu  passer  Amboise.  Nous  avons  es- 
suyé, dans  le  bateau,  à  cent  pas  de  ce  pont,  un 
petit  orage  qui  étoit  assez  poétique;  mais  nous 
nous  sommes  tapis  contre  le  rivage,  et  nous 
devions  payer  par  là  l'excès  du  beau  temps 
d'bier  au  soir  et  d'aujourd'bui.  Nous  enten- 
drons demain  la  messe,  et  nous  irons  à  six 
lieues  au  delà  de  Tours  ;  car  je  veux  éviter 
les  festins  et  les  bonnétetés  de  Dangeau*; 
quand  on  a  un  bien  bon  y  on  n'est  pas  si  por- 
tative. 

Hé  bien ,  ma  cbère  enfant ,  que  dites-vous 
(le  ce  fade  récit?  Croyez-vous  qu'il  y  ait  quel- 
qu'un de  mieux  instruit  que  vous  de  ce  qui  se 


1.  Le  marquis  de  Dangeau,  gouverneur  de  Touraine, 
«'toit  alors  dans  son  gouvernement. 
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passe  sur  la  rivière  de  Loire?  Telle  est  ma  des- 
tinée de  ne  pouvoir  plus  vous  mander  que  des 
misères  ;  mais  vous  les  aimez,  quand  elles  vous 
apprennent  que  je  me  porte  parfaitement  bien  : 
point  de  vapeurs;  enfin  je  vis  en  votre  ab- 
sence :  j'en  suis  honteuse;  car  je  ne  devrois 
point  soutenir  le  véritable  déplaisir  que  je 
porte  avec  moi,  de  vous  avoir  quittée  dans  un 
lieu  où  je  dois  être  naturellement  avec  vous; 
cela* me  serre  le  cœur,  et  il  faut  avoir  bien  pris 
sur  moi-même  pour  entrer,  comme  j'ai  fait, 
dans  des  raisons  qui  m'ont  chassée  :  tout  cela 
s'est  tourné  je  ne  sais  comment. 

N'allez-vous  point  à  Livry?  Allez-y,  je  vous 
en  prie;  songez-y  à  moi ,  mais  avec  cette  fer- 
meté et  cette  philosophie  qui  vous  font  gou- 
verner si  sagement  vos  pensées.  Pour  moi,  je 
ne  saurois  vivre  avec  tant  de  régime  ;  et  nulle 
chose  ne  peut  m' empêcher  de  vous  voir  et  de 
vous  regretter  toujours,  et  d'être  sensiblement 
touchée  et  de  votre  amitié  et  de  la  mienne.  Je 
trouve  que  je  perds  dans  ma  vie  un  temps  qui 
me  devoit  être  bien  précieux  :  j'y  ai  été  un  peu 
iron^ée;  et  puis,  je  vous  avoue  que  mes  af- 
faires m'ont  fait  peur.  Ah  ,  ma  belle  !  que  j'au- 
rois  besoin  de  vous  pour  me  réjouir  et  pour 
soutenir  mon  courage  !  La  beauté  de  cette  ri- 
vière fait  ma  principale  occupation.  J'ai  lu 
toute  la  Fie  de  madame  de  Montmorency;  elle 
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se  laisse  lire*.  Adieu,  ma  chère  Comtesse  :  je 
veux  faire  mes  lettres  courtes  et  je  ne  puis; 
voyez  de  quelles  bagatelles  celle«-ci  est  pleine. 
Envoyez  faire  une  amitié  à  M.  et  à  madame 
de  Coulanges,  et  des  compliments  à  Thôtel  de 
Chaulnes,  s'il  y  en  a  encore  un.  Mon  marquis 
m'a-t-il  oubliée?  Gomment  êtes-vous  avec  le 
Coadjuteur?  et  le  chevalier?  et  M.  de  Grignan? 
Vraiment,  vous  avez  bien  des  choses  à  me 
dire;  mais  surtout  de  vous,  et  de  votre  santé, 
et  dé  votre  voyage  (de  Versailles) .  Je  trouverai 
tout  au  moins  de  vos  nouvelles  à  Angers.     ' 


918.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GBIGKAN. 

A  Sauraur,  ce  lundi  au  soir  iS  septembre  1684. 

"^^.Y  OU  JOURS  le  vent  contraire,  ma  chère 
bonne,  depuis  que  je  vous  ai  quittée; 
'  c'est  un  mouvement  si  violent  pour 
moi ,  que  tout  se  fait  à  force  de  ra- 
mes^ :  cela  m'a  arrêtée  un  jour  plus  que  je  ne 


i.  Cet  ouvrage  de  Cotolendi  parut  en  1684,  en  1  vol. 
in-8,  sous  le  titre  de  :  f^ie  de  madame  de  Montmo- 
rency. 

2.  Toujours  le  vent  contraire,  depuis  que  je  vous  ai 
quittée,  ma  chère  enfant.  Nous  n'allons  qu'à  force  de 
rames.  (Éd.  de  i7o4.) 
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pensois  ;  en  sorte  que  je  n'arriverai  que  demain 
à  Angers ,  qui  sera  justejnent  huit  jours  après 
mon  départ.  Je  crois  que  j'y  trouverai  mon 
fils.  Je  vous  écrirai  de  cette  bonne  ville.  Je  ver- 
rai demain ,  avant  que  de  partir,  ma  nièce  de 
Bussy,  dont  les  tourières  ont  aboyé  sur  moi, 
que  je  n  étois  pas  encore  abordée*.  La  beauté 
du  pays  a  fait  mon  seul  amusement  :  nous 
sommes  quatorze^t  quinze  heures,  le  bien  bon 
et  moi,  dans  mon  carrosse,  tournant  même  le 
dos  à  notre  cabane^,  qui  nous  amuseroit.  Mon 
carrosse  est  tourné  autrement  que  la  dernière 
fois*.  Nous  attendons  notre  dîner  comme  une 
chose  considérable  dans  notre  journée;  nous 
mangeons  chau3,  nos  terrines  ne  cèdent  point 
à  celles  de  M.  de  Coulanges.  J'ai  lu,  mais  j'é- 
tois  distraite ,  et  j'ai  compté  les  ondes  plutôt 
que  de  m' appliquer  encore  aux  histoires  des 
autres;  cela  reviendra,  s'il  plaît  à  Dieu.  Son- 
gez ,  ma  chère  mignonne ,  que  je  vous  écris  à 
tout  moment ,  que  je  vous  ennuie  avec  con- 
fiance de  l'ennuyeux  récit  de  mon  triste  voyage, 

1.  Que  j'étois  encore  dans  le  bateau.  (Ed.  de  1751.) 

2.  Terme  de  bateliers.  Espèce  de  bateau  couvert 
d'une  toile  que  Ton  nomme  banne  et  soutenue  sur  des 
cerceaux,  pour  garantir  les  passagers  du  soleil  ou  de  la 
pluie.  {Dictionnaire  de  Trévoux,) 

3.  Qui  est  placé  dans  notre  cabane  autrement  que 
la  dernière  fois.  (Éd.  de  1754.)  —  Voyez  la  lettre  du 
jeudi  9  mai  1680,  tome  VII,  p.  5. 
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et  que,  depuis  huit  jours,  je  n  ai  pu  recevoir  un 
seul  mot  de  vous.  Toutes  nos  journées  ont  été 
dérangées,  mais  j'espèie  recevoir  demain  de 
vos  nouvelles  à  Angers  ;  j'en  ai  une  extrême  en- 
vie, vous  le  croyez  bien,  ma  très-chère  bonne, 
^  et  qu'ajant  été  contrainte  de  penser  sans  cesse 
à  vous,  je  n'ai  pas  manqué  de  repasser  sur 
tous  les  sujets  que  j'ai  de  vous  aimer  et  d'être 
persuadée  de  votre  tendresse;  et  qu'ainsi  la 
mienne  est  toute  chaude  et  toute  renouvelée*  : 
la  Providence  l'a  ainsi  ordonné.  Toute  société 
nous  a  manqué  :  il  y  auroit  bien  des  choses  à 
dire  sur  les  plaisirs  ou  la  contrainte  qu'on  en 
recevroit.  Notre  très-hien  bon  est  content  et 
en  parfaite  santé ,  et  moi  aussi  :  il  vous  em- 
brasse. Parlez  de  moi  à  toute  votre  famille. 
Et  votre  santé,  ma  chère,  est-elle  parfaite?  Je 
saurai  demain  tout  cela ,  et  votre  voyage  de 
Versailles  ?  Nous  vous  embrassons  tous  deux. 

i.  L'édition  de  1754-  donne  ce  mc'me  passage  avec 
quelques  variantes  :  «  Songez,  ma  chère  Comtesse,  que  je 
vous  écris  à  tout  moment,  que  je  vous  importune  avec 
confiance  du  récit  de  mon  triste  voyage,  et  que,  de- 
puis huit  jours,  je  n'ai  pu  recevoir  un  seul  mot  de 
vous.  Toutes  nos  journées  ont  été  dérangées,  et  vous 
croyez  hien  que  je  serai  ravie  de  recevoir  demain  de 
vos  nouvelles  à  Angers.  Vous  ne  doutez  pas  non  plus 
qu'ayant  été  contrainte  de  penser  sans  cesse  à  vous,  je 
n'aie  repassé  sur  tous  les  sujets  que  j'ai  de  vous  aimer 
et  d'être  persuadée  de  votre  tendresse,  en  sorte  que  la 
mienne  est  toute  chaude  et  toute  renouvelée,  etc.  « 
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919.    DE    MADAME    DE    SEVIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRIGNÂN. 

A  Angers,  ce  mercredi  20  septembre  4C84., 

'arrivai  hier  à  cinq  heures  au  pont 
de  Ce ,  après  avoir  vu  le  matin  à  Sau- 
imur  ma  nièce  de  Bussy,  et  entendu 
la  messe  à  la  bonne  Notre-Dame,  Je 
trouvai,  sur  le  bord  de  ce  pont,  un  carrosse  à 
six  chevaux ,  qui  me  parut  être  celui  de  mon 
fils;  c'étoit  son  carrosse  et  Tabbé  Charrier, 
qu'il  a  envoyé  me  recevoir,  parce  qu'il  est 
un  peu  malade  ^ux  Rochers*.  Cet  abbé  jne 
fut  agréable;  il  a  une  petite  impression  de 
Grignan  par  son  père  et  par  vous  avoir  vue , 
qui  lui  donna  un  prix  au-dessus  de  tout  ce  qui 
pouvoit  venir  au-devant  de  moi  :  il  me  remit 
votre  lettre  écrite  de  Versailles,  et  je  ne  me 
contraignis  point  devant  lui  de  répandre  quel- 
ques larmes,  tellement  amères,  que  je  serois 
étouffée,  s'il  avoit  fallu  me  .contraindre.  Ah  ! 
ma  bonne  et  très-aimable ,  que  ce  commence- 
ment a  été  bien  rangé  !  vous  affectez  de  paroître 


1 .  Mais  au  lieu  de  mon  fils,  c'étoit  Tabbé  Charrier  qui 
venoit  me  recevoir,  parce  que  Sévigné  étoit  un  peu  ma- 
lade aux  Rochers.  (Éd.  de  1754.) 
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une  véritable  Dulcûiée^ ;  ah,  que  vous  Fêtes 
peu  !  et  que  j'ai  vu  au  travers  de  la  peine  que 
vous  prenez  à  vous  contraindre  ,  cette  même 
douleur  et  cette  même  tendresse  qui  vous  fit 
répandre  tant  de  larmes  en  nous  séparant! 
Ah ,  ma  bonne ,  que  mon  cœur  est  pénétré  de 
votre  amitié!  que  j'en  suis  bien  parfaitement  per- 
suadée ,  et  que  vous  me  fâchez  quand ,  même 
en  badinant,  vous  dites  que  je  devrois  avoir 
une  fille  comme  mademoiselle  d'Alerac,  et  que 
vous  êtes  imparfaite  !  Cette  Alerac  est  aimable 
de  me  regretter  comme  elle  fait,  mais  ne  me 
souhaitez  jamais  rien  que  vous  ;  vous  êtes  pour 
moi  toutes  choses  ,  et  jamais  on  n'a  été  aimée 
si  parfaitement  d'une  fille  bien-aimée  que  je 
le  suis  de  vous.  Ah  !  quels  trésors  infinis  m'a- 
vez-vous  quelquefois  cachés!  Je  vous  assure 
piourtant,  ma  chère  bonne,  que  je  n'ai  jamais 
douté  du  fond  ;  mais  vous  me  comblez  présen- 
tement de  toutes  ces  richesses  ,  et  je  n'en  suis 
digne  que  par  la  très-parfaite  tendresse  que 
j'ai  pour  vous,  qui  passe  au  delà  de  tout  ce 
que  je  pourrois  vous  en  dire  ^. 

Vous  me  paroissez  assez  mal  contente  '  de 

1 .  On  sait  que  Dulcinée  ne  répondoit  que  par  des 
froideurs  à  toutes  les  démonstrations  d'amour  de  don 
Quichotte. 

2.  Les  vingt-trois  lignes  qui  précèdent  ne  sont  pas 
dans  l'édition  de  1754. 

3.  Mécontente.  Idem. 
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votre  voyage  (de  Versailles)  et  du  dos  de  ma- 
dame de  Brancas*;  vous  avez  trouvé  bien  des 
portes  fermées;  vous  avez,  ce  me  semble,  fort 
bien  fait  d'envoyer  votre  lettre.  On  mande  ici 
que  le  voyage  de  la  cour  est  retardé  ;  peut-être 
pourrez-vous  revoir  M.  de  Louvois  :  enfin, 
Dieu  conduira  cela  comme  tout  le  reste.  Vous 
savez  bien  comme  je  suis  pour  ce  qui  vous 
touche  :  vous  aurez  soin  de  me  mander  la  suite. 
Je  viens  d'ouvrir  la  lettre  que  vous  écrivez 
à  mon  fils  ;  quelle  tendresse  vous  y  faites  voir 
pour  moi!  quels  soins!  que  ne  vous  dois-je 
point,  ma  chère  bonne?  Je  consens  que  vous 
lui  fassiez  valoir  mon  départ  dans  cette  saison  ; 
mais  Dieu  sait  si  l'impossibilité  et  la  crainte 
d'un  désordre  honteux  dans  mes  affaires  n'en 
ont  pas  été  les  seules  raisons.  Uy  a  des  temps 
dans  la  vie  où  les  forces  épuisées  demandent , 
à  ceux  qui  ont  un  peu  d'honneur  et  de  con- 
science ,  de  ne  pas  pousser  les  choses  à  l'extré- 
mité. Voilà  le  fond  et  la  pure  vérité,  et  voilà 
ce  qui  a  fait  marcher  le  bien  bon ,  qui  est  en 
vérité  fort  fatigué  d'un  si  long  voyage^. 


1 .  Probablement  le  dos  de  madame  de  Brancas  avoit 
caché  madame  de  Griguan.  On  ainioit  à  être  vu  à  la 
cour. 

2.  (i'étoit  pour  faire  des  économies  et  payer  ses  dettes, 
que  madame  de  Sévigné  s*étoit  décidée  à  ce  voyage  de 
Bretagne,  qui  la  séparoit  de  sa  fille. 
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J'allai  hier  descendre  chez  le  saint  évêque 
(Henri  Arnauld)  :  je  vis  Tabbé  Arnauld,  tou- 
jours très-bon  ami ,  et  content  de  votre  billet 
honnête.  Ils  me  rendirent  le  soir  la  visite  ;  et  je 
vis  entrer,  un  moment  après,  mesdames  de 
Vesins,  de  Varennes  et  d'Assé  :  la  dernière 
vous  reverra  bientôt.  Adieu,  ma  chère  bonne 
mignonne;  je  vais  dîner  chet,  le  saint  évêque. 
J'aime  la  belle  d' Alerac  ;  dites-le-lui ,  et  parlez 
de  moi  à  ceux  qui  sont  auprès  de  vous  et  qui 
s'en  souviennent.  Allez  à  Livry,  et  si  vous  y 
pensez  à  moi ,  comme  vous  me  le  dites  en  vers 
et  en  prose,  croyez  qu'il  n'y  a  point  de  moment 
où  je  ne  pense  à  vous  avec  une  tendresse  vive 
et  sensible,  qui  durera  autant  que  moi. 

A  Angers,  ce  jeiidi  21  septembre. 

Je  pars,  ma  bonne,  pour  les  Rochers  :  je  ne 
puis  monter  en  carrosse  sans  vous  dire  encore 
un  petit  adieu.  J'ai  dîné ,  comme  vous  savez, 
avec  ce  saint  prélat  :  sa  sainteté  jointe  à  sa  vigi- 
lance pastorale  est  une  chose  qui  ne  se  peut 
comprendre;  c'est  un  homme  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  qui  n'est  plus  soutenu  dans  les  fatigues 
continuelles  qu'il  prend ,  que  par  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain.  J'ai  causé  une  heure  en 
particulier  avec  lui;  j'ai  trouvé  dans  sa  conver- 
sation toute  la  vivacité  de  l'esprit  de  ses  frères  ; 
c'est  un  prodige ,  je  suis  ravie  de  l'avoir  vu  de 
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mes  yeux.  J'ai  été  toute  Taprès-dînée  au  Ron- 
cerai  et  à  la  Visitation.  Mademoiselle  d'Alerac, 
votre  demoiselle  de  Sennac  a  fait  la  malade  et  ne 
m'a  pas  voulu  voir.  Ces  bonnes  Vesins  ,  d'Assé 
et  Varennes  ne  m'ont  point  quittée  et  m'ont 
fait  une  grande  collation  ;  et  les  revoilà  encore 
qui  viennent  me  dire  adieu ,  et  le  saint  prélat 
etl'abbé  Arnauld  :  nous  ne  faisons  point  comme 
cela  les  honneurs  de  Paris.  J'aurai ,  ma  chère 
bonne,  de  vos  lettres  aux  Rochers,  et  je  vous 
écrirai;  mon  Dieu,  ma  chère. Comtesse,  aimez- 
moi  toujours. 


920.    DE    MONSIEUR   DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNA]^. 

Aux  Rochers,  dimanche  24  septembre  4  684. 

f  E  juge,  ma  belle  petite  sœur,  de  votre 
J  chagrin  par  la  joie  que  j'ai  présente- 
Iment.  J'ai  ma  mère  et  le  bien  bon;  ils 
^  sont  tous  deux  en  très-bonne  santé  , 
malgré  la  fatigue  du  voyage*.  Je  comprends 
l'inquiétude  que  vous  aurez  pendant  leur  ab- 
sence; je  n'entreprends  pas  de  vous  rassurer*, 

1.  Et  le  bien  bon,  qui,  malgré  la  fatigue  du  voyage, 
sont  tous  deux  en  très-bonne  santé.  (Éd.  de  1754-) 

2.  Mais  s'il  est  difficile  de  vous  rassurer  sur  la  santé 
dema  mère.  {Idem,) 
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mais  vous  pouvez  compter  que  tout  ce  que  les 
soins*  et  l'application  peuvent  faire,  sera  em- 
ployé pour  la  conservation  d'une  vie  si  pré- 
cieuse. Je  vous  pardonne  de  me  porter  envie 
présentement  ;  mais  il  étoit  juste  qu'elle  parta- 
geât un  peu  entre  nous  deux  les  plaisirs  qu'elle 
donne  par  sa  présence.  Ne  m'en  haïssez  pas, 
ma  belle  petite  sœur,  et,  à  mon  exemple,  aimez 
vos  rivaux  :  c'est  ce  que  madame  deCoulanges 
a  reconnu  en  moi,  à  ce  qu'elle  dit,  et  ce  que 
j'ai  toujours  senti  dans  mon  cœur  pour  vous. 
Mon  oncle  m'a  donné,  ce  matin,  le  joli  présent 
de  ma  princesse  (msidemoiselie  d'Alerac).Nous 
avons  été  une  demi-heure,  l'abbé  Charrier,  lui 
et  moi ,  à  vouloir  ouvrir  ce  petit  flacon  ;  nous 
avons  tant  fait  par  nos  tournées,  que  nous 
avons  fait  tourner  le  bouchon  ;  il  y  avoit  un  peu 
de  peine  au  commencement,  mais  comme  nous 
nous  relayions  tous  trois  l'un  après  l'autre ,  il 
tourne  présentement  avec  beaucoup  de  facilité. 
Ma  mère  nous  a  donné  une  autre  manière  de 
l'ouvrir,  qu'elle  a  trouvée  bien  plus  aisée  qu'elle 
n' étoit  avant  que  nous  y  eussions  apporté  nos 
soins;  et  il  en  arrive  une  grande  commodité; 
c'est  que  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie  en  sort 
toute  seule ,  sans  qu'on  ait  la  peine  de  l'ouvrir. 
Adieu ,  ma  très-chère  et  très-aimable  petite 

I.  La  leiidresse.  (Éd.  de  1754. 
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sœur;  mille  lemercienients  à  ma  divine jy/i/i- 
cesse;  que  je  m'ennuie  qu'elle  ne  soit  pas  encore 
vicomtesse^  ^  et  que  je  serai  aise  quand  cette 
métamorphose  sera  arrivée!  Je  fais  une  oraison 
très-dévote  et  jaculatoire^  à  sainte  Grignan^^ 
et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DR    MADAME    DE    SÉVICNÉ    A    LA    MÊME. 

Je  VOUS  ai  tant  écrit,  ma  bonne,  que  je  ne  fais 
ici  que  vous  embrasser  tendrement;  je  meurs 
d'envie  de  savoir  de  vos  nouvelles;  j'ai  bien  eu 
des  lettres ,  mais  pas  une  de  vous  ;  votre  belle- 
sœur  me  prie  de  vous  dire  mille  choses  que 
vous  imaginez  aisément. 

1 .  Il  étoit  question,  en  ce  temps-là,  du  mariage  de  ma- 
demoiselle d'Alerac  avec  Gaspard,  vicomte  de  Polignac; 
mais  cette  affaire  s'étant  rompue,  M.  de  Polignac  épousa 
Marie  Armande  de  Rambures  en  1688,  et  mademoiselle 
d'Alerac  fut  mariée,  en  1689,  avec  Henri-Emmanuel 
Hurault,  marquis  de  Vibraie. 

2.  Terme  de  dévotion ,  oraison  faite  avec  une  fer- 
vente dévotion. 

3.  Mademoiselle  de  Grignan  l'aînée,  qui  vouloit  se 
faire  carmélite. 
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921  .  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers. -mercredi  27  septembre  <684. 

NFiN ,  ma  fille ,  voilà  trois  de  vos 
lettres.  J'admire  comme  cela  devient, 
quand  on  n'a  plus  d'autre  consolation: 
c'est  la  vie,  c'est  une  agitation,  une 
occupation,  c'est  une  nourriture;  sans  cela  on 
est  en  foiblesse,  on  n'est  soutenue  de  rien,  on  ne 
peut  souffçir  les  autres  lettres*,  enfin,  on  sent  que 
c'est  un  besoin  de  recevoir  cet  entretien  d'une 
personne  si  chère.  Tout  ce  que  vous  me  dites 
est  si  tendre  et  si  touchant ,  que  je  serois  aussi 
honteuse  de  lire  vos  lettres  sans  pleurer,  que 
je  le  serai,  cet  hiver,  de  vivre  sans  vous. 

Parlons  un  peu  de  Versailles  :  j'ai  fort  bonne 
opinion  de  ce  silence  ;  je  ne  crois  point  qu'on 
veuille  vous  refuser  une  chose  si  juste  dans  un 
temps  de  libéralités  ^  Vous  voyez  que  tous  vos 
amis  vous  ont  conseillé  de  faire  cette  tentative. 
Quel  plaisir  n'auriez-vous  pas  si ,  par  vos  soins 
et  vos  sollicitations ,  vous  obteniez  cette  petite 


1.  Madame  de  Grignan  deinai|doit  une  gratification 
(indeumité)  pour  son  mari.  Voyez  la  lettre  du  26  no- 
vembre 1684. 
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grâce?  Elle  ne  pourroit  venir  plus  à  propos; 
car  je  crois,  et  cette  peine  se  joint  souvent  aux 
autres,  que  vous  êtes  dans  de  terribles  déran- 
gements. Pour  moi ,  je  suis  convaincue  que  je 
ne  serois  jamais  revenue  de  ceux  où  m'auroit 
jetée  un  retardement^e  six  mois.  Quand  on  a 
poussé  les  choses  à  un  certain  point ,  on  ne 
trouve  plus  que  des  abîmes;  et  vous  êtes  en- 
trée la  pi-emière  dans  ces  raisons;  elles  font 
ma  consolation  et  je  me  les  redis  sans  cesse. 
Nous  menons  ici  une  vie  assez  triste  ;  je  ne 
crois  pas  cependant  que  plus  de  bruit  me  fût 
agréable.  Mon  fils  a  été  chagrin  de  ces  espèces  de 
clous.  Ma  belle-fille*  n'a  que  des  moments  de 
gaieté,  car  elle  est  tout  accablée  de  vapeurs  ;  elle 
change  cent  fois  le  jour  de  visage,  sans  en  trou- 
ver un  bon;  elle  est  d'une  extrême  délicatesse, 
elle  ne  se  promène  quasi  pas  ;  elle  a  toujours 
froid;  à  neuf  heures  du  soir,  elle  est  tout 
éteinte.  Les  jours  sont  trop  longs  pour  elle;  et  le 
besoin  qu'elle  a  d'être  paresseuse  fait  qu'elle  me 
laisse  toute  ma  liberté,  afin  que  je  lui  laisse  la 
sienne  :  cela  me  fait  un  extrême  plaisir.  Il  n'y  a 
pas  moyen  de  sentir  qu'il  y  ait  une  autre  maî- 
tresse que  moi  dans  cette  maison;  quoique  je 
ne  m'inquiète  de  rien,  je  me  vois  servie  par  de 


1.  Voyez,  la  lettre  du  4  décembre  1683,  ci-dessui, 
p.  ii6. 
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petits  ordres  invisibles.  Je  me  promène  seule, 
mais  je  n'ose  me  livrer  à  Tentre  chien  et  loup, 
de  peur  d'éclater  en  cris  et  en  pleurs  :  Tobscu- 
rité  me  seroit  mauvaise  dans  Tétat  où  je  suis. 
Si  mon  âme  peut  se  fortifier,  ce  sera  à  la  crainte 
de  vous  fâcher  que  je  saot'ifierai  ce  triste  diver- 
tissement ;  présentement  c'est  à  ma  santé ,  et 
c'est  encore  vous  qui  me  l'avçz recommandée; 
mais  enfin,  c'est  toujours  vous.  Il  ne  tient  pas 
à  moi  qu'on  ne  sache  l'amitié  tendre  et  solide 
que  vous  avez  pour  moi,  j'en  suis  convaincue, 
j'en  suis  pénétrée;  il  faudroit  que  je  fusse  bien 
injuste  pour  en  douter  :  si  madame  de  Mont- 
chevreuil*  a  cru  que  ma  douleur  surpassoit  la 
vôtre ,  c'est  qu'ordinairement  on  n'aime  point 
sa  mère  comme  vous  m'aimez.  Pourquoi  vous 
allez-vous  blesser  à  Tépée  de  voir  ma  chambre 
ouverte  ?  Qu'est-ce  qui  vous  pousse  dans  ce  pays 
désert?  C'est  bien  là  où  vous  me  redemandez. 
Vous  m'avez  fait   un  grand  plaisir  de  me 


i.  Madame  de  Montclievreull  étoit  gouvernante  des 
iîUes  d'honneur  de  Madame  la  Dauphine.  «  C'étoit,  dit 
madame  de  Caylus,  une  femme  froide  et  sèche  dans  le 
commerce,  d'une  figure  triste,  d'un  esprit  au-dessous 
du  médiocre,  et  d'un  zèle  capable  de  dégoûter  les  plus 
dévots  de  la  piété,  mais  attachée  à  madame  de  Mainte- 
non,  à  qui  il  convenoit  de  produire  à  la  cour  une  an- 
cienne amie,  d'une  réputation  sans  reproche,  avec  laquelle 
elle  avoit  vécu  dans  tous  les  temps,  sûre  et  secrète  jus- 
qu'au mystère.  »  [SoiwenirSy  édit.  Techener.) 
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parler  de  Versailles.  La  place  de  madame  de 
Mainlenon  est  unique  dans  le  monde  ;  il  n'y  en 
a  jamais  eu  et  il  n'y  en  aura  jamais.  Vous  n'au- 
rez pas  oublié  au  moins  de  lui  faire  remonter 
quelques  paroles  par  madame  de  Montche- 
vreuil.  Je  ne  veux  point  d'aide  pour  la  chaise* 
de  M.  de  Coulanges;  laissez-moi  faire,  je  bats 
moiyioie  ici.  Je  suis  fort  aise  que  notre  mariage 
n'aille  plus  à  reculons ,  et  que  M.  le  Coadju- 
teur  et  vous  soyez  toujours  liés  par  mes  deux 
joues;  conseryez-moi  les  vôtres,  ma  très-ai- 
mable, conservez  votre  santé,  ne  vous  fatiguez 
plus  tant,  ayez  pitié  de  moi  ;  j'aurois  bien  de  la 
peine  à  soutenir  plus  de  tristesse  que  je  n'en  ai. 
La  mort  de  madame  de  Cœuvres  ^  est  étrange, 
et  encore  plus  celle  du  chevalier  d'Humières  '. 
Hélas  !  comme  cette  mort  va  courant  partout  et 
attrapant  de  tous  côtés.  Je  me  porte  parfaite- 
ment bien;  je  fais  toujours  quelque  scrupule 
d'attaquer  cette  perfection  par  une  médecine. 
Nous  attendons  les  Capucins*.    Cette   petite 

1 .  Chaise  en  tapisserie,  que  madame  de  Sévigné  fai- 
soit  pour  M.  de  Coulanges. 

•  2.  Madeleine  de  Lyonne,  mariée  à  François-Annibàl 
d'Estrées,  marquis  de  Cœuvres.  On  croit  qu'elle  mourut 
d*une  saignée  faite  maladroitement.  Voyez  p.  505. 

3.  Balthasar  de   Crevant   d'Humières,  chevalier  de 
Malte. 

4.  Les  Capucins  exerçoient  la  médecine.  Il  en  sera 
plus  d'une  fois  question  dans  les  lettres  qui  suivent. 
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femme-ci  (madame  de  Sévigné)  fait  pitié;  c  est 
un  ménage  qui  n'est  point  du  tout  gaillard  :  ils 
vous  font  tous  deux  mille  compliments.  On  ne 
me  presse  point  de  donner  mon  amitié,  cela 
déplaît  trop;  point  d'empressement,  rien  qui 
chagrine,  rien  qui  réveille  aussi,  cela  est  tout 
comme  je  le  souhaitois.  Corbinelli  est  trop 
heureux  des  bontés  que  vous  avez  pour  lui  ;  je 
Tenvie  bien  présentement  :  voilà  ce  que  lui 
vaut  mon  amitié.  Le  bien  bon^  qui  veut  que 
je  vous  dise  bien  des  choses  pour  lui,  calcule 
tout  le  jour  et  se  porte  bien.  Adieu ,  ma  chère 
enfant  ;  que  puis-je  vous  dire  qui  approche  de 
ce  que  je  sens  pour  vous?  On  m'envoie  les  Ga- 
zettes :  vous  songez  à  tout,  vous  êtes  ado- 
rable. Vous  parlez  de  mes  lettres ,  je  voudrois 
que  vous  vissiez  les  traits  qui  sont  dans  les 
vôtres  et  tout  ce  que  vous  dites  en  une  ligne  ; 
vous  perdez  beaucoup  à  ne  les  pas  lire.  Je  vous 
demande  un  compliment  à  M.  de  Cœuvres  et  à 
madame  de  Mouci  sur  son  action  héroïque, 
qui  met  en  peine  pour  sa  santé.  Vous  devriez 
écrire  joliment  à  M.  de  Lamoignon,  de  votre 
part  et  de  la  mienne,  sur  la  douleur  qu'il  a 
eue  de  voir  mourir  son  ami  entre  ses  l)ras\ 

i .  Le  chevalier  d'Humières  étoit  mort  à  Bâville,  chez 
M.  de  Lamoignon.  {Journal  manuscrit  de  Dangeau.) 
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922.    —    DE    MADAME    DE    SÉVICNR 
A    MADAME   DE    GRICNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche '4*' octobre  4084. 

juoiQUE  ma  lettre  soit  datée  du  di- 
manche ,  je  l'écris  aujourd'hui  sa- 
îmediau  soir;  il  n'est  que  dix  heures, 
'  tout  est  retiré  ;  c'est  une  heure  où  je 
suis  à  vous  d'une  manière  plus  particulière 
qu'au  milieu  de  ce  qui  est  ordinairement  dans 
ma  chambre.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  contrainte  ; 
je  sais  me  débarrasser,  je  me  promène  seule; 
et  quoi  que  vous  disiez,  ma  très-chère,  je  serois 
bien  oppressée  si  je  n'avois  pas  cette  liberté. 
J'ai  besoin  de  penser  à  vous  avec  attention, 
comme  j'avois  besoin  de  vous  voir;  et  si  mes 
épées  pouvoient  un  peu  s'émousser  et  ne  me 
pas  percer,  comme  je  vous  le  mandois  d'E- 
tampes ,  ce  temps  qui  vous  est  destiné  seroit 
nécessaire  à  ma  santé,  comme  il  l'est  présen- 
tement au  soulagement  de  mon  cœur.  Je  vous 
disois  une  vérité  amère ,  c'est  que  vous  me 
quittâtes  dans  un  état  où  toutes  mes  pensées 
étoient  autant  de  pointes  aiguës;  je  ne  savois 
comment  faire  pour  m'en  garantir,  car  on  est 
.  extrêmement  exposée  aux  coups,  quand  on  se 
fait  des  blessures  de  toutes  ses  pensées.  Mais 
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revenons,  ma  fille  :  je  vous  écris  donc  en  paix 
et  en  repos  ;  et  quoique  je  sois  avec  vous ,  je 
sens  toujours  fort  tristement  notre  séparation  : 
c'est  aujourd'hui  le  huitième  jour  que  je  suis 
ici  :  me  voilà  bien  avancée.  Kabbé  Charrier 
est  la  seule  personne  avec  qui  je  puisse  parler 
.  de  vous  :  il  m'entend ,  je  lui  dis  combien  je 
vous  aime;  rien  ne  peut  tenir  sa  place  quand 
il  sera  parti.  Il  entre  dans  mes  sentiments,  il 
est  surpris  des  vôtres,  et  que  les  distractions 
de  Versailles  et  de  Paris  ne  vous  aient  point 
encore  consolée.  Fous  nie  regrettez  comme  on 
fait  la  santé ^  mais  je  ne  suis  pas  de  votre  avis  : 
vous  avez  mieux  senti  mes  cinq  ou  six  visites 
par  jour  et  la  douceur  dé  notre  société ,  que 
Ton  ne  sent  le  plaisir  de  se  bien  porter;  vous 
ne  jugez  pas  équitablement  de  votre  amitié. 
Pour  moi,  ma  très-chère,  je  n'ai  rien  sur 
mon  cœur,  il  n'y  a  moment  que  je  n'aie  été 
sensible  au  plaisir  d'être  avec  vous  :  tous  mes 
retours  de  messe,  tous  mes  retours  de  ville, 
tous  mes  retours  de  chez  le  bien  bon ,  tout  cela 
m'a  donné  de  la  joie;  enfin,  je  vous  le  dis 
dans  la  sincérité  de  mon  cœur,  j'ai  coupé  dans 
le  vif,  et  le  temps  que  j'ai  passé  heureusement 
avec  vous,  n'avoit  rien  diminué  de  la  vivacité  de 
mes  sentiments,  cela  est  vrai.  N'admirez-vous 
point  où  mon  cœur  me  jette  et  m'égare?  Je 
suis  toute  seule,  je  suis  toute  attendrie;  cette 
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disposition  ne  se  rapportera  point  avec  celle 
que  vous  aurez  en  recevant  ma  lettre;  mais  il 
n'importe,  ma  chère  Comtesse,  il  faut  que  vous 
ayez  cette  complaisance  pour  moi.  Est-il  pos- 
sible que  j'aie  pu  tant  écrire  sans  avoir  encore 
dit  un  mot  de  mademoiselle  de  Grignan?  Je 
suis  plus  fâchée  de  cette  fuite  *  que  je  n'en  suis 
surprise  :  elle  nous  portoit  tous  sur  ses  épau- 
les, tous  nos  discours  lui  déplaisoient;  elle  a 
bien  secoué  le  joug  du  P.  Moret';  mais  n'en 
pas  dire  un  mot  au  Coadjuteur,  cela  est  étrange  ; 
a-t-elle  emmené  Cocole  ?  Qu'est  devenu  Cham- 
pagne? Qui  est-ce  qui  l'a  menée? 

Je  crains  bien  que  notre  mariage  ne  se  rompe 
par  les  raisons  d'intérêt  que  vous  me  dites  ;  ce 
ne  sera  jamais  de  mon  consentement;  et  si  l'on 
veut  donner  à  ronger  l'espérance  d'un  duc  qui 
ne  viendra  point,  mademoiselle  d'Alerac  a 
bien  l'air  d'en  être  la  victime  et  la  dupe  :  je 
souhaite  la  santé  du  Coadjuteur  par  plusieurs 
raisons;  celle-là  est  la  seconde.  Où  sont  ces 
petits  oiseaux  qui  s'en  étoient  envolés  au  Pui  ? 
Vous  me  direz  la  suite.  Que  je  vous  plains,  ma 
fille,  d'avoir  à  rebâtir  votre  château  !  quelle 
dépense  hors  de  saison  !  Il  vous  arrive  des  sortes 

1 .  Mademoiselle  de  Grignan  étoit  allée  à  Gif,  dans  une 
abbaye  de  bénédictines,  sans  avoir  communiqué  sou 
dessein  à  personne. 

2.  Célèbre  directeur  de  rOratoire. 
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de  malheurs  qui  ne  sont  faits  que  pour  vous  ; 
je  les  sens  peut-être  plus  encore  que  vous  ne 
les  sentez.  Si  la  Providence  vouloit  vous  récom- 
penser, cela  seroit  aisé  en  donnant  une  bonne 
volonté  à  celui  à  qui  vous  avez  demandé  du 
secours  (le  roi).  Vous  m'affligez  de  me  dire 
que  le  grand  maître  (le  duc  Du  Lude)  a  une 
côte  rompue  ;  enfin,  sa  chasse  s'est  tournée 
contre  lui,  comme  la  messe  de  cette  pauvre 
marquise  de  Cœuvres  s'est  tournée  contre  elle. 
11  y  a  dix  endroits  dans  votre  lettre  qu'il  fau- 
droit  envoyer  à  Fontevrauld*,  s'ils  étoîent  mêlés 
avec  des  louanges  de  l'abbé  Têtu. 

Vraiment,  c'est  une  folie  que  le  bien  que 
vous  dites  de  mes  lettres  :  je  vous  le  dis  sincè- 
rement, je  ne  comprends  point  quelle  est  votre 
pensée.  Il  est  vrai  que  dans  le  bateau,  ne  pou- 
vant lire  de  plus  longues  pièces,  je  me  jetai  sur 
cette  oraison  (funèbre)  ;  je  la  trouvai  conve- 
nable, et  je  crus  qu'on  ne  pouvoit  mieux  dire 
de  madame  de  Richelieu^;  car  ce  n'étoit  pas 
de  M.  de  Turenne  dont  il  étoit  question.  J'en 
écrivis  un  mot  à  madame  de  La  Fayette;  et 

1.  L'abbaye  de  Fontevrauld  étoit  dirigée  par  une 
sœur  de  madame  de  Montespan,  célèbre  par  son  esprit. 
L'abbé  Têtu  y  faisoit  des  retraites  qui  scandalisoient  un 
peu  le  monde.  Voyez  la  lettre  du  13  mai  1671,  tome  I, 
p.  441  et  442. 

2.  L'oraison  funèbre  de  madame  de  Ricbelieu,  par  le 
curé  de  Saint-Sympborien.  Paris,  1684,  in-4o. 


DE    MADAME    DE    SEVIGNE.  503 

ramour-propre  de  F  abbé  Têtu,  qui  ne  néglige 
pas  les  petits  profits ,  en  tourne  une  affaire  * 
jusqu'à  Fontevrauld.  Vraiment ,  vous  n'avez 
qu'à  me  répondre  pour  me  faire  taire  :  je  n'en 
serois  point  étonnée,  si  c'étoit  à  votre  esprit  que 
je  voulusse  parler;  mais  c'est  à  votre  cœur, 
qui  me  répond  encore  mieux.  Vous  finissez  par 
une  douceur  peu  commune  et  trop  aimable  : 
je  suis  pour  uous  comme  la  santé,  c'est-à-dire 
le  plaisir  des  autres  plaisirs.  Venez  mM^rler 
de  mes  fagots  auprès  de  telles  pensées  :  je  me 
connois  et  vous  savez  que  je  ne  m'égare  point. 
Voilà  où  je  demeurai  hier  au  soir  ;  il  est  Aijr 
manche,  il  faut  envoyer  nos  paquets;  le  soleil 
et  le  bruit  ne  m'ont  rien  ôté  des  sentiments 
que  j'avois  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité. 
Mon  fils  vient  de  partir  pour  Rennes  ;  il  veut 
être  assuré  que  ses  clous  ne  sont  rien.  Sa 
femme  est  autour  de  moi,  entendant  très-bien 
la  partie  que  je  fais  avec  elle  de  ne  la  voir 
d'aujourd'hui.  J'ai  passé  la  matinée  dans  ces 
bois  avec  mon  abbé  Charrier  ;  elle  y  va  pré- 
sentement et  je  vais  écrire  :  je  vous  assure 
que  cela  est  fort  commode.  Elle  a  de  très- 
bonnes  qualités,  du  moins  je  le  crois;  mais, 


i.  Expression  favorite  de  M.  de  f ja  Garde,  comme 
on  le  voit  sous  la  date  du  jeudi  9  mai  1680.  Voyez 
ci-dessus,  p.  1. 
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dans  ce  commencement,  je  ne  me  trouve  dispo- 
sée à  la  louer  que  par  les  négatives  :  elle  n'est 
point  ceci^  elle  n  est  point  ce/a/  avec  le  temps, 
je  dirai  peut-être  :  elle  est  cela.  Elle  vous  fait 
mille  jolis  compliments,  elle  souhaite  d'être 
aimée  de  nous ,  mais  sajis  empressement  ;  elle 
nest  donc  point  empressée  :  je  n'ai  que  ce  ton 
jusqu'ici.  Elle  ne  parle  point  breton,  elle  n'a 
point  l'accent  de  Rennes. 

J'sq^rouve  fort  de  ne  mettre  autour  de  mon 
chiffre  que  Madame  de  Séçigné,  Il  n'en  faut 
pas  davantage  :  on  ne  me  confondra  point 
pendant  ma  vie,  et  c'est  assez.  Je  serai  fort 
aise  d'avoir  ce  petit  amusement  *  ;  M.  de  Cou- 
langes  songe  déjà  au  bois  doré  ;  ainsi  la  dépense 
est  bien  médiocre  ;  je  n'ai  pas  besoin  que  vous 
m'aidiez.  Mon  Dieu,  ma  chère,  qu'il  fait  beau! 
et  que  je  vous  plains  de  n'être  point  à  Livry, 
puisque  je  vous  ai  donné  ma  folie  pour  la  cam- 
pagne !  Vous  savez  pourtant  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais mesurée  avec  le  plaisir  d'être  avec  vous  : 
ma  plus  grande  passion  pour  Livry  ne  portoit 
que  deux  jours  en  votre  absence;  et  puisqu'une 
fois  mademoiselle  d'Alerac  nous  fit  tous  reve- 
nh*  le  premier  jour  d'octobre,  je  ne  vous  quit- 
leroispas  quand  vous  gardez  notre  Coadjuteur. 

I .  Il  s'agissoil  de  celte  chaise  de  tapisserie  que  madame 
lie  Se  vigile  s'aiiiusoil  à  travailler,  pour  eu  faire  présent 
à  31.  de  Coulaiiiics. 
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Enfin,  Dieu  a  disposé  de  ma  destinée  et,  dans 
peu  de  jours,  j'aurai  plus  ^e  campagne  que  je 
n'en  voudrai.  Je  mets  sur  mon  compte  toutes  ^ 
vos  bontés  pour  Corbinelli;  il  n'est  pas  de 
mauvaise  compagnie,  non  plus  que  madame 
de  La.  Fayette  :  joignes- vous  à  ces  deux  per- 
sonnes et  jugez  combien  je  dois  être  gâtée  sur 
le  bon  goût  :  je  le  suis  bien  aussi.  Je  n'ai  en- 
*  core  vu  ni  princesse  (de  Tarente),  ni  Marbeuf  ; 
la  princesse  est  en  dévotion,  la  Marbeuf  pleure 
une  jeune  nièce  de  dix-sept  ans,  belle,  ÉnSfie, 
de  bonne  maison  ;  je  la  vis  un  enfant  l'autre 
voyage;  elle  étoit  devenue  aimable,  elle  reve- 
noit  d'ici  et  de  Vitré,  elle  est  expirée  en  troi^ 
jours  d'une  vapeur  de  fille;  on  l'a  toujours  sai- 
gnée du  bras  :  cela  peut  figurer  avec  madame 
de  Cœuvres.  Adieu,  très-parfaitement  aimée. 
Je  baise  le  rliétoricien  (le  marquis  de  Grignan), 
que  je  défie,  malgré  sa  rhétorique,  de  me  per- 
suader que  je  ne  l'aime  pas  fort  tendrement. 


29 
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923.    DK    14ADAM^   DE    $ÉVIGN^ 

À    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  miercredi  4  CMstobre  (6S4« 

£  m^atieûdois  bien,  ma  bonne,  que 
vous  iriez  bientôt  à  Gif.  Ce  voyage 
étoit  tout  naturel;  j'espère  aussi  que 
^^  vous  m'en  direz  des  nouvelles,  et  de 
refl^V^de  cette  retraite  pour  le  mariage ,  et  de 
r opiniâtreté  de  M.  de  Montausier  à  demandei* 
des  choses  inouïes^.  Tout  ce  qui  se  passe  à 
4Hf  hôtel  de  Carnavalet  est  mon  affaii'e ,  plys  ou 
moins,  selon  l'intérêt  que  vous  y  prenezi«  Vous 
me  parlez  si  tendi'ement  de  la  peine  que  voua 
fait  toujours  mon  absence,  qu'encore  que 
j'en  sois  fort  touchée,  j'aime  mieux  sentir  cette 
sorte  de  douleur  que  de  ne  point  savoir  la  suite 
de  votre  amitié  et  de  votre  tristesse.  La  mienne 
n'est  point  du  tout  dissipée  par  la  diversité  des 
objets;  je  subsiste  de  mon  propre  fonds  et  de 
la  petite  famille.  Mon  fils  doit  à  mon  arrivée 
de  lui  avoir  écarté  beaucoup  de  mauvaise  com- 


i .  M.  de  Montausier,  oncle  de  mademoiselle  d'AIe- 
rac,  fille  d'Angélique-Claire  Dangennes,  première  femme 
de  M.  de  Grignan,  défendoit  avec  raison  les  intérêts  de 
sa  nièce  contre  madame  de  Grignan,  qui  se  montroit 
assez  marâtre  dans  cette  circonstance. 


DE     MADAME    DE    SEVIGNE.  507 

pagiiie,  dont  il  étoit  accablé  :  j'en  suis  ravie , 
car  je  ne  suis  point  docile ,  comme  vous  savez, 
à  de  certaines  impertinences  ;  et  parce  que  je 
ne  suis  pas  assez  heureuse  pour  rêver  comme 
vous,  je  m'impatiente  et  je  dis  des  rudesses. 
Dieu  merci!  nous  sommes  en  repos;  je  lis,  du 
moins  j'ai  dessein  de  commeiie«r  nn  livre  que 
madame  de  Vins  m'a  mis  dans  la  tête,  qui  est 
la  Ré  formation  cT  Angleterre^,  J'écris  et  je 
reçois  des  lettres  ;  je  suis  quasi  tous  les  jours 
occupée  de  vous.  Je  reçois  vos  letti^es  le  lundi  : 
jpsqu'au  mercredi  j'y  réponds  ;  le  vendredi  j'en 
reçois  encore  :  jusqu'au  dimanche  j'y  réponds. 
Cela  m'empêche  de  tant  sentir  la  distance  d'un 
oixlinaii*e  à  l'autre.  Je  me  promène  extrême- 
ment, et  parce  qu'il  fait  le  plus  parfait  temps 
du  monde,  et  parce  que  je  sens  par  avance 
l'horreur  des  jours  qui  viendront;  ainsi  je  pro- 
fite avec  avarice  de  ceux  que  Dieu  me  donne. 
N'irez-vous  point  à  Livry,  ma  bonne?  Le  che- 
valier ne  sera-t-il  point  bien  aise  d'y  aller 
s'y  reposer  après  ses  eaux?  Le  Coadjuteur  est 
guéri  :  tout  vous  y  convie^  je  vous  défie  de  n'y 
point  penser  à  moi.  Je  me  porte  très-bien,  ma 
chère  bonne  ;  mais  vous,  ne  me  ferez^vous  point 
le  plaisir  de  me  dire  sincèrement  comme  vous 


i.  Ouvrage  de  Gilbert  Burnet,  Unduit  en  françois  par 
RoaemQnd,  en  2  vol.  in«>i. 
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êtes,  et  si  ce  côté  que  je  crains  tant  ne  vous 
fait  point  souffrir  ;  je  vous  demande  cette  vérité. 
Si  vous  aviez  besoin  d'un  petit  deuil,  je  vous 
en  fournirois  un  :  M.  de  Montmoron  *  mourut 
il  y  a  quatre  jours  chez  lui,  d'une  violente  apo- 
plexie, en  six  heures.  C'est  une  belle  âme  de- 
vant Dieu;  cependant  il  ne  faut  pas  juger.  J'ai 
vu  la  princesse ,  qui  parle  de  vous ,  qui  com- 
prend ma  douleur,  qui  vous  aime,  qui  m'aime, 
et  qui  prend  tous  les  jours  douze  tasses  de  thé; 
elle  le  fait  infuser  comme  nous,  et  remet  en- 
core dans  la  tasse  plus  de  la  moitié  d'eau  bouil^ 
lante  :  elle  pensa  me  faire  vomir.  Cela,  dit- 
elle,  la  guérit  de  tous  ses  maux.  Elle  m'assura 
que  le  Landgrave  ^  en  prenoit  quarante  tasses 
tous   les  matins  :  «  Mais ,  Madame ,  ce  n'est 
peut-être  que  trente? — Non,  c'est  quarante  :il 
ctoit  mourant,  cela  le  ressuscite  à  vue  d'œil.  >» 
Enfin,  il  faut  avaler  tout  cela.  Je  lui  dis  que 
je  me  réjouissois  de  la  santé  de  l'Europe ,  la 
voyant  sans  deuil  ;  elle  me  répondit  qu'elle  se 
portoil  bien,  comme  je  pouvois  le  voir  par  son 
habit;   mais  qu'elle» craignoit  d'être    bientôt 
obligée  de  prendre  le  deuil  pour  sa  sœur  l'E- 
lectrice*  ;  enfin  je  sais  parfaitement  les  affaires 

1.  Voyez  la  note  t.  IV,  p.  73. 

2.  (Uiarles,  landgrave  de  Hesse-Cassel,  son  neveu. 

3.  Cliarlotte  de  Hesse-Cassel,  femme  de  Charles-Loois 
de  Bavière,  comte  palatin  du  Rhin,  électeur  de  l'Empire. 
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d'Allemagne  :  elle  est  bonne  et  très-aimable 
parmi  tout  cela. 

Voilà  une  lettre  pour  M.  de  Pomponne.  Ma 
bonne,  que  je  suis  aise  qu  il  ait  cette  abbaye*  ! 
que  cela  est  donné  agréablement,  lorsqu'il  est 
en  Normandie,  ne  songeant  à  rien  !  JSon  ti  V 
inçidiOj  no^mapiango  // «2/0^,  c'est-à-dire,  ma 
chère  bonne  :  N'y  aura-t-il  que  vous  qui  n'ob- 
tiendrez rien  ?  Croyez-vous ,  ma  bonne ,  que 
vos  affaires  ne  tiennent  pas  une  grande  place 
dans  mon  cœur?  Je  crois  que  j'y  médite  plus 
tristement  que  vous;  mais,  ma  chère  bonne, 
profitez  de  votre  courage,  qui  vous  fait  tout 
sout^enir,  et  continuez  de  m' aimer,  si  vous  vou- 
lez rendre  ma  vie  heureuse  ;  car  les  peines  que 
me  donne  cette  amitié  sont  douces,  tout  amèrcs 
qu'elles  sont.  Mille  baisemains  à  tous  les  Gri- 
gnan  qui  sont  auprès  de  vous ,  et  à  cette  belle 
princesse  (mademoiselle  d'Alerac).  J'écris  à 
mon  marquis  ;  mon  fils  est  encore  à  Rennes  ; 
sa  femme  me  prie  de  vous  assurer,  etc.  En- 
voyez là  lettre  à  M.  de  Pomponne. 

\.  «  Paris,  30  septembre.  Sa  Majesté  a  donné  à  Tabbé 
de  Pomponne  l'abbaye  de  Saint-Mai xaut,  ordre  de  saint 
Benoît,  diocèse  de  Poitiers,  -vacante  par  le  décès  du  che- 
valier d'Humières.  s  (Gazette.) 

2.  Je  ne  t'envie  pas,  mais  je  me  plains  de  mon  sort. 
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024,    —    DR    MADAME   DK   SÉVIGNK 
A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers^  diroanclie  8  octobre  4684. 

t  H ,  ma  chère  enfant ,  vous  avez  été 
[malade!  C* est  [un  mal  fort  sensible 
[que  d'avoir  une  amygdale  enflée; 
cela  s'appelleroit  une  esquinancie,  si 
on  vouloit.  Vous  donnez  à  tout  cela  un  air  de 
plaisanterie,  de  peur  de  m'effrayer;  maïs  la 
furie  de  votre  sang,  qui  vous  a  fait  si  souvent 
du  ravage,  m'empêche  de  rire  quand  il  se-jette 
ainsi  dans  votre  gorge.  Le  voyage  de  Gif  vous 
ai  beaucoup  fatiguée.  Vous  souvient-il  de  celui 
de  Laml^esc  avec  madame  de  Monaco  ?  Je  crois 
que  vous  n'avez  pas  été  si  malade  ;  mais  enfin 
Tair,  les  brouillards  des  vallons  de  Saint-Ber- 
nard *,  la  tristesse  de  cette  retraite,  des  larmes, 
beaucoup  de  fatigue,  mal  dormir,  tout  cela 
vous  a  mise  en  état  d'être  saignée  deux  fois  en 
deux  jours.  Remettez-vous,  ma  fille,  conservez- 


1 .  Les  religieuses  de  Tabliaye  de  "Gif  suivoient  la 
règle  de  saint  Benoît.  Madame  de  Sévigné  pensoit  sans 
doute  qu'elles  étoient  bernardines  ;  peut-être  encore 
donne  t-elle  à  ce  pays  le  nom  de  vallons  saint  Bernard, 
à  cause  de  Port-Royal  des  Champs  qui  en  étoit  voisin, 
et  qui  étoit  de  l'ordre  de  Citeaux. 
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VOUS ,  reposez-Vous  et  ne  vous  amusez  point  à 
écrire  des  volumes,  ni  à  répondre  aux  discours 
à  perte  de  vue  que  je  vous  écris  dans  mon  loi- 
sir ;  si  vous  vous  en  faisiez  une  loi ,  je  me  ré- 
soudrois  à  ne  vous  écrire  qu'une  page. 

A    M.    LK    CHEVALIER    DE    GRIGNAN. 

Que  je  vous  suis  obligée ,  Monsieur,  de  lui 
avoir  ôlé  la  plume  de  la  main  !  Malgré  toutes 
ses  méchantes  plaisanteries,  je  vous  conjure 
de  Tempêcher  d'écrire  encore  plusieurs  jours 
et  de  la  soulager  de  ce  qu'elle  voudra  me  faire 
savoir,  en  me  récrivant  vous-même  dans  sa 
lettre  :  par  exemple,  parlez-moi  un  peu  plus 
intimement  de  la  sainte  fille  ;  de  la  raison  qui 
lui  a  fait  perdre  patience  ;  de  ce  que  disent  M.  de 
Montausier  et  mademoiselle  d'Alerac  et  comme 
notre  mariage  se  trouvera  de  cette  retraite 
(de  mademoiselle  deGrignan,  voyez  p.  501): 
vous  voudrez  fort  bien  causer  avec  moi  sur  tout 
cela.  Je  vous  recommande  la  santé  de  ma  fille  : 
ne  la  croyez  point  quand  elle  veut  se  coucher 
bien  tard  et  s'éveiller  bien  matin,  et  prendi^ 
sans  cesse  du  thé ,  du  cafc  :  je  vous  assure^ 
Monsieur,  que  cette  vie  est  bien  mauvaise  pour 
un  sang  aussi  brûlant  que  le  sien.  Souvenez- 
vous  de  l'état  où  nous  l'avons  vue;  n'abusons 
point  du  retour  de  sa  beauté  ;  elle  a  un  mal  de 
côté  qui  trouble  souvent  mon  repps  :  on  ne 
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sent  point  de  douleur  où  il  n'y  a  point  de  mal  ; 
faites-la  souvenir  de  la  pervenche  :  qu'elle  ne 
Tal^andonne  pas  tout  à  faii,  ne  fiit-ce  que  par 
reconnoissance.  Allez  à  Livry  prendre  du  re- 
pos; et  faites  que  je  puisse  m' assurer  qu'étant 
avec  elle,  vous  serez  la  force 'majeure  qui  l'em- 
pêchera de  se  faire  du  mal. 

A    MADAME    DE    CRIGNAN. 

Ceci  vous  ennuie  un  peu,  ma  très-chère; 
mais  je  vous  dirai  :  Est-ce  que  je  parle  à  toi? 
Quand  ce  ne  seroit  que  pour  moi ,  conservez- 
vous  :  je  n'ai  point  la  force  de  soutenir  votre 
absence  et  votre  mauvaise  santé.  Je  suis  assurée 
que  vous  n'aurez  plus  de  bonnes  joues  à  me 
présenter;  rien  ne  change  tant  que  ces  sortes 
de  maux  douloureux  et  deux  bonnes  saignées  : 
je  ne  puis  vous  parler  d'autre  chose.  J'ai  bien 
envie  de  savoir  de  vos  nouvelles;  mais  si  M.  le 
chevalier  n'est  votre  secrétaire  d'ici  à  quelque 
temps,  je  ne  vous  écrirai  plus. 

Mon  fils  revient  aujourd'hui  de  Rennes.  En 
son  absence,  j'ai  causé  avec  sa  femme;  je  l'ai 
trouvée  toute  pleine  de  raison ,  entrant  dans 
toutes  nos  affaires  du  temps  passé,  comme  une 
A  personne,  et  mieux  que  toute  la  Bretagne;  c'est 
beaucoup  que  de  n'avoir  pas  l'esprit  fichu ,  ni 
de  travers,  et  devoir  les  choses  comme  elles 
sont.   Je  vpus  obéis  mal,  quand  vous  voulez 
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que  je  sois  toujours  exposée  *;  j'ai  besoin  d'être 
tle  certaines  heures  avec  vous ,  et  cette  liberté , 
quoique  triste,  m'est  agréable.  Il  est  vrai  que, 
quoi  que  je  fasse ,  les  jours  ont  ici  toute  leur 
étendue  et  quelque  chose  encore  au  delà.  Pour 
le  mois  de  septembre,  il  me  semble  qu'il  a  duré 
six  mois,  et  je  ne  comprends  point  qu'il  n'y  ait 
que  quinze  jours  que  je  suis  ici. 


925.    UE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  5  novembi*e  ^684  2. 

ON ,  ma  chère  bonne ,  je  vous  pro- 
â  mets  '  de  ne  me  point  effrayer  de  vos 
,  maux  ;  je  vous  conjure  de  me  les  dire 
■  toujours  comme  ils  sont.  Vous  voilà 
donc  obligée  à  vous  guérir  de  vos  remèdes  ; 
cette  troisième  saignée  fut  bien  cruelle,  si  près 
delà  seconde  qui  l'étbit  déjà,  et  vos  médecines 
mal  composées;  car  nos  Capucins  sont  ennemis 
du  polychreste  * .  Vous  avez  été  bien  malme- 

1.  En  société. 

2.  Il  est  évident  qu'il  y  a  ici  quelques  lettres  qui  ont 
été  supprimées.  Madame  de  Sévigiié  ne  resloit  pas  si 
longtemps  sans  écrire  à  sa  fille. 

3.  Oui,  ma  fille,  je  vous  promets,  etc.  (Éd.  de  1754.) 

4.  Terme  de  pharmacie,  qui  signifie  servant  à  plu- 
sieurs usages.  (Trévoux,) 
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née,  ma  pauvre  bonne,  de  toutes  les  façons. 
•  Je  croyois  que  ce  fût  Alliot  *  ;  mais  il  y  a  pi*es8e 
à  s'en  vanter,  car  M.  de  Coulanges  me  mande 
de  Chaulnes,  où  M.  Céron  est  allé  en  poste 
pour  madame  de  Chaulnes,  qui  étoit  très-mal , 
que  c  étoit  Céron  qui  avoit  eu  l'honneur  de 
v©us  traiter  ;  qu'il  vous  avoit  fait  saigner  trois 
fois,  et  que  votre  mal  étoit  fort  pressant  et  fort 
violent  :  c  est  à  vous  à  me  dire  la  vérité  de  tout 
cela ,  car  je  n'y  connois  plus  rien.  Vous  m'avez 
fait  passer  votre  mal  de  gorge  pour  une  chose 
sans  péril ,  et  vous  n'avez  appuyé  que  sur  les 
saignées  faites  après  coup  et  fort  mal  à  propos; 
enfin,  ma  bonne,  quoi  qu'il  en  soit,  consolez- 
vous  et  guérissez- vous  avec  votre  bonne  per- 
venche, bien  verte,  bien  amère,  mais  bien  spé- 
cifique à  vos  maux,  et  dont  vous  avez  senti  de 
grands  eflets  :  rafraîchissez-en  cette  poitrine 
enflammée,  et  si,  dans  cet  état  qui  passera, 
vous  êtes  incommodée  d'écrire,  comme  il  y  a 
bien  de  l'apparence,  prenez  sur  moi  comme 
sur  celle  qui  vous  aime  le  plus ,  sans  faire  tort 
il  personne  et  sans  façon  et  sans  crainte  de 
m'effrayer;  faites-moi  écrire  par  M.  Du  Pies- 
sis  %  mettez  une  ligne  en  haut  et  une  en  bas; 


1.  Pierre  Alliot,  médecin  ordinaire  du  roi. 

2.  M.  Du  Plessis  étoit  le  gouverneur  du  marquis  de 
Grignan. 
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car  il  faut  voir  de  votre  écriture,  et  je  serai 
ravie  de  penser  que ,  toute  couchée  et  tout  à 
votre  aise,  vous  causerez  avec  moi,  et  que  vous 
ne  serez  point  contrainte ,  deux  heures  durant , 
dans  une  posture  qui  tue  la  poitrine.  Je  vqus 
serois  trop  obligée  d'en  user  ainsi,  et  je  le 
prendrois  pour  une  marque  de  votre  amitié  et 
de  votre  confiance.  Pour  votre  côté,  j'ai 
envie  de  vous  envoyer  ce  que  j'ai  de' baume 
tranquille  par  notre  abbé  Charrier.  Il  craint 
de  le  casser;  c'est  ce  qui  nous  embarrasse, 
car  pour  moi,  ma  bonne,  je  ne  l'ai  pris  que 
pour  vous,  et  si  M.  de  Chaulnes  ou  M.  de 
Caumartin,  ou  madame  de  Pomponne  vou- 
loient  vous  en  prêter,  les  Capucins  le  ren- 
jdroient  cet  été ,  aux  États ,  aux  deux  premiers 
au  double,  et  je  le  rendrois  à  madame  de  Pom- 
ponne. J'en  ai  très-peu  ;  ce  baume  est  souve- 
rain, mais  ce  n'est  pas  pour  un  rhumatisme  : 
il  en  faudroit  des  quantités  infinies  ;  c'est  pour 
en  mettre  huit  gouttes  sur  une  assiette  chaude, 
et  le  faire  entrer  dans  l'endroit  de  votre  côté 
où  vous  avez  mal ,  et  le  frotter  doucement , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  pénétré  à  loisir,  et  puis  un 
linge  chaud  dessus;  ils  en  ont  vu  des  miracles; 
ils  y  souffrent  autant  de  gouttes  d'essence  d'u- 
rine mêlées  * .  Voilà  ce  qui  est  pour  vous ,  en 

t.  L* urine  entroit  daâfl  le*  médicaments  ordinâiret 
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très-petit  volume,  comme  vous  voyez;  vous 
me  manderez  au  plus  tôt  si  vous  voulez  que 
j'envoie  ma  petite  bouteille,  ou  si  vous  voulez 
en  emprunter.  C'est  un  baume  précieux  ,  qui 
me  le  seroit  infiniment  s'il  vous  avoit  guérie, 
et  que  je  n'ai  pris  que  pour  vous ,  niais ,  ma 
bonne,  ne  négligez  point  votre  côté. 

Vous  avez  écrit  une  parfaite  lettre  à  ces  bons 
Capucins  ;  nous  l'avons  lue  avec  un  grand  plai- 
sir. Je  la  leur  envoie  à  Rennes,  où  ils  tirent  du 
tombeau  la  pauvre  petite  personne^ \  ils  seront 
vrais  et  honorés  et  glorieux  de  la  recevoir,  et 
je  vous  enverrai  soigneusement  leur  réponse^. 

Pour  nos  santés,  ma  bonne,  je  vous  en 
parlerai  sincèrement;  la  mienne  est  parfaite  : 
je  me  promène  quand  il  fait  beau,  j'évite  le 
serein  et  le  brouillard;  mon  fils  le  craint 
et  me  ramène.  Ma  belle-fille  ne  sort  pas; 
elle  est  dans  les  remèdes  des  Capucins,  c'est- 
à-dire  des  breuvages  et  des  bains  d'herbes, 
qui  Font  fort  fatiguée  sans  aucun  succès  jus- 
qu'ici  :    en  sorte  que  nous  ne  sommes  point  . 

ordonnés  en  Orient  et  surtout  en  Perse.  Des  traductions 
des  traités  de  médecine  de  ce  dernier  pays  furent  pu- 
bliées à  l'époque  de  cette  lettre. 

1 .  C*étoit  la  petite  personne  qui  ne  pouvait  deviner  quel 
jour  c'était  que  le  lendemain  de  la  veille  de  Pâques^  et  dont 
madame  de  Sévigné  parle  dans  son  précédent  voyage. 

2.  Les  trente-deux  lignes  qui  précèdent  ne  sont  pas 
dans  l'édition  de  1754. 
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en  train,  ni  en  humeur  de  faire  des  promenades 
extravagantes.  On  en  est  tenté  à  Livry;  et  Tété, 
quand  il  fait  chaud  et  qu'on  voit  une  brillante 
lune,  on  aime  à  faire  un  tour;  mais  ici,  nous 
n'y^  pensons  pas ,  nous  allons  entre  deux  so- 
leils*. Le  bon  abbé  est  un  peu  incommodé  de 
sa  plénitude  et  de  ses  vents  :  ce  sont  des  maux 
auxquels  il  est  accoutumé.  Les  Capucins  lui 
font  prendre  tous  les  matins  un  peu  de  poudre 
d'écrevisse ,  et  assurent  qu'il  s'en  trouvera  fort 
bien  :  cela  est  long,  et  en  attendant  il  souffre 
un  peu.  Pour  moi,  je  n'ai  plus  de  vapeurs;  je 
crois  qu'elles  ne  venoient  que  parce  quej'eh 
faisois  cas  :  comme  elles  savent  que  je  les  mé- 
prise, elles  sont  allées  effrayer  quelques  sottes. 
Voilà ,  ma  bonne ,  la  ivraie  vérité  de  l'état  où 
nous  sommes.  Celui  où  vous  me  représentez  ^ 
mademoiselle  d'Alerac  est  trop  charmant;  c'est 
une  petite  pointe  de  vinquirow^^i//^'  et  réjouit 
toute  une  âme  :  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elle 


1 .  Entre  le  lever  et  le  poucher  du  soleil. 

2.  L'exacte  -vérité  de  Tétat  où  nous  sommes.  Celui 
dans  lequel  vous  me  représentez.  (Éd.  de  175i.) 

3.  Le  Complément  du  Dictionnaire  de  P Académie  fran~ 
çoise  (Paris,  Didot,  1842)  donne  le  sens  de  ce  mot  en 
ces  termes  :  c  Roussiller,  brûlel*  légèrement  la  surface, 
les  extrémités.  II  s'est  employé  figurcment  pour  échauf- 
fer. »  C'est  un  diminutif  du  verbe  Roussir,  M.  de  Mon- 
merqué,  qui  a  vu  la  lettre  originale,  dit  que  madame 
de  Sévigné  écrit  roussiller  par  un  C  :  Rouciller, 
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en  a  une  présenlemenl  ;  on  la  sent  quelquefois 
si  peu,  que  c'est  comme  si  on  n'en  avoit  pas. 
Je  suis  persuadée  que  M.  de  Polignac  en  a  deux 
à  proportion,  par  la  reconnoissance  qui  se  joint 
à  son  amour.  Il  me  paroît  que  les  articles  se 
règlent  mieux  à  livry  que  chez  M.  de  Montau- 
iiier  :  c'est  là  que  les  difficultés  se  doivent  apla- 
nir; mais  ce  que  je  ne  comprends  pas,  c'est  la 
première  apparition  de  M.  de  Polignac.  Que 
vouloit-il  dire  avec  son  sérieux ,  avec  sa  visite 
courte  et  cérémonieuse  ?  De  voit-elle  être  de 
cette  froideur?  Ne  falloit-il  point  expliquer 
aVec  grâce  et  chaleur  cette  longue  absence,  ce 
long  silence?  Et  comment,  après  avoir  si  mal 
commencé ,  peut-on  finir  si  joliment  ?  Vous  me 
faites  de  toute  cette  scène  une  peinture  char- 
mante ,  dont  je  vous  remercie ,  car  vous  savez 
rintérét  que  j'y  prends  * .  Est-il  allé  à  Dunker- 
que?  et  où  est  cette  belle  Diane? 

Le  bon  abl3é  remercie  M.  Du  Plessis  de 
riionneur  qu'il  a  fait  à  son  canal;  cela  lui  pa- 
roît un  coup  de  partie  pour  cette  pièce  d'eau  ; 
c'est  comme  une  exécution  vigoureuse  dans  les 
justices  qui  ne  sont  pas  bien  établies  :  après 
cela  on  n'en  doute  plus;  aussi,  après  cette 
espèce  de  naufrage ,  la  sécheresse ,  la  bourbe , 


1 .  Par  l'intérêt  que  vous  savez  que  j'y  prends.  (Éd.  de 

1754.) 
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les  grenouilles  feront  tout  ce  qu'il  leur  plaira  ; 
nous  serons  toujours  un  canal  où  M.  Du  Plessis 
a  pensé  se  noyer.  Nous  avons  eu  ici  une  Saint- 
Hubert  triste  et  détestable;  mais  il  ne  faut  pas 
juger  ici  du  temps  que  vous  avez  là>bas  :  vous 
avez  chaud  à  Livry,  vous  êtes  en  été;  la  Saint- 
Hubert  aura  peut-être  été  merveilleuse  à  Fon- 
tainebleau ,  et  nous  avons  des  pluies  et  des 
brouillards.  Nous  avons  pourtant  eu  de  beaux 
jours*.  Il  faut  prendre  le  temps  comme  il 
vient,  car  nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts. 
Il  me  prit  hier  une  folie  de  craindre  le  feu  à 
r hôtel  de  Carnavalet  :  c'est  peut-être  une 
inspiration.  Ma  bonne,  redoublez  vos  ordres 
qu'on  n'aille  point  à  la  cave  aux  fagots,  comme 
on  y  va  toujours ,  avec  une  chandelle  sans 
lanterne  ,  et  qu'on  prenne  garde,  en  haut ,  au 
voisinage  du  grenier  au  foin  :  vos  gens  n'y 
perdroient  rien ,  et  nous  en  serions  ruinés. 
Voilà  une  jolie  fin  de  lettre  et  bien  spirituelle  ; 
mais  elle  ne  sera  peut-être  pas  inutile  ;  Clairotte 
et  Lépine  sont  sages.  Ma  bonne,  je  vous  de- 
mande en  vérité  pardon  de  cette  prévoyance, 
mais  quand  les  jours  ont  i^ingt^quatre  heures 
et  qu'on  n'a  pas  beaucoup  d'affaires,  on  pense 
à  tout.  Je  suis  très-fâchée  que  le  rhupiatisme 


\ .  Des  brouillards  qui,  à  la  vérité,  ont  été  précédés 
de  quelques  beaux  jours.  (Éd.  de  1754.) 
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du  chevalier  oui^re  tle  si  bonne  heure  ;  Vichv 
ne  lui  a  pas  bien  réussi  cette  année  :  je  souhaite 
que  nos  Capucins  fassent  mieux  ;  faites-lui  mes 
amitiés ,  je  vous  en  prie.  Je  vous  crois  à  Paris, 
et  bien  près  tVétre  à  Fontainebleau  ;  mais ,  ma. 
bonne,  irez-vous  en  un  jour?  Ayez  pitié  de 
vous,  songez  à  ne  pas  augmenter  vos  maux, 
cela  est  préférable  à  tout.  Il  n'y  a  nulle  affaire 
et  nulle  raison  qui  vous  doivent  obhger  à  vous 
hasarder  ;  ma  chère  bonne ,  c'est  bien  vérita- 
blement ma  santé  et  ma  vie  que  je  vous  recom- 
mande :  c'est  une  étrange  amertume  à  digérer 
ici  que  la  crainte  de  vous  voir  dangereusement 
malade;  il  n'y  a  pas  moyen  de  soutenir 
cette  pensée  jour  et  nuit  :  ayez  donc  pitié 
de  moi. 

Hélas  î  que  pensez-vous  que  m'ait  fait  cette 
mort  de  madame  de  Luynes*?  c'est  une  tris- 
tesse dont  on  ne  peut  se  défendre  ;  et  que  faut-il 
donc  pour  ne  point  mourir?  Jeune ,  belle  ,  re- 
posée, toute  tranquille  et  tout  en  paix,  elle 
avoit  payé  le  tribut  de  l'humanité  l'année 
passée  par  une  grande  maladie,  et  la  voilà 
morte  un  an  après;  c'est  un  étrange  point  de 
méditation.  M.  de  Chaulnes  en  est  affligé  : 
dites-lui  quelque  chose.  Madame  de  Chaulnes 


1.   a  Anne  de  Rohan,  morte  le  29  octobre,  âgée  de 
quarante-deux  ans.  x  {Gazette,) 


\ 
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a  été  bien  mal.  Ils  ont  tant  d'amitié  pour  moi 
et  pour  vous  !  ne  les  négligez  pas  * .  Adieu ,  ma 
chère  bonne,  je  ne  vous  puis  dire  assez  com- 
bien je  vous  aime;  allez-vous  sitôt  ne  plus 
aimer  madame  de  Coulanges ,  après  avoir  tant 
bu  ensemble  à  Clichy  et  à  Livry?  La  d'Escars 
me  parle  d'une  cordelière^  dans  ma  chaise  de 
tapisserie.  Ma  bonne  ,  vous  n'avez  qu'à  ordon- 
ner, tout  me  plaira  ;  j'en  attends  les  deux  bras, 
cela  me  divertira.  Madame  de  La  Fayette  me 
mande  que  madame  de  Coulanges  est  charmée 
de  vous  et  de  votre  esprit.  Le  hieti  breton  vous 
salue  tendrement.  Mon  fils  et  sa  femme  vous 
font  beaucoup  d'amitiés  et  de  compliments; 
j'écris  à  mon  marquis ,  mais  il  me  semble  que 
vous  devez  être  à  Fontainebleau*. 

1 .  Que  vous  ne  devez  pas  les  négliger.  (Ed.  de  \  754») 

2.  Sorte  de  bordure  en  soie  noire,  rappelant  la  cein- 
ture que  portoient  les  Cordeliers  et  les  Cordelières.  Les 
femmes  en  faisoient  quelquefois  un  ornement  de  col. 
Voir  les  Dictionnaires  de  Riche  le  t  et  de  Trévoux. 

3.  Cette  fin  de  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition 
de  1754. 
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926.    DE    MADAME    DE    SÉVIONK 

A    MADAME    DR    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  4  sS^ovembre  4664. 

'ai  envie,  ma  chère  bonne  ,  de  com- 
;  mencer  à  vous  répondre  par  la  lettre 
(que  m'a  écrite  le  maréchal  d'Estra- 
des *  ;  il  me  conte  si  bonnement  et  si 
naïvement  toutes  les  questions  que  vous  lui 
avez  faites  sur  mon  sujet,  et  je  vois  si  bien 
tout  rintérét  que  votre  amitié  vous  fait  prendre 
à  la  vie  que  je  fais  ici,  que  je  n'ai  pu  lire  sans 
pleurer  la  lettre  de  ce  bon  homme;  mais^  ma 
chère  bonne ,  quand  je  suis  venue  à  Tendroit 
où  vous  avez  pleuré  vous-même,  en  apprenant 
lé  sensible  souvenir  que  j'ai  toujours  de  votre 
aimable  personne  et  de  notre  séparation ,  j'ai 
redoublé  mes  sou})irs  et  mes  sanglots.  Ma  chère 
bonne  ,  je  vous  en  demande  pardon,  cela  est 
passé;  mais  je  n'étois  point  en  garde  contre  ce 
récit  naïf  que  m'a  fait  ce  bon  homme  :  il  m'a 
prise  au  dépourvu  ,  et  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de 
me  préparer.  Voilà,  ma  chère  enfant,  une  rela- 
tion toute  naturelle^  de  ce  qui  m'est  arrivé  de 

1 .  J*ai  reçu  une  lettre  du  maréchal  d'Estrades,  qui,  etc. 
(Éd.  de  1754.) 

2.  Bien  naturelle.  {Idem.) 
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plus  considérable  depuis  que  je  vous  ai  écrit; 
mais  il  s'est  passé  dans  mon  cœur  un  trait  d'a- 
mitié si  tendre  et  si  sensible,  si  naturel,  si  vrai 
et  si  vif  ^  que  je  n'ai  pu  vous  le  cacher  :  aussi 
bien,  ma  bonne,  il  me  semble  que  vous  êtes 
assez  comme  moi,  et  que  nous  mettons  au  pre- 
mier rang  les  choses  qui  nous  regardent,  et  le 
reste  vient  après  pour  arrondir  la  dépêche. 

Vous  dites  que  je  ne  suis  point  avec  vous , 
ma  bonne;  et  pourquoi  ?  Hélas  !  qu'il  me  seroit 
aisé  de  vous  le  dire,  si  je  voulois  salir  mes 
lettres  des  raisons  ^qui  m'obligent  à  cette  sépa- 
ration ,  des  misères  decepays^  de  ce  qu'on  m'y 
doit,  de  la  manière  dont  on  me  paye,  de  ce  que 
je  dois  ailleurs ,  et  de  quelle  façon  je  me  serois 
laissé  surmonter  et  suffoquer  par  mes  affaires, 
si  je  n'avois  pris,  avec  une  peine  infinie,  cette 
résolution.  Vous  savez  que  depuis  deux  ans  je 
la  diffère  avec  plaisir,  sans  y  balancer  ;  mais , 
ma  chère  bonne ,  il  y  a  des  extrémités  où  l'on 
romproit  tout,  si  l'on  vouloit  se  roidir  contre 
la  nécessité.  Je  ne  puis  plus  hasarder  ces  sortes 
de  conduites  hasardeuses  :  le  bien  que  je  pos- 
sède n'est  plus  à  moi  ;  il  faut  finir  avec  le  même 
honneur  et  la  même  probité  dont  on  a  fait 
profession  toute  sa  vie.  Voilà  ce  qui  m'a  arra- 
chée ,  ma  bonne  ,  d'entre  vos  bras  pour  quel- 
que temps,  vous  savez  avec  quelles  douleurs! 
Je  vous  en  cache  les  suites,  parce  que  je  veux 
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me  bien  porter,  et  que  je  tâche  de  me  les  ca- 
cher à  moi-même  ;  mais  cette  espérance ,  dont 
je  vous  ai  parlé ,  me  soutient  et  me  persuade 
qu'enfin  je  vous  reverrai  ;  et  c'est  cette  pensée 
qui  me  fait  vivre.  Je  suis  ici  avec  mon  fils ,  qui 
est  ravi  de  m'y  voir  manger  une  partie  de  ce 
qu'il  me  doit;  cela  me  fait  un  sonuneil  salutaire 
et  souffrir  la  perte  de  tout  ce  que  ses  fermiers 
me  doivent ,  et  doiit ,  apparemment,  je  n'aurai 
jamais  rien.  Je  crois,  ma  chère  bonne,  que 
vous  entrez  dans  ces  vérités,  qui  finiront  et 
qui  me  feront  retrouver  comme  j'ai  accoutumé 
d'être*;  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous  dire 
tout  ce  détail  dans  l'intimité  et  l'amertume 
de  mon  cœur,  que  l'on  soulage  en  causant 
avec  une  bonne  ^  dont  la  tendresse  est  sans 
exemple. 

J'ai  quasi  envie  de  ne  vous  rien  dire  sur  ma 
santé;  elle  est  dans  la  perfection,  et  j'aime 
M.  de  Coulanges  plus  que  ma  vie,  de  vous 
avoir  montré  ma  lettre;  elle  doit  vous  avoir 
remise  de. vos  imaginations;  le  style  qu'on 
a  en  lui  écrivant  ressemble  à  la  joie  et  à 
la  santé.  Ce  que  vous  mandoit  mon  fils  des 
Capucins  étoit  pour  vous  mettre  Tesprit  en 
repos ,  en  cas  d'alarme  ;  mais  cette  alarme  est 
encore  dans  l'avenir  et  entre  les  mains  de  la 

i.  Mou  premier  état.  (Éd.  de  1754.) 
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Providence  ;  car,  jusqu'ici,  toutes  nos  machines 
n'ont  rien  de  détraqué  :  la  vôtre ,  ma  bonne , 
n'a  pas  été  si  bien  réglée  ;  vous  avez  été  consi- 
dérablement malade,  et  si  j'en  avois  eu  autant, 
vous  n'auriez  pas  cru  si  simplement  ce  que  je 
vous  aurois  mandé,  que  j'ai  cru  ce  que  vous 
m'avez  écrit. 

Le  temps  continue  d'être  détestable,  les 
postillons  se  noient;  il  ne  faut  plus  penser  à 
recevoir  régulièrement  les  lettres  ;  attendez-les 
en  repos,  comme  je  fais;  il  n'y  avoit  pas  un 
grand  chapitre  à  faire  de  Fouësnel,  c'est  un 
triste  voyage  tout  uni  ;  j'en  disois  un  mot  au 
petit  Coulanges  :  je  trouve  que  votre  amitié 
avec  sa  femme  continue  fort  joliment,  il  n'en 
faut  pas  davantage  ;  son  mari  est  trop  joli  et 
trop  aimable,  il  nous  écrit  des  lettres  char- 
mantes. 11  vous  a  mise  dans  la  folie  de  la  Cuçer- 
clan^,  mais  nous  ne  savons  si  c'est  une  vérité,  ou 
une  vision,  car  il  dit  qu'elle  est  fille  de  Cafut^ 
lequel  Cafut  étoit  une  folie  de  son  enfance, 
dont  il  étoit  grippé  au  point  qu'on  lui  en  donna 
le  fouet  étant  petit,  parce  qu'on  craignoit  qu'il 
n'en  devînt  fou  avec  madame  de  Sanzei.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  Ciwerdan  (madame  de  Mar- 


1.  Personnage  fantastique  inventé  par  M.  de  (bou- 
langes; il  en  sera  encore  question  dans  les  lettres  qui 
suivent. 
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beuf )  de  ce  pays  sera  demain  ici  :  il  y  a  trois 
jours  q&'elle  est  chez  la  souveraine  * . 

Souvenex-voua,  ma  bonne,  de  la  règle  deCor- 
binelli,  qu'il  ne  faut  pas  juger  sans  entendre 
les  deux  parties.  Il  y  a  bien  des  choses  à  dire; 
mais,  en  un  mot,  il  falloit  rompre  à  jamais  i^vec 
madame  de  Tisé ,  et  rompre  le  seul  lien  qu'ait 
mon  fils  avec  M.  de  Mauron  ^,  dont  il  ne  jette 
pas  encore  sa  part  aux  chieds ,'  on  rompre  im- 
pertinemment  avec  la  princesse.  II  a  résisté ,  il 
a  vu  r horreur  de  cette  grossièreté;  il  en  a  fait 
dire  ses  extrêmes  douleurs  à  la  princesse;  mais 
enfin,  il  a  fallu  se  résoudre  et  prendre  parti; 
il  n'y  avoit  qu'à  prendre  ou  à  laisser  ;  et  mon 
fils  a  préféré  la  douceur  et  le  plaisir  d'être  bien 
avec  sa  nouvelle  famille ,  et  par  reconnoissance 
et  par  intérêt ,  à  la  gloire  d'avoir  suivi  toutes 
les  préventions  de  la  princesse ,  qui  sont  à 
l'excès  dans  les  têtes  allemandes.  Vous  me 
direz  que  madame  de  Tisé  est  ridicule  d'avoir 
exigé  celte  belle  déclaration  de  son  neveu; 
qu'elle  ne  sait  point  le  monde;  que  cela  est  de 
travers  :  tout  cela  est  vrai ,  mais  on  ne  la  re- 
fondra pas.  Peut-être  que  cette  pétoffe  (y oyez 
t.  IV,  p.  340)  ne  servira  qu'à  confirmer  la 
roture  de  celui  que  la  princesse  protège  ;  car 

i.  Chez  la  princesse  (de  Tarente).  (Éd.  de  1754.) 
2.  Beau-père  de  M,  de  Se  vigne,  et  frère  de  madame 
de  Tisé. 
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la  maison  à  laquelle  il  vouloit  s'accrocher,  et 
qui  est  fort  bonne,  ne  veut  point  de  luf.  Ah , 
mon  Dieu  !  en  voilà  beaucoup,  ma  chère  Com- 
tesse, je  n'avois  pas  dessein  d'en  tant  dire. 

Mais  parlons  du  bonheur  de  M.  de  La 
Trousse ,  qui  marche  à  grands  pas  dans  le  che- 
min de  la  fortune*.  Gonnoissez-vous  la  beauté 
de  la  machine  toute  simple*  qu'on  appelle  un 
levier?  Il  me  semble  que  je  l'ai  été  à  son  égard*  : 
trouvez- vous  que  je  me  vante  trop  ?  Gela  me 
fait  prendre  un  grand  intérêt  à  toute  la  suite 
de  sa  vie,  où  il  a  réuni  et  bien  de  l'honneur,  et 
bien  du  bonheur,  et  bien  de  la  faveur.  Je  ne 
manquerai  pas  de  lui  écrire;  en  attendant, 
faites-en  mes  compliments  à  mademoiselle  de 
Méri,  mais  ne  l'oubliez  pas.  Jan'ai  rien  à  dire 
de  rindifféi*ence  de  madame  de  Goulanges, 
sinon  qu'elle  prend  le  bon  et  unique  parti*. 
Vous  jugez  bien  du  succès  qu'aura  la  prière  de 
madame  de  La  Fayette  ;  jamais  une  personne , 
sans  sortir  de  sa  place ,  n'a  tant  fait  de  bonnes 
affaires.  Elle  (madame  de  La  Fayette)  a  du 

1 .  M.  de  La  Trousse  venoit  d'être  nommé  gouverneur 
d'Ypres,  ville  des  Pays-Bas  qui  fut  cédée  au  roi  par  le 
traité  de  Nimègue. 

2.  La  vertu  d*une  machine  toute  simple.  (Éd.  de  1754.) 

3.  Madame  de  Sévigné  avoit  contribué  à  faire  faire 
un  mariage  très-avantageux  à  M.  de  La  Trousse. 

A,  Madame  de  Goulanges  avoit  été  aimée  de  M.  de 
La  Trousse.  Cette  passion,  à  ce  qu'il  paroît,  étoit  éteinte. 
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mérite  et  de  la  considération;  ces  deux  qua- 
lités* vous  sont  communes  avec  elle,  mais 
le  bonheur  ne  Test  pas,  ma  chère  bonne, 
et  je  doute  que  toute  la  dépense  et  tous 
les  services  de  M.  de  Grignan  fassent  plus  que 
vous  :  ce  n'est  pas  sans  un  extrême  chagrin 
que  je  vois  ce  guignon  sur  vous  et  sur  lui.  Vous 
devriez  me  mander  comme  il  aura  reçu  le 
Coadjuteur;  il  me  semble  qu'ils  étoient  dans 
une  assez  grande  froideur.  Vous  faites  ti-ès-bien 
d'aller  à  Versailles  à  l'arrivée  de  la  cour;  mais, 
ma  bonne ,  je  ne  puis  assez  vous  le  dire,  prenez 
garde  au  débordement  des  eaux  :  on  ne  conte, 
en  ce  pays ,  que  des  histoires  tragiques  sur  ce 
sujet. 

Vous  dites  une  grande  vérité,  quand  vous 
m'assurez  que  l'amitié  que  yous  avez  pour  moi 
vous  incommode,  et  c'est  une  grande  justice 
de  croire  que  celle  que  j'ai  pour  vous  m'incom- 
mode aussi  :  je  sens  cette  vérité  plus  que  je  ne 
voudrois,  car  j'avoue  que  quand  on  aime  à  un 
certain  point,  on  craint  tout,  on  prévoit  tout, 
on  se  représente  tout  ce  qui  peut  arriver  et  tout 
ce  qui  n'arrivera  point;  et  quelquefois  on  se 
représente  si  vivement  un  accident,  ou  une 
maladie ,  que  la  machine  en  est  tout  émue  et 
que  l'on  a  peine  à   l'apaiser.   Quelquefois  je     t 

I.  Ces  deux  circonstances.  (Éd.  de  i754.) 
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trouve  une  longueur  infinie  d'un  ordinaire  à 
laulre,  et  je  ne  reçois  vos  lettres  qu'en  trem- 
blant; tout  cela  est  fort  incommode ,  il  faut  en 
demeurer  d'accord ,  et  je  vous  prie ,  ma  chère 
bonne,  d'avoir  donc  une  attention  particulière 
pour  vous,  pour  l'amour  de  moi;  je  vous  pro- 
mets la  même  chose  * . 

Il  y  a  quinze  jours  que  nous  ne  songeons  pas 
qu'il  y  ait  ici  des  allées  et  des  promenades,  tant  le 
temps  est  effroyable  :  je  ne  suis  plus  en  humeur 
de  me  promener  tous  les  jours;  j'ai  renoncé  à 
cette  gageure,  et  je  demeure  fort  bien  dans  ma 
chambre  à  travailler  à  la  chaise  de  mon  petit 
Goulanges.  Ne  vous  représentez  donc  point 
votre  bonne  avec  sa  casaque  et  son  bonnet  de 
paille ,  mouillée  jusqu'au  fond  ;  point  du  tout , 
je  suis  comme  une  demoiselle  au  coin  de  mon 
feu;  Je  n'y  avois  point  appris  le  mariage  de 
mademoiselle  Courtin  ^,  et  j'ai  prié  Gorbi- 
nelli,  qui  ne  m'écrit  plus,  de  me  mander  s'il  est 
vrai  que  le  fils  du  président  Nicolaï  épouse  cette 
grande  héritière,  mademoiselle  de  Rosambault, 
qui  est  à  Rennes*.  Je  ne  sais  rien;  je  ne  m'en 


\ ,  Ayons  donc,  ma  chère  enfant,  une  attention  par- 
ticulière pour  nous  épargner,  autant  qu'il  sera  possible, 
ces  sortes  de  chagrins.  (Ed.  de  1754.) 

2.  Mademoiselle  Courtin  épousa  uu  Breton,  fils  de 
M.  de  La  Nitrée.  <: 

3.  Cette  nouvelle  étdfi'  fausse. 

VII  30 
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soucie  guère*.  Je  recois  des  souvenirs  très- 
aimables  de  M.  de  Lamoignon.  Il  me  regrette, 
et  me  mande  qu'il  est  au  désespoir  de  ne  m'a- 
voir  point  montré  sa  harangue ,  comme  Tannée 
passée.  Je  lui  écris  que  je  le  prie  de  vous  la 
montrer,  et  que,  par  un  côté,  vous  en  êtes 
plus  digne  que  moi  :  suivez  cela ,  c'est  un  plai- 
sir gue  vous  lui  ferez.  Hélas,  mon  enfant,  que 
n'ouvriez- vous  notre  lettre  à  M.  de  Grignan? 
Mon  fils  Ta  commencée  tout  de  suite  après  vous 
avoir  écrit  ;  je  vins  ensuite,  en  fort  bonne  santé; 
nous  lui  disions  beaucoup  d'amitiés ,  et  nous  lui 
en  parlions  encore  davantage.  Je  suis  ravie  que 
voua  aimiez  mon  portrait;  mettez-le  donc  en 
son  jour  et  regardez  quelquefois  une  mère  qui 
vous  adore ,  c'est-à-dire  qui  vous  aime  infini- 
ment et  au-dessus  de  toutes  les  paroles.  Je  plains 
le  chevalier  et  Fembrasse;  je  lui  recommande 
sa  santé  et  la  vôtre.  Les  tableaux  du  bien  bon 
ne  sont  pas  toujours  à  leur  place;  ils  parent  la 
chambre.  Il  vous  mande  que  s'il  y  a  de  la 
fumée,  vous  ouvriez  de  deux  doigts  seulement 
la  fenêtre  près  de  la  porte ,  comme  il  faîsoit , 
sans  cela  vous  serez  incommodés. 

Bonjour,  mon  marquis;  belle  d'Alerac,  re- 
cevez toutes  nos  amitiés.  Vous  avez  fait  très- 

i.  Les  cinq  lignes  qui  précèdent  sont  remplacées, 
dans  l'édition  de  175-i,  par  ces  mots  :  Je  ne  sais  rien  et 
je  ne  m'en  soucie  guère. 


I 
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sagement  de  ne  pas  empêcher  Gauthier  d'entrer 
chez  Bagnols  :  on  se  corrige  quelquefois*.  Ma- 
dame de  Marbeuf  est  arrivée ,  elle  est  tout  à 
fait  bonne  femme  ;  mais,  ma  bonne,  ne  croyez 
pas  que  je  ne  m'en  pas^sse  fort  bien.  La  liberté 
m'est  plus  agréable  que  cette  sorte  de  com- 
pagnie^ :  je  la  mettrai  à  mon  point;  il  faut 
avoir  des  heures  à*  soi.  Elle  vous  fait  mille  et 
mille  compliments;  en  voilà  beaucoup,  répon- 
dez-y en  deux  lignes  dans  ma  lettre,  et  plus  de 
Cuiferdan} , 

Oïl    lit  à    la   snscriptiofi  : 

Pour  ma  très-aimable  bonne. 

Et  plus  bas  :  Je  suis  fâchée  de  la  peine  que 
vous  avez  d'écrire  le  dessus  de  vos  paquets  ; 
cependant  cela  fait  respirer  d'abord. 

1 .  Les  vingt  et  uiie  lignes  qui  précèdent  manquent 
dans  Tédition  de  1 754-. 

2.  Que  sa  compagnie.  (Éd.  de  17oi.) 

3.  Et  ne  la  nommez  plus  :  Cuverdan. 
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